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«  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d'une  même  tige.  » 

Bacon. 

«  Les  belles-lettres  et  les  sciences,  bien  e'tudiées  et  bien 
j)  comprises ,  sont  des  instrumens  universels  de  raison , 
»  de  vertu ,  de  bonheur.  )> 

»  A  contrôler  les  productions  d'un  chacun ,  il  s'engendre 
«  envie  des  bonnes,  et  mépris  des  mauvaises.  » 

« . . . .  L'art  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  elle  regUtre 
»  des  meilleures  productions » 

Montaigne. 


REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

ou 
ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 


Des  productions  les  plus  remarquables  dans  la  Litté- 
rature ,  les  Sciences  et  les  Arts. 


INTRODUCTION. 


1-Je  Recueil,  dont  nous  allons  indiquer  le  plan, 
I'esprit  et  le  but  ,  manquait,  si  l'on  ose  le  dire,  à 
la  France,  et  doit  satisfaire  à  l'un  des  besoins  de 
l'époque  où  nous  vivons. 

Il  a  pour  objet  d'exposer,  avec  précision  et  avec 
fidélité ,  la  marche  et  les  progrès  successifs  des  con- 
naissances humaines ,  dans  leurs  rapports  avec  l'ordre 
social  et  son  perfectionnement ,  qui  constituent  la 
véritable  civilisation. 

Nous  désirons  rechercher  et  consulter,  d'abord 
autour  de  nous  ,  puis ,  dans  les  pays  où  pourront 
s'étendre  nos  relations,  les  ouvrages  les  plus  ins- 
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tructifs  et  les  plus  utiles  ,  dont  nous  tâcherons  d'of- 
frir un  compte  exact  et  impartial ,  à  mesure  qu'ils 
seront  publiés.  Nous  espérons  contribuer  ainsi  à 
rendre  plus  active  la  circulation  des  richesses  intel- 
lectuelles et  morales  ,  à  faire  mieux  apprécier  les 
avantages  que  la  société  retire  journellement  des 
sciences  et  des  lettres ,  à  signaler  à  la  reconnais- 
sance pubbque  les  noms  et  les  travaux  des  hommes 
les  plus  distingués  qui  les  cultivent ,  à  faire  enfin' 
connaître  les  meilleures  sources  où  chacun  pourra 
puiser,  suivantsa  destination  et  le  genre  de  ses  études. 

Toutes  les  connaissances  humaines ,  tous  les  élé- 
mens  essentiels  du  bonheur  des  individus  et  de  la 
prospérité  des  nations ,  pourront  trouver  place  dans 
le  cadre  que  nous  voulons  remplir. 

D'autres  recueils  du  même  genre  ,  publiés  avec 
succès  dans  les  pays  étrangers ,  nous  serviront  de 
guides ,  et  nous  fourniront  plus  d'une  fois  des  ma- 
tériaux précieux. 

La  France  est  considérée,  à  quelques  égards  ,  par 
sa  position  géographique  et  par  l'esprit  de  sociabi- 
lité qui  distingue  ses  habitans ,  comme  le  centre  et 
le  foyer  de  la  civilisation  européenne.  La  langue 
française,  épurée  et  perfectionnée  par  nos  grands 
écrivains,  est  devenue,  pour  ainsi  dire,  d'un  usage 
tmiversel  et  classique.  C'est  donc  en  France,  et  dans 
notre  langue ,  qu'il  parait  surtout  convenable  et 
utile  de  publier  une  suite  non-interrompue  de  no- 
tices analytiques  des  principaux  travaux  scientifiques 
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et  littéraires ,  historiques  ,  économiques ,  politiques , 
entrepris  et  exécutés ,  sur  les  différens  points  du 
globe ,  par  des  individus  isolés  ,  ou  par  le  concours 
d'un  certain  nombre  d'hommes  réunis. 

Notre  Revue  Encyclopédique  ^  établie  sur  le  plan 
de  quelques  journaux  anglais  et  allemands  qui  jouis- 
sent d'une  grande  célébrité ,  vient  occuper  une 
place  restée  jusqu'à  présent  vacante  en  France  ,  et 
remplir  une  lacune  que  plusieurs  bons  esprits  avaient 
remarquée.  Il  existe,  en  effet,  au  milieu  de  nous, 
un  grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  consa- 
crés à  des  branches  particulières  et  spéciales  des 
sciences,  à  l'histoire  naturelle,  à  la  physique,^ à  la 
chimie ,  à  la  météorologie ,  à  la  médecine ,  à  la 
pharmacie,  aux  mathématiques,  à  l'économie  ru- 
rale et  domestique ,  aux  arts  industriels ,  au  com- 
merce ,  à  la  religion ,  à  la  pliilosophie ,  à  l'éduca- 
tion^ à  la  législation  et  à  la  jurisprudence,  à  la  po- 
litique ,  à  la  connaissance  des  langues  ,  à  la  littéra- 
ture ,  à  la  bibliographie ,  à  l'érudition ,  aux  beaux- 
arts  ,  aux  sciences  et  aux  arts  militaires ,  même  aux 
modes  et  à  leurs  continuelles  variations,  etc. 

Mais ,  ces  Recueils ,  destinés  à  une  classe  parti- 
culière de  lecteurs  ,  et  qui  traitent  seulement 
de  quelques  objets  déterminés  ,  ne  peuvent  pré- 
senter l'ensemble  des  produits  de  la  pensée  hu- 
maine ,  appréciés  dans  leurs  rapports  mutuels  et 
devenus  plus  instructifs  par  leurs  rapprochemens. 
Loin  d'entrer  en  concurrence  avec  ces  différentes 
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sortes  d'écrits ,  nous  pourrons  en  suivant  la  direc- 
tion qui  nous  appartient ,  contribuer  à  étendre  leur 
réputation,  et  rendre  leur  circulation  plus  générale 
et  plus  facile.  Car,  nous  publierons,  à  divers  inter- 
valles ,  des  résumés  de  ce  qu'ils  auront  offert  de  plus 
substantiel,  ou  même  l'analyse  des  matières  qu'ils 
auront  traitées.  Nous  inspirerons  ainsi  le  désir  de  les 
consulter ,  et  nous  faciliterons  les  recbei'ches  aux- 
quelles ils  pourront  donner  lieu. 

Nous  ne  traiterons  point  nous-mêmes  les  sciences 
sous  une  forme  technique  et  didactique,  à  l'usage 
de  ceux  qui  veulent  les  approfondir,  mais  sous  un 
point  de  vue  plus  général,  presque  uniquement 
moral  et  philosophique ,  pour  indiquer  aux  hommes, 
qui  voudront  les  rapprocher  et  les  comparer,  en 
quoi  consistent  les  progrès  réels  de  l'esprit  humain 
dans  toutes  les  sphères  où  il  peut  s'exercer. 

Cette  entreprise ,  qui  intéresse  à  la  fois  les  esprits 
les  plus  cultivés  et  les  hommes  dont  l'instruction  est 
encore  superficielle  et  incomplète,  parait  devoir 
être  essentiellement  utile  à  tous  les  âges. 

tJn  besoin  de  lectures  et  d'études  solides  se  fait 
généralement  sentir.  Nos  écoles  publiques ,  plus 
multipliées,  plus  x^emplies  d'auditeurs  qu'elles  ne 
l'ont  jamais  été ,  attestent  les  heureuses  dispositions 
de  nos  jeunes  contemporains.  Le  zèle  des  professeurs 
éclairés ,  autour  desquels  ils  s'empressent ,  répond  à 
leur  noble  ardeur  pour  les  sciences.  iNIais ,  trop 
d'obstacles  s'opposent  encore  à  des  communications 
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promptes  et  faciles  entre  les  hommes  qui  sont  capa- 
bles de  répandre  l'instruction  par  leurs  écrits  ou  par 
leurs  discours,  et  ceux  qui  sont  avides  de  s'ins- 
truire :  trop  de  barrières  surtout  séparent  les  tra- 
vaux littéraires  ,  scientifiques  et  industriels  des  dif- 
férentes nations, 

La  Revue  Encyclopédique  a  pour  objet  d'aplanij* 
ces  obstacles,  de  faire  disparaître  peu  à  peu  ces 
barrières.  Voici  par  quels  moyens  nous  nous  propo- 
sons d'atteindre  ce  but. 

Paris,  vaste  foyer  de  lumières,  est  l'une  des  capi- 
tales de  l'Europe  qui  renferme  le  plus  de  ressources 
pour  l'instruction  ,  et  proportionnellement  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  livrés  à  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres.  Nous  avons  autour  de  nous 
les  élémens  nécessaires  pour  l'exécution  de  notre 
plan  :  d'un  côté  ,  les  principaux  ouvrages  français 
et  étrangers ,  dans  lesquels  sont  constatés  les  progrès 
des  sciences  et  des  arts  ;  de  l'autre  ,  des  écrivains 
observateurs ,  capables  de  bien  apprécier  et  de 
signaler  ces  progrès.  Il  s'agit  de  réunir  ,  de  coor- 
donner 5  de  mettre  en  action  ces  élémens  trop  isolés. 

Chaque  homme,  appliqué  à  l'étude  d'une  branche 
des  sciences  ,  cherche  à  se  rendre  compte  de  tous  les 
faits  intéressans  ,  riches  en  conséquences ,  et  véri- 
tablement instructifs ,  par  lesquels  elle  étend  son 
domaine  et  agrandit  l'empire  de  l'homme  sur  la  na- 
ture. Il  tâche  de  connaître  les  ouvrages  les  plus  re- 
marquables écrits  sur  la  science  dont  il  s'occupe  5  il 
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projSte  même  des  erreurs  et  des  observations  inexactes 
ou  mal  dirigées.  Nous  inviterons  donc  les  littérateurs 
et  les  sa  vans  à  nous  communiquer,  pour  être  insé- 
rés dans  ce  recueil ,  les  analyses  et  les  extraits  qu'ils 
sont  déjà  disposés  à  faire,  par  besoin  ou  par  goût, 
pour  leur  instruction  et  leur  satisfaction  personnelles. 
Ils  deviendront  ainsi  nos  collaborateurs ,  sans  être 
détournés  de  leurs  méditations  et  de  leurs  études 
habituelles.  Nous  établirons,  par  le  moyen  de  notre 
bibliothèque  analytique,  entre  les  hommes  qui  cul- 
tivent les  sciences  et  les  lettres ,  des  communications 
mutuelles  et  régulières  de  lectures  et  de  i^echerches 
dirigées  vers  un  but  commun ,  quoique  dans  des 
sphères  différentes  -,  enfin,  des  échanges  d'observa- 
tions et  de  réflexions  animées  par  un  même  es- 
prit ,  qui  tendront  à  favoriser  les  progrès  de  l'ins- 
truction. Les  particuliers ,  comme  les  chefs  des  états; 
les  gens  du  monde ,  comme  les  érudits  et  les  sa  vans, 
pourront  s'approprier  les  avantages  de  ces  corres- 
pondances littéraires  et  philosophiques,  dont  jouis- 
saient exclusivement,  dans  le  dernier  siècle,  quel- 
ques souverains  éclairés  (Frédéric  II,  l'impératrice 
Catherine  ,  etc.  )  qui  chargaîent  des  écrivains  obser- 
vateurs de  leur  communiquer  tout  ce  qui,  dans  le 
monde  littéraire ,  paraissait  le  plus  digne  de  fixer 
l'attention  et  d'exciter  la  cuiiosité. 

Au  milieu  de  la  foule  des  ouvrages  en  tout  genre 
que  chaque  jour  voit  éclore  ,  et  qui ,  dans  chaque 
branche  des  connaissances  humaines ,  et  dans  toutes 
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les  langues ,  se  multiplient  au-delà  de  toute  propor- 
tion avec  le  temps  dont  peut  disposer  le  lecteur 
même  le  plus  patient ,  un  besoin  impérieux  qu  é- 
prouve  tout  homme  éclairé,  est  de  pouvoir  acquérir 
plus  rapidement  une  notion  exacte  de  ce  qui  est 
entrepris  ou  exécuté  dans  la  science  qui  lui  est  fa- 
milière. 

Les  meilleurs  ouvrages  n'offrent  qu'un  petit  nom- 
bre de  vues  bonnes  et  utiles  qui  méritent  d'être  re- 
cueillies et  méditées.  Dans  les  écrits  les  plus  médio- 
cres ,  on  découvre  souvent  des  aperçus  nouveaux , 
quelques  pensées  judicieuses ,  quelques  faits  incon- 
nus ,  ou  qui  avaient  été  jusqu'alors  mal  observés. 
Un  travail  d'analyse  et  d'examen  critique ,  appliqué 
aux  différentes  productions  scientifiques  et  litté- 
raires, est  donc  à  la  fois  propre  à  fortifier  le  juge- 
ment ,  à  soulager  la  mémoire ,  à  procurer  une  ins- 
truction solide  et  agréable. 

D'après  ces  considérations ,  plusieurs  écrivains , 
animés  du  désir  et  de  l'espoir  de  se  rendre  utiles  , 
sont  convenus  d'associer  leurs  efforts  et  leurs  tra- 
vaux pour  publier ,  par  livraisons  successives ,  dans 
le  courant  de  chaque  mois,  la  Revue  Encyclopédi- 
que dont  on  vient  d'esquisser  le  plan ,  et  dont  il 
reste  à  faire  connaître  les  principales  divisions. 

Il  nous  a  paru  convenable  de  ranger,  d'abord, 
pour  l'ordre  des  ouvrages  et  des  faits  dont  nous  au- 
rons à  rendre  compte,  tout  ce  qui  forme  le  système 
des  connaissances  humaines  dans  trois  gî'andes  clas- 


12  KEVUE 

ses,  comprenaut  elles-mêmes  des  subdivisions  par- 
ticulières. 

Nous  plaçons ,  dans  la  première  classe ,  les  sciences 

PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES  : 

i".  Tout  ce  qui  concerne  \r  pïiysîque  expérimen- 
tale et  la  chimie,  V histoire  naturelle,  la  minéralo- 
gie, la  botanique,  la  zoologie,  la  médecine  et  les 
sciences  médicales 5  etc.  j 

2°.  Les  mathématiques  en  général,  V astronomie, 
la  mécanique  ,  \ hydraulique,  etc.  5 

3°.  Les  arts  physico-mathématiques ,  et  les  arts 
m,écaniques  et  industriels,  etc. 

Nous  aurons  soin  de  considérer  ces  différentes 
sciences  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  et  les 
usages  de  Thomme. 

Notre  seconde  classe ,  consacrée  aux  sciences  re- 
ligieuses, RATIONNELLES,  MORALES  ET  POLITIQUES, 

comprendra  les  ouvrages  relatifs  aux  objets  suivans  : 
1°.  Théologie  naturelle ,  et  religion  j 
2°.  Idéologie,  ou  analyse  de  l'entendement  hu- 
main ,    et   métaphysique  appliquée  aux  différentes 
branches  des  sciences; 
3".  Philosophie  morale  j 

4".  Éducation,  ou  développement  et  culture  des 
facultés  qui  constituent  l'homme  ; 

5°.  Science  sociale  et  législation ^  droit  public; 
économie  politique;  statistique  el  administration  pu- 
blique; politique  générale  et  spéciale,  etc.  j 
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6".  Histoire  universelle,  ancienne  et  moderne, 
générale  et  particulière;  chronologie,  etc.; 

^''.  Enfin,  géographie  ciwile  et  voyages ,  etc. 

Nous  aurons  l'occasion  de  rapprocher  et  de  com- 
parer peu  à  peu  les  divers  systèmes  de  philosophie , 
d'éducation  et  d'instruction ,  de  législation  ,  de  po- 
litique ,  adoptés  ou  appliqués  chez  les  différens  peu- 
ples. Les  sciences  morales  et  politiques  seront  con- 
sidérées spécialement  dans  leurs  rapports  avec  les 
principes  d'ordre  public  et  de  conservation  qui  sont 
communs  à  toutes  les  sociétés  policées. 

La  politique  des  differeus  états  sera  aussi  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  les  progrès  de  la  science 
sociale  et  de  la  civilisation. 

Notre  troisième  classe ,  littérature  et  beaux- 
AKTS,  embrassera  quatre  subdivisions  : 

1°.  La  grammaire  et  toutes  les  branches  de  la 
philologie  ou  de  la  critique,  et  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes  ; 

2*.  La  littérature  proprement  dite  et  les  littéra- 
tures française  et  étrangères  comparées ,  la  poésie, 
les  romans  ,  les  théâtres ,  etc.  ; 

3°.  1^ a?xhœologie ,  ou  la  science  des  antiquités, 
qui  toujours  traitée  ,  dans  notre  plan  ,  sous  le  rap- 
port de  l'utilité  ,  fournira  des  éclaircissemens  et  des 
secours  précieux  à  la  mythologie ,  à  l'histoire ,  à  la 
chronologie ,  à  la  géographie ,  à  la  grammaire ,  aux 
beaux-arts. 


»4  REVUE 

4".  Enfin ,  les  arts  du  dessin  et  tous  les  arts  libé- 
raux ,  dessin ,  peinture ,  sculpture ,  gravure,  archi- 
tecture ■,  etc.,  musique^  etc. 

Nous  présenterons  le  tableau  successif  de  la  mar- 
che et  des  progrès  des  beaux-arts ,  les  découvertes 
et  les  travaux  d^tout  genre  qui  les  concernent,  les 
rapports  qu'ils  auront  avec  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes nationales  des  différens  pays ,  leur  comparaison 
avec  les  modèles  éternels  de  l'antiquité,  les  secours 
qu'ils  peuvent  offrir  aux  sciences  et  aux  lettres  et 
ceux  qu'ils  en  reçoivent. 

L'inspiration  de  l'amour  du  vrai  et  du  beau  dans 
les  arts  ,  l'influence  morale  qui  est  leur  plus  noble 
attribut,  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  puissance 
humaines  qu'ils  font  éprouver  plus  vivement ,  nous 
serviront  de  règles  pour  apprécier  les  produits  du 
génie ,  les  ouvrages  des  grands  artistes ,  et  les  ob- 
servations critiques  ou  les  jugemens  des  hommes  de 
goût  dans  cette  partie. 

Après  avoir  reproduit  cette  classification  métho- 
dique des  sciences ,  qui  est  comme  la  table  des  ma- 
tières de  notre  Registre  univei'sel  consacré  à  l'examen 
de  tous  les  travaux  dont  l'esprit  de  l'homme  peut 
s'occuper,  nous  allons  indiquer  dans  quel  ordre  se- 
ront classés  les  divers  articles  dont  chaque  livraison 
de  la  Revue  sera  composée, 

La  première  partie  contiendra  des  analyses  et 
des  critiques  v^kiso^jnÈES  d'ouvrages  choisis  ^  classés 
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suivant  les  divisions   des  sciences  que  nous  avons 
distinguées. 

Dans  la  seconde  paitie ,  sous  le  titre  de  Mémoikes  , 
Notices  et  Mélanges,  nous  placerons  des  mémoires 
originaux  ou  traduits  des  langues  étrangères ,  des 
notices  sur  divers  objets,  et  quelques  extraits  des 
journaux  étrangers. 

La  troisième  partie ,  destinée  aux  nouvelles  lit- 
téraires, présentera  des  relations  sommaires  des 
travaux  de  plusieurs  sociétés  littéraires  et  savantes , 
l'indication  ou  les  programmes  des  prix  qu'elles  au- 
ront proposés,  des  nou\^elles  littéraires  cl jscientijiques 
de  différens  pays ,  quelques  articles  nécrologiques 
consacrés  à  des  littérateurs  et  à  des  savans  distingués, 
mais  surtout  à  des  hommes  vertueux  et  utiles. 

Enfin,  chaque  livraison  sera  terminée  par  un 
Bulletin  bibliographique  ,  où  seront  annoncées 
les  principales  productions  françaises  et  étrangères, 
avec  des  notes  plus  ou  moins  étendues  sur  les  ou- 
vrages qui  en  serout  susceptibles,  j  ,    ,/ 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons  adopté  :  l'univer- 
salité et  l'utilité  des  objets  qu'il  embrasse  nous  pa- 
raissent devoir  lui  concilier  l'approbation  du  public. 

Le  choix  des  collaborateurs  nationaux  et  étran- 
gers ,  associés  dès  ce  moment  à  notre  entreprise , 
nous  fait  espérer  qu'elle  pourra  devenir  un  moyen 
de  correspondance  ouvert  aux  littératetirs  et  aux  sa- 
vans de  tous  les  pays.  Nous  accueillerons  avec  re- 
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connaissance  les  mémoires  e.t  les  notices  d'un  inté- 
rêt général  qu'ils  voudront  nous  adresser. 

L'amour  de  la  vérité,  la  sagesse  et  la  libéralité 
dans  les  vues  -,  une  manière  philosophique  d'envi- 
sager les  sciences  et  les  travaux  des  hommes  ^  des 
connaissances  positives  dans  les  matières  qui  seront 
traitées  5  le  talent  d'écrire  avec  précision  et  clarté  : 
telles  sont  les  qualités  que  nous  rechercherons  dans 
nos  collaborateurs  et  dans  nos  correspondans. 

Nous  terminerons  cette  introduction ,  en  résumant 
l'exposé  des  principes  qui  doivent  nous  servir  de 
règles. 

Concentrer  dans  nos  extraits  analytiques  la  subs- 
tance des  meilleurs  ouvi^ages  qui  seront  publiés  ; 
éviter  avec  soin  tout  ce  qui  annoncerait  un  esprit 
exclusif  de  système  ,  de  secte  ou  de  parti  ;  passer  en 
revue  les  faits  ,  les  opinions ,  les  doctrines ,  les  au- 
teurs et  leurs  ouvrages  5  s'attacher  moins  à  prononcer 
un  jugement ,  qu'à  préparer  celui  du  lecteur  -,  lui 
faire  connaître  les  sources  auxquelles  il  doit  puî- 
"ser  pour  s'instruire;  lui  ménager  l'avantage  d'une 
grande  économie  de  temps  dans  ses  recherches  et 
dans  ses  études ,  le  moyen  de  lire  plus  et  mieux  , 
avec  plus  de  méthode  et  de  fruit  ;  lui  rendre  les 
sciences  plus  accessibles  ;  établir  des  Hens  plus  étroits, 
des  communications  plus  faciles  et  plus  générales 
entre  les  hommes  voués  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres  :   tels  seront  constamment  l'esprit  et  le 
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but  d'une  entreprise  commencée  sous  les  auspices 
de  la  paix  européenne ,  qui  permet  de  diriger  vers 
des  objets  nobles  et  utiles  de  conservalion  et  d'amé- 
lioration les  recherches  ,  les  études  ,  l'industrie  et 
l'activité  des  particuliers  et  des  nations  (i). 

M.  A.  JuLLiEN,  dePajis, 


(1)  Commeles  Annales  ENCYCLOPÉDIQUES  ont  cessé,  après  la  mort 
de  M.  le  chevalier  Blillin ,  qui  avait  rendu  d'importans  services 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  par  son  Magasin  Encyclo- 
pédique et  par  ses  Annales ,  continue's  avec  persëve'rance  pen- 
dant ving-trois  années  (depuis  lygS  jusqu'en  i8i8),  et  comme 
plusieurs  abonne's  et  correspondans  de  ce  Recueil  avaient  exprimé 
le  désir  d'en  voir  paraître  une  continuation ,  la  société  qui  rédige 
la  REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE  s'est  réunie  avec  les  princi- 
paux collaborateurs  du  Magasin  Encyclopédique  et  des  Annales 
pour  offrir  aux  anciens  abonnés  un  Recueil  du  même  genre,  mais 
exécuté  sur  un  plan  beaucoup  plus  complet. 

Les  correspondans  des  Annales  sont  invités  à  continuer  avec 
les  rédacteurs  de  la  Revde  Enctclopédiqde  les  relations  qu'il» 
avaient  avec  feu  M.  le  chevalier  Millin. 

Les  Mémoires  et  les  Notices  d'un  intérêt  général,  qu'ils  vou- 
dront bien  adresser  à  M.  le  Directeur  de  la  Rei-ue  Encyclopédique, 
seront  accueillis  avec  reconnaissance ,  «t  publiés  successivement 
en  totalité  ou  par  extraits- 
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A  MM.  les  Collaborateurs  et  CoiTespondans  de  la 
Revue  Encyclopédique,  en  France  et  dans  les 
pajs  étrangers.  —  Contenant  quelques  dévelop- 
mens  du  plan  exposé  dans  l'Introduction. 

Messieurs, 

Les  fondateurs  de  la  Revue  Encyclopédique  dé- 
sirent proposer  aux  honorables  auxiliaires^  associés 
à  leurs  travaux ,  les  mo}  eus  par  lesquels  ils  pour- 
ront contribuer  aux  succès  d'une  entreprise  litté- 
raire et  scientifique,  éminemment  européenne,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  de  concentrer  dans  un  foyer 
commun  le  compte  rendu  des  travaux  et  des  pro- 
duits les  plus  impoi'tans  de  V esprit  humain  dans  la 
littérature ,  dans  les  sciences  et  dans  les  aiis. 

Chacun  de  vous  pourra  choisir,  entre  ces  divers 
moyens ,  ceux  qui  s'accommoderont  le  mieux  à  ses 
habitudes  et  à  ses  convenances  personnelles  ,  et  con- 
courir ainsi  au  but  convenu ,  sans  sortir  de  la  sphère 
des  études,  des  recherches  et  des  lectures  dont  il 
aime  à  s'occuper. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  la  Revue  En- 
cyclopédique comprendra  successivement  dans  ses 
publications  mensuelles  : 

1°.  Des  Â.KALYSES  EAisoNKÉES  dcs  ouvrages  les  plus 
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remarquables ,  sur  quelque  sujet  et  dans  quelque 
langue  qu'ils  soient  écrits  5 

2°.  Des  MÉMOIRES  et  des  notices  d'un  intérêt  gé- 
néral pour  l'histoire  et  les  progrès  des  sciences  et 
des  arts  et  pour  l'humanité  5 

3°.  Des  NOUVELLES  LITTÉRAIRES,  relatives  aux  tra- 
vaux des  sociclés  savantes^  des  académies,  des  so- 
ciétés d'encouragement  et  d'émulation ,  aux  prix 
qu'elles  auront  proposés  ou  distribués  ;  aux  princi- 
paux Recueils  périodiques  ,  tant  français  qu'étran- 
gers ;  aux  inveiltiùîis  et  aux  découvertes  récentes  et 
utiles  ;  aux  riiesures  prises  par  les  gouvernemens  en 
faveur  des  sciences  et  des  arts ,  et  aux  progrès  de 
l'éducation  et  de  l'instruction  publique.  — On  don- 
nera aussi  des  articles  de  biographie  et  de  nécrologie 
sur  les  hommes  les  plus  distingués. 

4°  Enfin,  un  bvlletin  bibliographique  ou  Ca- 
talogue des  meilleurs  ouvrages  qui  seront  successive- 
ment publiés  en  France  et  dans  les  autres  pays ,  avec 
des  aperçus  rapides  sur  ceux  qui  paraîtront  mériter 
une  mention  particulière.  Ce  bulletin  servira  de 
supplément  à  la  première  partie  du  Recueil,  dans 
laquelle  on  ne  pourra  donner  des  extraits  raisonnes 
que  d'un  certain  nombre  d'ouvrages. 

Ceux  d'entre  vous ,  Messieurs ,  qui  rendront 
compte  des  ouvrages  écrits  sur  les  sciences  ,  sont  ins- 
tamment priés  de  considérer  que  Ja  nature  de  la 
Revue  Encyclopédique  exige  des  articles  philoso- 
phiques ,    c'est-à-dire  ,  rapportés    à  un  but  général 
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d'utilité,  et  non  purement  scientifiques  ou  techni- 
ques, n'ayant  qu'une  utilité  spéciale.  Ainsi,  les  au- 
teurs de  ces  articles  ne  doivent  pas  s'enfoncer  trop 
avant  dans  la  science  proprement  dite  ,  mais  en 
présenter  la  sommité,  en  caractériser  les  progrès, 
les  résultats,  les  applications.  Il  s'agit  de  rendre  les 
sciences  et  les  arts  plus  facilement  accessibles ,  de 
leur  imprimer  une  meilleure  direction  ,  une  marche 
plus  l'apide  et  plus  sûre ,  et  d'en  faire  mieux  appré- 
cier les  bienfaits.  Les  sciences,  d'après  les  vues  qu'on 
a  développées ,  doivent  toujours  être  considérées 
d'une  manière  philosophique ,  dans  leurs  rapports 
avec  la  civilisation ,  avec  le  perfectionnement  moral 
de  Thonmie,  le  bonheur  des  individus ,  la  prospérité 
des  nations,  la  stabilité  des  gouverneraens. 

JNous  demanderons  à  ceux  de  nos  collaborateurs 
qui  l'endront  compte  des  ouvrages  littéraires,  de  s'at- 
tacher à  faire  bien  apprécier  les  ouvrages  nouveaux-, 
leurs  extraits  offriront  la  partie  la  plus  substantielle 
des  livres  qu'ils  auront  analysés.  L'auteur  de  l'article 
doit  s'éclipser  lui-même  pour  laisser  paraître  seule- 
ment l'auteur  de  l'ouvrage  ;  par  là  ,  nous  tendons  à 
former  peu  à  peu  une  véritable  bibliothèque  choisie  j' 
et ,  comme  on  l'a  dit  dans  l'introduction ,  à  faire  lire 
plus  et  mieux ,  en  moins  de  tems  et  avec  plus  de  fruit. 

Les  Mémoires  et  les  Nolicos  d'un  intérêt  général 
serviront  à  multiplier,  au  profit  des  lettres  et  des 
sciences ,  entre  les  hommes  qui  les  cultivent ,  des 
relations  de  plus  en  plus  fréquentes  et  régulières  , 
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analogues  aux  communications  et  aux  liens  établis 
entre  les  gouvernemens  pour  leur  conservation  et 
leurs  intérêts  politiques.  Il  s'agit,  en  effet ,  d'une 
sorte  de  confédération  scientifique  et  littéraire,  fa- 
vorable à  l'avancement  des  sciences ,  de  l'industrie  et 
des  arts.  On  proposera  quelquefois  des  questions  im- 
portantes, sur  lesquelles  on  appellera  l'attention  et  les 
lumières. 

Un  recueil  encyclopédique  perfectionné ,  qui  réus- 
sirait à  présenter  exactement,  dans  le  cours  de  quel- 
ques années ,  la  situation  de  chacune  des  connais- 
sances humaines ,  à  mesure  qu'elle  serait  traitée 
dans  un  ouvrage  solide  et  instructif,  qui  indique- 
rait le  point  de  départ  de  l'auteur  qui  écrit  sur  une 
science ,  et  jusqu'à  quel  degré  son  ouvrage  la  fait 
avancer ,  contribuerait  avantageusement  aux  progrès 
de  l'instruction;  celle-ci  serait  p:.  généralement 
répandue  et  mieux  dirigée. 

Les  Encyclopédies  française ,  anglaise ,  allemande , 
sont ,  à  plusieurs  égards  ,  incomplètes  ,  confuses , 
stériles,  mortes.  Il  faudrait  une  Encyclopédie  nou- 
velle ,  conçue  sur  un  plan  mieux  approprié  à  nos 
besoins ,  essentiellement  féconde  et  active ,  rapportée 
à  un  but  positif,  rendue  vivante  et  animée ,  véri- 
table mesure  commune  des  sciences^  instrument  et 
moyen  de  communication  entre  les  savans ,  dans  la- 
quelle les  observations,  les  expériences ,  les  théories 
viendraient  toujours  aboutir  à  la  pratique. 
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Les  hommes  isolés  sont,  en  quelque  sorte,  incom- 
plets. Nous  désirons  les  rapprocher,  les  combiner, 
les  compléter  ,  en  empruntant  aux  uns  pour  ajouter 
aux  autres ,  et  pour  les  enrichir  tous.  La  différence 
et  l'inégalité  de  leurs  dispositions  naturelles  et  de 
leurs  connaissances  acquises  donneront  lieu  aux 
échanges  de  réflexions  et  de  pensées ,  de  faits  et 
d'observations,  qui  deviendront  plus  faciles  par  la 
correspondance  générale  dont  notre  Revue  peut 
fournir  le  moyeu  (i). 

l.es  ]\oui>elles  littéraires  devront  présenter  une  col- 
lection assez  complète  des  matériaux  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  aux  progrès 
des  sciences  et  des  arts,  de  la  morale  publique  et  de 
la  civihsatiou. 

Nos  collaborateurs  sont  priés  de  nous  transmettre , 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés ,  les  no- 


(i)  C'est  la  pensée  baconienne  de  Tumié,  de  la  dignité  et 
de  I'accroissement  des  sciences  et  des  lettres,  fondue  et  mise  en 
valeur  et  en  circulation  dans  un  recueil  périodique ,  qui  doit  ins- 
pirer ,  animer,  diriger  nos  collaborateurs  et  nos  correspondans. 
C'est  par  leur  concours ,  et  à  la  longue ,  qu'il  nous  sera  possible 
de  réaliser  l'ensemble  de  notre  plan  dans  toute  son  étendue.  — 
V^oyez  ,  dans  le  dernier  cahier  des  Annales  Encyclopédiques 
(Décembre  1818,  pages  336 — 38o},  Tescjuisse  et  les  fragmens 
d'un  Essai  sur  la  philosophie  des  sciexces,  contenant  le  dévelop- 
pement de  quelques  idées ,  qui  n'ont  pu  être  qu'indiquées  dans 
notre  Introduction ,  et  dans  la  Lettre  circulaire  qui  lui  sert  de 
complément. 
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tes  quils  auront  pu  recueillir  sur  les  objets  relatifs 
à  ce  point  de  vue  gcuéi\il ,  saus  laisser  échapper 
aucun  trait  instructif ,  aucun  détail  remarquable;  ils 
devront  saisir  au  passage  et  recueillir  avec  soin  les 
faits  essentiels  qui  appartiennent  à  notre  plan. 

La  dernière  partie  de  ce  Recueil  devant  com- 
prendre un  Catalogue  choisi  des  ouvrages  fiouueaux^ 
dignes  d'une  mention  spéciale  et  classés  avec  ordre , 
chacvm  de  vous  ,  Messieurs  ,  peut  indiquer  les  meil- 
leures publications  nouvelles  qui  viennent  à  sa  con- 
naissance ,  et  ajouter  de  courtes  notices  à  la  suite 
des  titres  des  ouvrages  qu'il  aura  l'occasion  de  lire, 
ou  sur  lesquels  il  pourra  se  former  un  jugement  par 
ses  communications  avec  d'autres  hommes  instruits. 
Ces  indications ,  données  à  la  fois  par  des  littéra- 
teurs et  des  savans  pour  toutes  les  parties  de  la  lit- 
térature et  des  sciences  ,  permettront  aux  collabora- 
teurs et  à  tous  les  lecteurs  de  la  Revue  de  trouver, 
dans  un  seul  recueil,  les  renseigneraens  essentiels 
qu'ils  n'auraient  pu  autrement  se  procurer  qu'à  force 
de  tems  et  de  recherches ,  d'une  manière  moins 
satisfaisante  ,  moins  utile  ,  moins  complète. 

Enfin,  Messieurs  ,  secondés  par  vos  efforts,  par 
vos  conseils ,  par  votre  zèle  éclairé  ,  nous  espérons 
que  la  Revue  Encyclopédique ,  devenue  avec  le  tems 
un  point  de  réunion  pour  les  hommes  A'oués  à  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres,  pourra  présenter, 
dans  le  courant  de  chaque  année,  un  tableau  assez 
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fidèle  de  l'état  actuel  des  connaissances  humaines 
chez  les  difierentes  nations.  Ce  rapprochement  et 
cette  comparaison  des  élémens  de  la  civilisation, 
plus  ou  moins  favorisés  dans  chaque  pays ,  feront 
peut-être  apercevoir  des  vérités  importantes  et  pra- 
tiques qui  donneront  naissance  à  de  nouveaux 
progrès. 

Les  fondateurs  de  la  Revue  Encyclopédique  es- 
pèrent trouver  ,  dans  les  produits  de  leur  entreprise, 
si  elle  est  favorablement  accueillie ,  les  moyens  de 
lui  donner  plus  d'extension  et  de  la  perfection- 
ner (i).  Alors,  elle  permettra  d'associer  les  efforts 
et  les  travaux  de  beaucoup  d'hommes  livrés  à  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  ,  de  manière  que , 
sans  rien  perdre  de  cette  liberté  de  méditation  et 
de  pensée  dont  ils  éprouvent  le  besoin,  ils  aient  à 
leur  disposition  une  plus  grande  masse  de  faits  et 
d'expériences  ,  un  plus  grand  nombre  de  collabo- 
rateurs ,  et  qu'ils  arrivent  ainsi  plus  promptement 
à  de  grands  et  utiles  résultats. 

Nous  vous  prions  d'agréer,  Messieurs ,  Thoryi- 
mage  de  notre  considération  la  plus  dis~ 
tinguée. 

Les  Fondateurs  de  la  Revue  Encyclopédique, 


(i)  Celui  des  fondateurs  qui  est  chargé  de  la  direction  fera  con- 
naître aux  collaborateurs  qui  s^adresseront  à  lui  les  dispositions 
prises  pour  leur  assurer  une  juste  indemnité  de  leur  teras  et  de 
leurs  soins,  qui  sera  proportionnée  aux  succès  mêmes  de  la  Revue. 
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I.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Histoire  de  l'Astrotsomie,  par  M.  Delambre, 
secrétaire  perpétuel  de  V Académie  royale  des 
sciences ,  pour  les  mathématiques ,  professeur 
â! astronomie  au  Collège  de  France ,  etc.  (i). 

Le  nouvel  historien  de  l'astronomie  ne  s'est  point 
borné  à  remonter  jusqu'à  l'origine  de  cette  science  et 
à  suivre  ses  développemens,  durant  cette  série  de  siècles 
qui  forme  pour  nous  l'antiquité;  il  a  réuni,  classé, 
coordonné  tous  les  matériaux,  d'une  histoire  continuée 
jusqu'à  nos  jours.  Un  troisième  volume,  qui  doit  pa- 
raître incessamment ,  sera  consacré  à  l'astronomie  du 
moyen  âge  ;  enfin  ,  M.  Delambre  mettra  sous  nos  yeux 
le  magnifique  tableau  des  découvertes  faites  dans  le 
ciel  par  le  génie  des  astronomes  et  des  géomètres , 
pendant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé  et  préparé 
celui-ci. 

Au  mois  de  mai  i8i4)  M.  Delambre  publia  un  traité 
complet  d^astrcnomieen  trois  volumes  iji-^^.  Le  public 
put  alors  recevoir  ce  présent  comme  un  bien  auquel  il 
avait  des  droits,  comme  l'acquittement  d'une  sorte 
d'obligation  imposée  aux  professeurs  célèbres  par  les 
progrès  des  sciences  et  par  les  besoins  de  leurs  élèves. 
On   sait  bien  que  l'enseignement  ne  peut  conserver 


(i)  Paris,  veure  Courcier,  libraire Décembre  1818.  —  Dciîï 

Yol.  in-4'>. 
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long-tems  la  même  marche  ,  ni  la  même  mesure  ;  qn# 
des  vérités  nouvelles  ,  des  observations  plus  nombreuses 
et  plus  exactes,  des  naéthodes  ou  des  instrumens  dont 
il  faut  réjiandre  la  connaissance  et  l'usage ,  viennent 
déranger  l'ensemble  de  l'édifice  ,  et  que  le  seul 
moyen  de  le  distribuer  conveuablement ,  c'est  de  le 
reconstruire.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  livres 
élémentaires  peuvent  échapper  à  cette  loi  rigoureuse 
qui  limite  la  durée  des  ouvrages  destinés  à  l'ensei- 
gnement ;  mais  ,  leur  sort  est  lié  à  la  méthode  des 
sciences ,  et  cette  méthode  n'est  fixée  que  lorsque 
les  sciences  sont  faites  :  avant  d'atteindre  ce  dernier 
terme  des  efforts  de  l'esprit  humain  ,  la  méthode 
passe  par  différens  degrés  de  perfection  qu'il  faut 
se  hâter  d'introduire  dans  les  traités  élémentaires. 
Lorsqu'un  homme  d'un  talent  supérieur  veut  bien  se 
charger  de  ce  travail  ingrat  et  obscur,  sachons  au 
moins  l'en  payer  par  l'expression  de  notre  reconnais- 
sance. 

Les  livres  d'histoire  sont  d'une  plus  longue  durée;  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Delambre  sera  aussi  utile  à  la 
postérité  qu'à  nous-mêmes.  Lorsqu'une  histoire  est  bien 
faite  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  continuer.  C'est  un 
monument  que  les  générations  successives  se  plaisent 
à  soigner ,  afin  de  lui  faire  traverser  les  siècles  sans 
altération.  La  date  de  sa  construction  devient  un 
point  fixe  dans  l'ordre  des  tems  et  de  nos  souvenirs  ; 
et  lorsque  Taccuinulation  de  découvertes  imjjortantes 
suffira  pour  caractériser  une  nouvelle  époque,  il  sera 
tems  de  la  confier  à  l'histoire  et  de  lui  consacrer  un 
monument.  Plus  heureux  que  ceux  qui  les  auront 
précédés  dans  la  carrière,  les  historiens  futurs  mettront 
,   en  oeuvre,  selon  l'expression  de  Tacite  ,  uberiorem  se- 
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curioremque  wateriam.  Ils  seront  éclairés  par  la  lu- 
înière  de  faits  positifs,  et  non  par  la  lueur  vacillante  des 
probabilités.  Ils  ne  seront  pas  réduits  à  suivre  dans  les 
ténèbres  des  premiers  tems  un  fil  toujours  prêt  à  se 
rompre  entre  leurs  mains  ,  à  remplir  des  lacunes  dont 
l'étendue  et  l'importance  ne  peuvent  pas  toujours  être 
appréciées  ,  à  rechercher  le  sens  de  plusieurs  phrases  , 
de  passages  entiers  défigurés  par  des  copistes  ignorans  , 
obscurcis  par  des  commentateurs  mal  habiles ,  ou  que 
les  auteurs  eux-mêmes  n'avaient  pas  su  rendre  intel- 
ligibles. Ils  seront  dispensés  de  recherches  pénibles 
sur  les  langues ,  sur  les  mesures ,  sur  les  erreurs  de 
calcul ,  etc. 

Les  premières  histoires  de  l'astronomie  ancienne  ont 
dû  se  ressentir  de  la  difficulté  de  ce  sujet.  La  plus 
connue  et  la  plus  recherchée  ,  est  celle  de  Bailly  ,  au 
nom  duquel  sont  attachés  de  si  honorables  et  de  si 
douloureux  souvenirs.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Delambre  , 
dans  son  discours  préliminaire. 

«  L'histoire  de  l'astronomie  par  Baill}"^,  beaucoup 
»  plus  célèbre  et  jilus  étendue  qu'aucune  autre,  a  été 
«  entreprise  dans  l'intention  de  prouver  aux  gens  de 
»  lettres  et  aux  gens  du  monde  l'importance  et  l'utilité 
»  de  l'astronomie  ;  de  tracer  le  tableau  de  ses  phéno- 
»  mènes  les  plus  imposans;  de  donner  une  idée 
»  des  travaux  et  des  découvertes  des  Hipparque ,  des 
»  Ptolémée,  des  Copernic  ,  des  Kepler  et  de  tant  d'au- 
>>  très  savaus  illustres  que  les  lecteurs  ,  pour  la  plupart, 
«  sont  réduits  à  n'estimer  que  sur  parole. 

»  Cette  histoire  est  terminée  par  des  discours  élo- 
»  quens  et  jileins  d'intérêt  oii  l'auteur  a  fait  l'exposé 
»  des  dernières  découvertes  et  des  progrès  successifs  de 
»  l'astronomie ,  de  ce  qu'elle  peut  laisser  encore  à  dé- 
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»  sirer,  enfin  de  ce  qu'on  peut  espérer  du  tems  et  de* 

»  efforts  du  génie. 

»  C'est  dans  ces  discours  principalement  et  dans 
»  quelques  digressions  semées  dans  le  cours  de  l'ou- 
»  vrage  que  l'auteur  a  fait  preuve  d'un  grand  talent, 
j)  C'est  là  qu'on  rencontre  ces  deux  beaux  portraits  de 
»  l'astronome  et  du  géomètre ,  portraits  qu'il  avait 
»  dessinés  d'après  nature ,  et  dont  ses  deux  maîtres  , 
»  Lacaille  et  Clairaut,  lui  avaient  fourni  les  traits  les 
»  plus  saillans.  En  tout  tems ,  ces  discours  seront  lus 
>•  avec  plaisir  et  avec  fruit.  On  n'y  aperçoit  aucune 
>»  trace  des  hypothèses  favorites  de  l'auteur  ;  il  n'y 
5«  parle  qu'en  passant  de  ce  peuple  ancien  qui  nous  a 
>>  tout  appris ,  excepté  son  nom  et  son  existence.  Au 
»  contraire,  en  remontant  de  nos  jours  aux  tems  les 
»  plus  anciens ,  Bailly  trouve  d'abord  une  astronomie 
M  perfectionnée  par  l'analyse;  puis,  une  astronomie 
»  déjà  singulièrement  améliorée  par  l'invention  du 
»  télescope  ;  plus  loin ,  une  astronomie  fondée  sur  la 
»  géométrie  plus  élémentaire  et  sur  l'usage  des  ins- 
>>  trumens propres  à  la  mesure  des  angles;  enfin,  dans 
»  l'antiquité ,  une  astronojnie  qui  ne  suppose  que 
b  des  yeux ,  de  l'attention ,  de  la  patience  et  du 
»  tems. 

»  D'après  cette  divison  si  naturelle  et  si  juste  ,  Bailly 
»  n'avait  aucun  besoin  de  recourir  à  la  supposition 
»  gratuite  d'un  peuple  perdu  qui  avait  tout  inventé , 
»  tout  perfectionné,  et  duquel  il  ne  reste  que  des  no- 
»  tions  éparses  dont  les  unes  se  retrouvent  chez  les  Chi- 
»  nois  y  d'autres  chez  les  Indiens  ou  les  Chaldéens  qui 
«  n'en  ont  connu  ni  la  valeur  ni  l'origine ^  notions  qui 
»  enfin  ont  pénétré  dans  la  Grèce.  » 

Ainsi ,  tout  en  payant  à  Bailly  le  tribut  d'éloges  qu'il 
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mérite,  il  fallait  refaire  son  histoire  de  l'astronomie. 
V^oyons  comment  M.  Delambre  a  conçu  et  rempli  les 
devoirs  d'historien. 

Il  fallait  remonter  aux.  sources  ,  lire  les  ouv^-ages  ori- 
ginaux ,  consulter ,  sans  le  secours  d'un  interprète ,  les 
historiens  et  les  philosophes  qui  nous  ont  transmis  des 
faits  et  des  fables  ,  beaucoup  d'erreurs  et  quelques 
vérités,  des  traditions  populaires  ,  des  notions  vagues  , 
des  systèmes  ;  sépai*er  les  uns  des  autres  ces  élémens 
hétérogènes,  et  les  réduire  à  leur  juste  valeur;  ne  rien 
avancer  sans  preuve  ,  ou  qu'on  ne  puisse  vérifier  dans 
des  écrits  ou  sur  des  monumens  authentiques ,  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  est  digne  d'échapper  à  l'oubli ,  et  par 
conséquent  savoir  se  contenter  d'un  très-petit  résultat 
obtenu  par  une  très  longue  suite  de  travaux. 

M.  D.  a  donc  pris  le  parti  de  lire  et  d'analyser  ,  en 
suivant  l'ordre  des  tems ,  tous  les  livres  oii  il  est  ques- 
tion d'astronomie.  Il  a  pris  dans  chacun  ce  qui  n'avait 
pas  été  dit  auparavant  ;  il  a  examiné  les  méthodes,  et 
pour  les  comparer  j)lus  facilement  entr'elles ,  il  les  a 
toutes  comparées  aux  méthodes  actuelles.  Il  a  trans- 
crit les  faits  et  les  observations  qui  peuvent  fournir  des 
données  à  de  nouveaux  calculs ,  «  ensorte  qu'on  puisse 
»  êti-e  dispensé  de  recourir  aux  originaux ,  si  ce  n'est 
»  dans  les  cas  rares  oii  rien  ne  peut  affranchir  de  cette 
»  obligation.  » 

Afin  que  le  lecteur  connaisse  bien  le  point  de  vue 
sous  lequel  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne  doit  être 
considérée ,  M.  D.  avertit  qu'elle  est  «  tirée  des  ou- 
»  vrages  encore  existans ,  analysés  suivant  l'ordre  des 
»  tems ,  pour  déterminer  ce  que  chaque  auteur  a 
»  pu  ajouter  aux  connaissances  de  ses  devanciers  ;  »  et 
il  ajoute  cette  phrase  explicative  au  titre  de  son  livre. 
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L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  lu'resAe pj'emier  renîerrae 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  recueillir  sur  rastronomie 
de  Égyptiens  ,  des  Chaldéens  et  des  Grecs ,  avant  la 
fondation  de  l'école  d'Alexandrie  ;  le  second  est  con- 
sacré à  V astronomie  orientale,  dénomination  par  la- 
quelle l'auteur  désigne  les  connaissances  astronomiques 
des  Chinois  ,  des  Indiens  et  des  peuples  qui  ont  puisé 
leur  instruction  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  sour- 
ces; les  trois  antres  ont  pour  objet  l'astronomie  grecque. 
L'auteur  commence  par  exposer  l'état  des  sciences  ma- 
thématiques relatives  à  l'astronomie  ;  il  passe  ensuite  à 
l'analyse  des  nombreux  ouvrages  de  Ptolémée  ,  et  il  ter- 
mine par  les  commentaires  auxquels  ces  ouvrages  ont 
donné  lieu. 

Le  premier  livre  commence  par  des  remarques  sur 
l'astronomie  traditionnelle.  L'auteur  fait  voir  que  les 
Chaldéens  ont  pu  faire  ,  sans  instrumens  et  sans  théo- 
rie ,  toutes  les  observations  qu'on  leur  attribue,  et  en 
déduire  les  périodes  qu'ils  en  ont  tirées. 

«  A  ces  périodes  chaldéennes  ,  ajoutez  l'idée  du  mou- 
1)  vement  sphérique  autour  d'un  axe  incliné,  celles  des 
»  pôles  et  des  principaux  cercles  de  la  sphère ,  et  vous 
»  aurez  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  l'ancienne  as- 
»  tronomie.  La  science  n'a  commencé  véritablement 
»  qu'à  l'établissement  de  l'école  d'Alexandrie.  Les 
»  Grecs  venus  après  ces  différens  peuples  (i)  ;  les  Grecs 
»  qui  ont  recueilli  ces  différentes  traditions  paraissent 
»  les  premiers  qui  aient  appliqué  la  géométrie  au 
»  calcul  des  phénomènes  ,  et  créé  la  science  astro- 
»  noîiiique.  C'est  donc  dans  les  écrits  des  Grecs  unique.- 


(i)  Les  Chinois,  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens. 
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»  meut  que  nous  trouverons  des  méthodes  ve'ritables 
»  qui  depuis  ont  passé  aux.  Arabes  ,  et  par  suite  aux 
"  peuples  de  l'Europe  moderne.  Ce  sont  ces  écrits  seuls 
«  qui  pourront  nous  donner  l'histoire  positive  et  prou- 
»  vée  de  l'astronomie.  » 

En  effet  ,  une  discussion  attentive  de  ce  qu'on  nous 
a  transrais  sur  le  prétendu  savoir  astronomique  des 
Egyptiens  et  des  Chaldéens  ,  se  réduit  à  tout  ce  qu'on 
peut  découvrir  à  l'aide  du  gnomon  et  du  tems.  Si 
Thaïes  apprit  aux  prêtres  d'Egypte  à  mesurer  la  hau- 
teur des  pyramides  par  la  grandeur  de  leur  ombre; 
si  Plutarque  (i)  nous  a  transmis  fidèlement  la  manière 
dont  le  Chaldéen  Berose  expliquait  les  phases  de  la  lune , 
il  faut  convenir  que  les  Grecs  n'ont  appris  de  leurs 
voisins  que  ce  qu'ils  avaient  pu  découvrir  eux-mêmes 
et  qu'on  peut  leur  attribuer  sans  aucun  partage  la 
gloire  d'avoir  créé  la  science  de  l'astronomie. 

Thaïes  passe  pour  le  premier  des  Gi'ecsqui  ait  entrevu 
cette  science.  M.  D.  ne  croit  pourtant  pas  que  ce  philoso- 
phe célèbre  ait  fait  une  prédiction  circonstanciée  de  la 
fameuse  éclipse  de  soleil  qui  fit  cesser  la  guerre  entre  les 
Mèdes  et  les  Lydiens.  Suivant  le  récit  d'Hérodote,  Tha- 
ïes se  contenta  d'annoncer  l'année  oii  cette  éclipse  au- 
rait lieu  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  osé  en  fixer  ni 
le  mois  ,  ni  le  jour.  M.  D.  pense  qu'il  ne  fit  son  calcul 
que  d'après  la  période  chaldéenne  de  dix-huit  ans. 

Autolycus  est  le  plus  ancien  des  astronomes  grecs 
dont  les  écrits  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  On  n'y 
trouve  que  des  propositions  générales ,  des  théorèmes 
sans  démonstration.  M.  D. ,  après  avoir  fait  remarquer 


(i)  Traité  des  opinious  des  philosophes. 
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que  ces  théorèmes  paraissent  être  la  première  applica- 
tion de  la  géométrie  aux  calculs  astronomiques,  donne 
les  démonstrations  de  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque 
utilité.  Il  pense  que,  lorsqu'Autolycus  composa  son 
traité  ,  on  n'avait  encore  aucune  idée  de  trigonométrie 
sphérique ,  et  qu'il  faut  rapprocher  jusqu'au  tems 
d'Hypparque  la  substitution  des  cordes  aux  quantités 
angulaires  dans  les  calculs  astronomiques.  Remarquons 
à  ce  sujet  l'influence  heureuse  ou  malheureuse  que  deux 
sciences  nécessaires  l'une  à  l'autre  exercent  l'une  sur 
l'autre  ,  selon  l'ordre  des  découvertes  ,  les  habitudes  et 
en  quelque  sorte  les  besoins  des  inventeurs.  Si  les 
géomètres  n'avaient  jamais  été  astronomes ,  ils  auraient 
déterminé  les  situations  dans  l'espace  par  les  moyens 
les  plus  simples  et  les  plus  directs,  tels  qu'on  les  trouve 
dans  quelques  procédés  graphiques  des  arts  les  plus  com- 
muns. Mais  les  astronomes,  dont  la  géométrie  était  in- 
séparable des  idées  de  mouvement,  ont  dû  concevoir  la 
mesure  des  angles  telle  que  nous  l'avons  conservée  et 
se  préparer  à  eux-mêmes  la  difficulté  de  passer  de  cette 
mesure  aux  calculs  trigonométriques.  On  n'avait  pas 
besoin  de  génie  pour  fixer  une  position  dans  l'espace  à 
l'aide  d'un  système  de  cooT'données ^  il  en  fallait  beau- 
coup pour  substituer  aux  arcs  de  cercles  leurs  sinus  et 
leurs  cosinus  qui  sont  des  coordonnées.  Les  deux  sciences 
.luraient  peut-être  été  de  tout  tems  plus  accessibles, 
si  les  géomètres  avaient  devancé  les  astronomes.  Mais 
ces  regrets  sont  un  aveu  :  il  faut  reconnaître  que 
beaucoup  de  découvertes  en  géométrie  sont  dues  aux 
astronomes  ,  et  sans  doute  aux  besoins  de  l'astro- 
nomie. 

Voici  pourtant  un  savant  plus  connu  parses  élémens 
de  géométrie  que  par  ses  travaux  astronomiques  ;  c'est 
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Euclide.Nous  trouverons  un  peu  plus  loin  Archimède , 
ieplus  grand  géomètre  dont  l'antiquité  nous  ait  transmis 
ia  mémoire  et  quelques  ouvrages.  M.  D.  n'a  dû  en  ex- 
traire que  ce  qui  a  quelque  rapport  à  l'astronomie  ,  et  ce 
n'est  pas  ce  qu'on  y  cherche  ordinairement.  On  ne  lira 
cependant  point  sans  intérêt  les  notices  sur  l'optique 
d'Euclide  et  sur  l'arenaire  d'Archimède,  parce  qu'on  y 
trouve  la  mesure  des  connaissances  mathématiques  et 
des  moyens  d'observation  et  de  calcul  que  l'on  avait  à 
cette  époque. 

Nous  avons  rajjproché  deux  géomètres  :  réunissons  ■ 
aussi  deux  poètes  didactiques,  Aratus  et  Manethon.  Le 
premier  jouit  long- tems  d'une  réputation  éclatante, 
et  il  eut  l'honneur  d'être  commenté  par  Hipparque. 
Le  isecond  ,  dont  la  vie  est  peu  connue  et  dont  les  ou- 
vrages sont  au-dessous  du  médiocre ,  occupe  pourtant 
dans  l'histoire  une  place  que  M.  D.  ne  lui  accorde  qu'à 
regret.  Il  paraît  que  c'est  dans  ses  œuvres  que  l'his- 
torien Josephe  a  pris  ce  qu'il  dit  de  l'astronomie  ■ 
des  patriarches  ,  et  que  Bailly  en  a  tiré  aussi  son 
hypothèse  d'une  astronomie  antédiluvienne. 

L'auteur  passe  ainsi  en  revue  tout  ce  qui  nous  reste 
des  écrits  d'Aristarque  ,  d'Erathosthène  ,  de  ceux  qu'on 
attribue  à  Empédocle ,  et  surtout  d'Hipjjai'que  dont 
on  n'a  conservé  qu'un  comraentaii'e  sur  Aratus  avec 
un  catalogue  d'étoiles.  Cet  ouvrage  suffit  pour  justifier 
la  réputation  de  son  auteur.  On  y  voit  qu'il  se  fit  des  • 
instrumens  pour  mesurer  les  angles  ,  qu'il  dressa  des 
tables  des  cordes,  et  que,  s'il  ne  fut  pas  le  seul  créateur 
de  la  trigonométrie  sphérique  ,  il  sut  au  moins  la  com- 
pléter et  lui  fournir  les  moyens  de  calcul  dont  elle 
manquait  encore  avant  lui. 

Heureusement  Hipparque  ne  se  borna  pas  au  rôle  de 
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commentateur.  Après  avoir  terminé  ses  remarques  sur 
Aratus  et  surEudoxe  dont  le  poète  a  exposé  la  doctrine 
dans  ses  vers ,  il  donne  im  traité  du  lever  et  du  coucher 
des  étoiles,  et  promet  que  ses  résultats  pourront  être 
employés  avec  confiance  dans  la,  pratique.  Dans  un 
dernier  chapitre ,  il  convertit  en  tems  les  différences 
entre  les  longitudes  des  étoiles,  ce  qui  peut  être  utile 
jDonr  trouver  l'heure  pendant  la  nuit ,  et  pour  fixer  le 
tems  d'une  ol)servation. 

Ptolémée  nous  apprend  qu'Hipparque  avait  aussi  dé- 
terminé l'inégalité  du  soleil  et  le  lieu  de  son  apogée  , 
ainsi  que  ses  mouA  eniens  moyens  ;  les  mouvemens 
moyens  delà  lune,  du  nœud  et  de  l'apogée,  l'équation 
du  centre  de  ce  satellite  et  Fincliiiaison  de  son  orbite; 
qu'il  avait  entrevu  ime  seconde  inégalité  dont  il  ne 
put  ,  faute  d'observations  convenables ,  découTrir  la 
période  et  la  loi,  etc. 

»  Quand  on  réunit  tout  ce  qu'il  a  inventé  et  perfec- 
»  tionné,  et  qu'on  songe  au  nombre  de  ses  ouvrages  . 
>)  à  la  quantité  de  calculs  qu'ils  supposent  ,  on  trouve 
»  dans  Hipparque  un  des  hommes  les  plusétonnans  de 
»  l'antiquité  ,  et  le  plus  grand  de  tous  dans  les  sciences 
»  qui  ne  sont  pas  purement  spéculatives. 

«  Depuis  ce  grand  astronome ,  la  science  a  été  près 
»  de  trois  cents  ans  slationnaire.  FHolémée  est  le  seul  à 
>>  qui  l'astronomie  ait  eu  de  véritables  obligations.  Pto- 
»  lémée  lui-même  n'eut  pas  de  successeurs  chez  les 
»  Grecs.  11  faut  parcourir  un  intervalle  de  huit  cents  ans 
>>  pour  trouver  chez  les  Arabes  une  petite  découverte  et 
»  la  détermination  plus  précise  du  mouvement  de  pré- 
»  cession  ;  après  quoi  ,  la  sience  redeviendra  station- 
»  naire  jusqu'à  Copernic,  Ticho  et  Kepler,  fondateur 
»  de  l'astronomie  moderne.  » 
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M.  D.  continue  cependant  l'analyse  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  ont  parlé  d'astronomie.  Parmi  ces 
derniers ,  Cicéron  ,  Sénèque  et  Pline  ne  pouvaient  être 
oubliés  :  afin  de  ne  rien  omettre  ,  l'historien  met  aussi 
à  contribution  Virgile ,  Ovide ,  Lucain  et  même  Ho- 
race ,  et  parmi  les  poètes  grecs ,  Hésiode  et  Hooière 
ijiéritaient  bien  aussi  cette  distinction. 
;>], Arrivé  à  Ptolémée,  M.  D.  croit  devoir  interrompre 
l'ordre  chronologique  ,  réserver  pour  un  examen  plus 
approfondi  tous  les  ouvrages  de  cetillusti-e  astronome, 
et  passer  rapidement  en  revue  quelques  écrivains  que 
l'on  rencontre  de  loin  en  loin  jusqu'à  l'époque  des  Ara- 
bes. Les  astrologues  Censorinus  et  Firmius,  le  philo- 
sophe Macrobe  ,  le  plagiaire  Proclus  Diadochus,  l'ar- 
chevêque Isidore  ,  le  moine  Barlaam  ,  le  i^rêtre  anglo- 
saxon  Bede ,  et  les  asti'onomes  Siraplicius ,  Martianus 
Capella  et  Thius  d'Athènes  ,  remplissent  cet  intervalle. 
L'auteur  passe  à  l'astronomie  des  Chinois. 

Les  annales  de  ce  peuple  trojj  vanté  ont  été  traduites 
par  le  P.  Mailla,  jésuite  français,  missionnaire  à  Pékin. 
On  y  trouve,  aussi  bien  qu'en  Grèce,  des  tems  fabu- 
leux avant  les  époques  historiques.  On  y  voit  l'astro- 
nomie faire  des  progrès  et  rétrograder ,  exercer  la  vi- 
gilance ,  et  parfois  la  sévérité  des  emjjereurs.  On  y  lit 
que  Tchong-Kang,  conformément  aux  anciennes  lois 
de  l'empire ,  fit  mettre  à  mort  les  astronomes  Hi  et  Ho 
pour  avoir  négligé  <le  l'avertir  d'une  éclipse  de  soleil. 
Cet  événement,  arrivé  21 5g  ans  avant  notre  ère,  attira 
l'attention  de  Fréret  qui  consulta  les  astronomes.  L'é- 
clipse  fut  soumise  au  calcul  ;  les  doutes  se  fortifièrent, 
se  répandirent ,  et  le  P.  Mailla  crut  devoir  les  dissiper. 
Après  avoir  rapporté  les  objections  de  l'archéologue 
et  les  réponses   du  missionnaire ,    M.  D.    ne    trouve 

3. 
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qu'une  vérité  certaine ,  c'est  que  les  astronomes  chi- 
nois, qui  au  dix-septième  siècle  ne  savaient  pas  calculer 
l'ombre  Ati  gnomon  pour  chaque  jour  de  l'année  ,  ne 
devaient  pas  être  plus  habiles,  quatre  mille  ans  aupa- 
ravant ,  et  que  tout  ce  qu'on  débite  de  leur  prétendu 
savoir  ne  mérite  aucune  confiance. 

Une  table  de  quatre-cent-soixante  éclipses  de  soleil 
observées  dans  l'espace  de  3,858  ans  ,  et  une  autre  de 
■quarante-huit  comètes  aperçues  depuis  5i5  ans  avant 
ïiotre  ère  jusqu'en  iSgS  ,  sont  les  seuls  matériaux  que 
les  annales  delà  Chine  puissent  fournira  l'édifice  de  la 
science  astronomique  :  M.  D.  ne  croit  pas  qu'on  en  fasse 
jamais  usage.  Au  premier  coup-d'œil,  quelques  autres 
ouvrages  font  concevoir  plus  d'espérances  :  tel  est  celui 
que  le  P.  Souciet  publia  sous  ce  titre  ;  Observations 
inaihx'matiques  ,  astronomiques ,  géographiques ,  chrO" 
nologiqucs  et  physiques,  tirées  des  anciens  livres  chinois, 
ou  faites  nouvellement  aux  Jiides  et  à  la  Chine  par  les 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus ,  172g.  Mais  l'illusion 
ne  dure  pas  lohg-tems.  Les  Chinois  ne  possèdent  en 
propre  que  des  observations  imparfaites  et  trop  peu 
détaillées;  aucune  théorie,  aucune  méthode  n'ont  pris 
naissance  chez  eux.  Ils  tiennent  des  Indiens  et  des  Ma- 
hométans  le  peu  qu'ils  savaient  en  astronomie ,  avant 
que  des  EurOpééiis'  fussent  admis  dans  leur  tribunal 
des  mathématiques  (i).  Les  Indiens  et  les  Grecs  ,  qui  fu- 
rent les  instituteu'i's  des  Arabes  et    les  nôtres ,  n'ont  a 


(1)  Observons  à  ce  sujet  que  le  P.  Gaubil ,  à  qui  nous  devons 
l'Histoire  de  l'astronomie  chinoise,  a  confondu  le  Népaul  avec 
IVIédine.  Ce  n'est  pas  par  cette  ^"ille,  mais  par  Samarkande  que 
les  Chinois  ont  pu  r»îcevoir  l'astronomie  des  Arabes.  -' 


ASTRONOMIE.  3- 

parlagcr    avec  aucun   autre  peuple    la  gloire  d'avoir 
créé  la  science  astronomique. 

Ainsi,  durant  plus  de  quarante  siècles,  une  nation  di- 
rige ses  efforts ,  ses  institutions  et  ses  lois  vers  les  pro- 
grès d'une  seule  science ,  et  elle  n'obtient  yien.  Cette 
malheureuse  slabilité  est  un  phénomènç  dont  il  est 
tems  de  rechercher  les  causes  :  elles  ne  peuvent  être 
toutes  naturelles  ,  car  leu^-  action  pe;  s'est  pas  gtendue 
jusqu'à  l'agriculture  et  aux  arts  mécaniques.  II  serait 
injuste  d'en  accuser  le  caractère  a^sig tique  ;  on  serait 
réfuté  par  les  Indiens  ,  par  les  Arabes  et  p^r  Içs  Grecs 
eux-mêmes  dont  l'origine  doit  être  cherchée  au-delà 
du  Caucase.  II  semble  aussi  qu'on  attribue  trop  d'iii- 
fluence  aux  difficultés  de  l'écriture  chinpise  :  quelque 
grandes  qu'on  les  suppose  ,  elles  ne  peuvent  surpasser 
celles  de  l'analyse  algébrique,  langage  dans  lequel 
nous  apprenons  assez  facilement  à  traduire  les  idées  qu'il 
est  capable  d'exprimer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  f^it  est 
certain ,  et  nulle  expérience  morale  et  politique  ne 
procurera  plus  d'instruction  à  ceux  qui  sauront  l'é- 
tudier. 

Lorsque  Bailly  écrivit  l'histoire  de  l'astronomie  in- 
dienne ,  il  n'était  pas  encore  tems  de  la  composer  telle 
qu'elle  doit  être  pour  obtenir  toute  l'autorité  de  l'his- 
toire. Les  savans  de  Calcutta  n'avaient  pas  encore  pu- 
blié leurs  mémoires  ;  les  livres  indous  n'étaient  pas 
traduits  :  les  communications  scientifiques  entre  les 
Indes  et  l'Europe  avaient  été  trop  rares  et  trop  peu 
intimes  :  elles  ne  devaient  répandre  que  de  faibles 
lueurs;  Bailly,  qui  avait  un  système  à  faire  triomj)her, 
se  crut  environné  de  toute  la  clarté  de  l'évidence. 
M.  D.  s'est  donc  vu  contraint  à  faire  passer  dans  le 
creuset  de  la  critique  tout  le  travail  de  son  prétléces- 
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seur.  Il  discute  ses  preuves  ,  ses  raisonnemens  ;  il  op- 
pose à  SCS  calculs  d'autres  calculs  faits  sur  des  données 
plus  exactes ,  et  après  avoir  détruit  les  erreurs  accré- 
ditées par  un  nom  aussi  recommandable  que  celui  de 
Bailly,  il  va  puiser  la  vérité  à  sa  source  dans  les  livres 
originaux  des  Indiens.  MM.  Jones,  Benthley ,  Davis,  etc. , 
sont  ses  guides  et  ses  interprètes. 

On  se  plaît  à  suivre  ,  dans  Fanalyse  serrée,  mais  abon- 
dante en  faits,  que  M.  D.  nous  en  donne ,  les  travaux  de 
l'Europe  savante  transportée  à  Calcutta.  On  ne  peut  en 
placer  ici  que  le  résumé  très  sommaire. 

L'astronomie  des  Indous  paraît  indigène.  Si  elle  res- 
semble en  plusieurs  jDoints  à  celle  des  Grecs  ,  c'est 
parce  qu'elle  ne  pouvait  en  différer  totalement  ;  mais 
elle  est  moins  savante,  moins  géométrique.  Quoi- 
que les  Indiens  passent  pour  les  inventeurs  du  calcul 
décimal ,  ils  font  dans  leurs  calculs  astronomiques  un 
fréquent  usage  des  fractions  sexagésimales.  Leurs  mé- 
thodes de  calcul  sont  très-longues  ,  quoiqu'ils  eussent 
une  arithmétique  et  une  algèbre  meilleures  que  celles 
des  Grecs.  Ils  ont  assez  bien  déterminé  la  précession 
des  équinoxes,  les  élémens  des  planètes,  etc.  Ils  savaient 
calculer  les  tables  de  sinus  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
connussent  l'usage  des  tangentes  et  des  sécantes.  Le 
plus  ancien  de  leurs  traités  d'astronomie  est  le  Sourya 
Siddhanta  qui  passe  pour  avoir  été  révélé  ,  comme  le 
Coran  des  Mahométans ,  en  sorte  qu'il  serait  criminel 
de  douter  de  sa  doctrine ,  ou  de  l'altérer.  Mais  ceux 
de  leurs  livres  qui  contiennent  le  plus  de  véritable 
science  sont  les  œuvres  de  Bhascara  Acharya.  Il  paraît 
que  cet  auteur  vivait  au  douzième  siècle  de  notre  ère. 
On  lui  doit  un  traité  d'arithmétique  dont  M.  Jones 
Taylor  a  publié  la  traduction  à  Bombay  en  1816 ,  un 
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tiaité  d'algèbre  dont  M.  Stracliey  a  aussi  publié  une 
notice  qui  est  en  partie  une  traduction  littérale ,  ef. 
un  traité  d'astrononxie  plus  complet-  et  plus  lumineux, 
que  le  Souxya  Siddhanta. 

Le  premier  ouvrage  (Lilawati)  est  très-remarquable 
pour  le  tems  oii  il  fut  écrit.  Les  règles  sont  en.  vex's  ^ 
d'un  style  concis  et  fort  obscur ,  comme  tous  les  livres.  . 
Sanscrits  de  science  et  de  philosophie.  On  y  trouve  non- 
seulement  l'arithmétique  indienne ,  telle  que  Pltinude 
l'avait  fait  connaître,  mais  quelques  règles  de  plus  y 
outre  le  calcul  des  cordes  ,  quelques  opérations  trigo- 
nométriques  ,  des  cubatures  ,  quelques  problèmes,  in- 
déterminés du  premier  degré ,  un  petit  chapitre  sun 
les  permutations.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  ap- 
pendice sur  la  manière  dont  on  enseigne  l'arithmétiquo  , 
dans  les  écoles  indiennes.  On  y  reconnaît  l'enseigne- 
ment mutuel  :  On  ne  se  serait  pas  avisé  de  l'aller  cher- 
cher là. 

Le  traité  d'algèbre  (Bija  Ganita)  est  encore  pTus 
obscur  que  le  Lilawati.  Les  quantités  inconnues-  sont 
désignées  par  des  couleurs.  Point  de  signes  pour  distin- 
guer les  quantités  négatives  ;  il  fallait  y  supjDléer  par  la 
raisonnement.  Les  équations  du  premier  et  du  second 
degré  sont  résolues  ,  et  on  donne  le  calcul  des  sourds  : 
ce  sont  les  radicaux. 

«  Les  Indiens  avaient  donc  une  algèbre  du  premier 
»  et  du  second  degré  ;  ils  savaient  résoudre  les  pro- 
»  blêmes- indéterminés;  ils  sont  arrives  d'eux-mêmes  à 
»  ces  connaissances  ;  ils  sont  les  auteurs  du  système  -• 
»  d'arithmétique  universellement  reçu  aujourd'hui  ; 
»  leur  géométrie  se  réduit  à  j>eu  près  aux  théo- 
»  renies  de  l'hypothénuse  et  des  triangles  semblables  ; 
«  voilà  oc  q«iii  paraît  leur  appartenir.  Mais ,  à  quells 
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«  éjjoque  étaient-ils  arrivés  à  ce  point?  c'est  ce  qu'on 
I)  ignore.  On  peut  supposer  que  c'est  au  plus  tard 
»  dans  le  onzième  siècle  ;  car  les  ouvrages  de  Bhas- 
»  cara  avaient  fait  oublier  des  ouvrages  plus  anciens 
»  qu'on  peut  croire  composés  dans  le  siècle  pré- 
»  cèdent.  » 

Lorsque  l'Europe  ne  décidait  pas  encore  des  destinées 
de  l'Inde,  l'astronomie  n'y  brillait  déjà  plus  avec  autant 
d'éclat.  L'astrologie  commençait  à  la  supplanter,  ou 
ne  l'employait  que  comme  un  instrument  nécessaire. 
Les  bramines,  plus  occupés  de  métaphysique  et  de  théo- 
logie que  de  sciences  vulgaires  et  matérielles  ,  dédai- 
gnent les  observations  et  les  calculs.  La  puissance  éta- 
blie dans  ces  contrées  n'est  peut-être  pas  encore  en  état 
de  changer  cet  ordre  de  choses  ,  et  si  elle  le  pouvait,  son 
intérêt  et  son  devoir  la  porteraient  à  substituer  les 
sciences  perfectionnées  des  Européens  aux  ébauches  des 
Indous.  Un  tems  viendra  donc  oii  l'astronomie  in- 
dienne n'existera  plus  que  dans  l'histoire  et  dans  les 
livres.  Ne  faudrait-il  pas  conserver  au  moins  les  procédés 
mécaniques  de  calcul  dont  la  promptitude  surpasse  , 
dit-on  ,  celle  de  nos  méthodes? 

L'histoire  des  premiers  tems  de  l'astronomie  ,  sur- 
tout dans  l'Inde,  donne  lieu  à  une  observation  sur  l'or- 
dre nécessaire  des  découvertes  dans  les  sciences  mathé- 
matiques et  sur  celui  de  leurs  applications  :  elle  ne  sera 
pas  déplacée  ici. 

Dès  que  les  hommes  furent  réuuis  en  sociétés  dura- 
bles et  régulières,  les  sciences  purent  naître,  même 
sans  le  secours  des  arts.  Mais  ,  l'homme  éprouvait  encore 
trop  de  besoins  pour  que  son  génie  s'exerçât  d'abord" 
sur  des  objets  purement  spéculatifs  ;  le  cours  des  as- 
tres,   les   propriétés   de   l'étendue   et    les  ra avens  de 
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les  connaître  durent  être  les  premiers  sujets  de  ses 
méditations. 

Un  peuple  pasteur  avait  plus  de  moyens  que  tout 
autre  pour  créer  la  science  des  nombres  y  et  elle  lui 
était  plus  nécessaire.  Chaque  pièce  de  son  troupeau  lui 
offrait  une  unité  naturelle  ;  il  dut  former  des  groupes 
et  leur  imposer  des  noms ,  etc.  L'emploi  d'une  unité 
arbitraire  fut  une  découverte  qu'on  peut  attribuer  avec 
quelque  vraisemblance  à  un  peuple  cultivateur,  et 
l'adoption  d'une  unité  légale  est  à-la-fois  un  nouvel 
effort  du  génie  et  une  époque  remarquable  dans  la 
marche  d'un  peuple  vers  la  civilisation. 

Les  nations  dont  l'intelligence  est  le  moins  dévelop- 
pée ont  une  géométrie  naturelle ,  puisqu'elles  savent 
imiter  les  formes  avec  plus  ou  moins  de  correction,  se- 
lon le  plus  ou  le  moins  de  perfection  de  leurs  instru- 
mens.  Les  idées  de  similitude ,  de  situation ,  et  plu- 
sieurs résultats  de  leurs  combinaisons  sont  donc  formés 
dans  les  têtes ,  et  n'attendent  que  la  rédaction  :  mais  , 
cette  foiine  de  la  pensée  ne  vient  qu'avec  les  progrès 
du  langage  qui  peuvent  être  contrariés  par  une  multi- 
tude d'obstacles.  Chaque  peuple  a  fait  en  même-tems 
son  arithmétique  et  sa  langue  ;  mais  il  n'a  pu  se  don- 
ner une  géométrie  qu'à  l'aide  d'une  langue  analytique 
et  perfectionnée.  C'est  peut-être  uniquement  à  la 
bonté  de  leur  grammaire  que  les  Grecs  sont  rede- 
vables de  la  supériorité  qu'ils  ont  acquise  dans  toutes 
les  sciences. 

L'arithmétique  écrite  a  subi  le  sort  de  la  pensée 
écrite ,  mais  avec  moins  de  bonheur.  Excepté  chez  les 
Indiens ,  le  système  de  l'écriture  des  nombres  s'est 
écarté  de  celui  du  langage,  et  tous  les  peuples  ont 
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commis ,  en  arithmétique  ,  la  faute  qu'on  reproche  aux: 
Chinois  dans  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  pensée. 

La  science  des  méthodes  de  calcul  (  l'algèbre  )  a  pu 
influer  sur  toutes  les  branches  des  sciences  mathéma- 
tiques sans  avoir  aucune  forme  déterminée ,  parce 
qu'elle  est  à  la  fois  une  science  et  un  art ,  une  combi- 
naison de  méthodes  de  raisonnement  et  de  signes  arbi- 
traires sur  lesquels  on  n'a  pu  s'accorder  qu'après  beau- 
coup de  tems  et  d'essais.  Il  est  évident  qu'on  avait  une 
arithmétique  et  même  une  géométrie ,  avant  qu'on  pen- 
sât à  faire  une  algèbre. 

Un  grand  nombre  de  vérités  géométriques  compo- 
sent ,  comme  l'astronomie ,  une  science  d'observation. 
Leur  découverte  ne  suppose  que  de  l'attention  ,  de  la 
sagacité  et  des  yeux.  Elles  ne  considèrent  les  grandeurs 
que  dans  leur  ensemble ,  sans  les  décomposer  en  di- 
mensions dont  les  rapports  varient.  Il  paraît  que  les 
Indiens  n'ont  pas  encore  complété  cette  géométrie  et 
qu'ils  n'ont  fait  que  très-peu  de  pas  hors  de  ses  limites. 
Chaque  peuple  a  pu  l'inventer  chez  lui ,  sans  l'aller 
chercher  ailleurs.  Pythagore  n'avait  pas  besoin  de  rap- 
porter des  Indes  le  fameux  théorème  de  l'hypothénuse; 
il  est  même  étonnant  que  les  Grecs  l'aient  ignoré  si  long- 
tems. 

La  décomposition  des  grandeurs  en  dimensions  est  la 
plus  importante  et  la  plus  féconde  de  toutes  les  décou- 
vertes en  géométrie.  S'il  était  possible  de  remonter 
jusqu'à  son  origine  ,  le  berceau  des  sciences  serait 
connu  ,  et  nous  saurions  beaucoup  sur  l'histoire  de 
l'esprit  humain. 

Les  peuj)les  qui  ont  le  même  système  de  numération 
ont  puisé  leur  instruction  à  la  même  source  :  mais  ce 
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n'est  pas  encore  assez  pour  qu'on  soit  en  droit  de  leur 
attribuer  une  même  origine.  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  qu'un  meilleur  système  d'arithmétique  ait  été 
substitué  quelquefois  à  un  autre  plus  défectueux  ;  une 
telle  réforme  ne  paraît  pas  possible  ;  car  elle  entraîne- 
rait celle  de  la  langue ,  de  plusieurs  usages ,  d'habitu- 
des, de  traditions.  Les  Indiens  nous  ont  appris  à  écrire 
l'arithmétique  ;  mais  ce  n'est  pas  d'eux  que  nous  te- 
nons la  numération  décimale.  Ils  ne  nous  ont  pas 
non  plus  enseigné  leur  algèbre.  L'Europe  leur  doit  • 
bien  peu ,  en  comparaison  de  ce  qu'elle  peut  leur  don- 
ner aujourd'hui ,  même  en  réduisant  les  sciences  à  leurs 
élémens. 

On  n'a  rien  dit  du  discours  préliminaire  de  M.  D. , 
parce  qu'il  fallait  y  revenir.  Ceux  qui  auront  achevé  la 
lecture  de  l'ouvrage  ,  recommenceront  celle  de  ce  dis- 
cours qui  leur  offre  l'ensemble  de  ce  qu'ils  auront  ap- 
pris ,  et  quelques  observations  de  plus.  L'auteur  l'a  di- 
visé en  deux  parties  correspondantes  aux  deux  volumes 
dont  chacun  forme  un  système  bien  lié  ,  et  rend  par 
conséquent  nécessaire  une  récapitulation  séparée. 

(  On  continuera  l'examen  de  cet  oiwrage ,  et  en  même 
tem.s  celui  de  l'histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âge 
que  M.  Delambre  vient  de  publier.  ) 

Ferry. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Les  Quatre  Coîjcordaïs,  etc.,  par 31.  dePradt, 
ancien  archevêque  de  Malines  (i). 

Le  Christianisme  est  la  plus  sociale  des  religions  ;  et 
ce  n'est  que  par  un  renversement  complet  de  son  insti- 
tution et  de  ses  principes,  qu'il  a  pu  participer  aux 
démêlés  de  l'ordre  politique ,  aux  intérêts  des  Etats  ou 
des  princes.' Cette  religion  n'a  rien  de  terrestre  ;  si  elle 
habite  la  terre  ,  ce  n'est  pas  afin  de  la  posséder  ;  c'est 
pour  nous  y  montrer  le  chemin  du  ciel.  Elle  veut  qu'on 
obéisse,  dans  l'ordre  temporel ,  aux  puissances  qui  exis- 
tent; elle  conduit  l'homme  vers  le  royaume  qui  n'est  pas 
de  ce  monde }  elle  défend  à  ses  ministres  toute  domi- 
nation ,  même  dans  le  spirituel. 

La  source  et  le  but  de  l'Église ,  c'est  le  ciel  ;  ses 
moyens  sont  exclusivement  spirituels ,  puisqu'elle  n'a 
pour  sujets  que  les  consciences. 

Changer  quelque  chose  à  ces  principes  ,  c'est  donc 
opérer  la  même  confusion  que  celle  qui  surviendrait 
dans  un  gouvernement  qu'on  voudrait  conduire  par 
des  mqyens  opposés  à  sa  nature. 

Le  gouvernement  de  l'Église  étant  tout-à-fait  spiri- 
tuel ,  la  liberté  et  l'égalité  en  sont  des  attributs  essen- 
tiels ,  des  conséquences  nécessaires. 

L'égalité  ,  qui  est  sur  la  terre  l'objet  du  mépris  et 
des  persécutions  de  la  plupart  des  hommes ,  repoussée 
par  la  richesse  et  l'orgueil  ,  reléguée  par  les  impérieux 


(i)  Trois  vol,  in-8.  Paris,  Biéchet,  quai  des  Augustins  ,  Vl°-5']. 
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làédains  des  passions  superbes ,  parmi  les  disgraciés  de 
la  fortune  et  de  la  société  ,  l'égalité  s'est  réfugiée  dans 
les  temples  des  chrétiens  ;  elle  a  trouve  un  asile  au 
pied  des  autels  de  celui*  qui  ct'éà  tous  les  hommes 
égaux.  En  tetrchant  le  seuil  de  l'enceinte  sacrée  , 
l'homme  recouvre  l'égalité  dont  il  éSt  privé  partout 
ailleurs.  Devant  l'Éternel,  il  n'y  a  ni  gi-and  ,  ni  poten- 
tat ;  devant  l'infiniment  grian<l , -iln'y  a  que  Tinfini- 
ment  petit  ;  et  si  le  christianisme  déroge  quelquefois 
au  principe  de  l'égalité ,  c'est  pour  ajouter  à  la  terreur 
dont  il  frappe  les  puissans  de  la  terre ,  et  à  la  respon- 
sabilité dont  il  les  charge. 

En  disant  à  ses  disciples  qu'il  n'y  aura  parmi  eux 
ni  maître ,  ni  serviteur;  en  laissant  aux  apôtres  le  gou- 
vernement de  son  Eglise  ,  et  à  Pierre  la  primauté  pour 
le  bien  de  l'unité ,  le  fondateur  du  christianisme  ne  lui 
parle  que  de  faire  jjaître  des  agneaux  et  des  brebis  ;  il 
n'a  voulu  donner  à  l'Eglise  un  centre  qu'afin  de  réa- 
liser ,  dans  la  personne  du  premier  des  pasteurs  ,  les 
images  de  douceur  et  de  mansuétude  par  lesquelles  il 
a  lui-même  caractérisé  sa  mission. 

Aucun  moyen  de  coaction  extérieure  n'existe  dans  le 
gouvernement  de  l'Église;  son  action  est  toute  morale. 
Elle  agit  sair  l'esprit  par  l'enseignement  et  l'exemple  ; 
sur  le  cœur,  par  la  charité,  par  la  promesse  des  récom- 
penses ,  ou  par  la  menace  des  peines  d'une  autre  vie. 
Libre  dans  son  essence,  le  culte  chrétien  ne  comporte 
aucun  despotisme  dans  son  ministère.  Aussi  aperçoit- 
on  toujours  l'autorité  des  chefs  dirigée  par  le  conseil, 
parla  délibération  en  commun.  Les  évêqnes  ont  deux 
conseils,  leur  chajjitre  et  leur  synode;  le  pape  est  placé 
au  milieu  du  consistoire  des  cardinaux,  et  il  est  sou- 
mis aux  décisions  de  l'assemblée  de  l'Église  universelle. 
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Ainsi ,  l'Église  forme  réellement  la  monarchie  la  plus 

tempérée. 

Ceux  qui  ont  dit  aux  papes  qu'ils  étaient  les  maîtres 
dans  l'Église  ont  fermé  les  yeux  sur  ses  principes  cons- 
titutifs ;  ils  ont  parlé  en  courtisans,  et  non  pas 
eu  chrétiens  ;  en  hommes  temporels  ,  et  non  pas  en 
ministres  spirituels  ;  car,  dans  le  christianisme  ,  il  n'y 
a  que  des  pasteurs  et  des  docteurs  ,  qui  ne  peuvent  être 
ni  des  maîtres  ,  ni  des  oracles.  L'Église  a  des  liens  sa- 
crés,  mais  non  arbitraires  ou  absolus  ;  elle  a  un  centre 
d'union  et  d'uniformité ,  mais  non  pas  un  trône  des- 
potique. 

Après  avoir  posé  ces  jwincipes  ,  M.  de  Pradt  passe  ù 
l'examen  de  la  nature  et  des  vicissitudes  du  pouvoir 
de  l'Église  considérée  comme  corps.  Il  montre  son 
pouvoir  s'élevant  peu  à  peu  au-dessus  de  toutes  les 
puissances  humaines  ,  puis  finissant  par  descendre  à 
leur  niveau  et  même  au-dessous ,  dans  l'ordre  exté- 
rieur. 

Jamais  invasion  ne  fut  plus  rapide  et  plus  complète 
que  celle  du  christianisme.  A  l'époque  de  cette  inva-r 
sion ,  tout  ce  qui  se  fait  remarquer,  tout  ce  qui  est 
grand,  est  chrétien.  Le  clergé  ne  doit  sa  supériorité 
qu'à  lui-même  ;  car  il  la  doit  à  ses  rertus  et  à  ses  lu- 
mières. A  ce  premier  âge  du  christianisme  ,  sur  cin- 
quante papes  l'on  compte  cinquante  saints ,  et  pas  un 
seul  prince  temporel. 

Il  n'y  a  pas  d'intervalle  entre  l'apparition  du  clergé 
et  son  emj^ire  ;  dès  qu'on  l'aperçoit  ,  c'est  auprès  du 
trône.  Les  gouvernemens  se  partagent  entre  leurs  pro- 
pres afifaires  et  celles  de  la  religion  :  elles  auraient  dà 
demeurer  distinctes  ,  mais  elles  se  confondent  bien- 
tôt :  elles  se  heurtent  long-tems  ;  et  la  seconde  ère  du 
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clergé  n'offre  que  combats  et  triomphes ,  honneurs , 
ambition ,  richesses  et  despotisme ,  maîtres  orgueilleux 
'et  cruels ,  peuples  esclaves  et  tremblans  ,  rois  soumis  à 
la  tiare.  Rome  dicte  de  nouveau  des  lois  au  monde  , 
et  les  papes  égalent  en  pouvoir  les  empereurs  de  Rome. 

Au  premier  lige,  le  monde  est  conduit  par  la  foi 
évangélique ,  et  il  est  encore  sous  l'empire  de  la  civili- 
sation grecque  et  romaine. 

Au  second  dge ,  il  passe  sous  le  joug;  des  barbares  ; 
il  adopte  leurs  mœurs ,  leurs  lois  ,  leurs  guerres  ,  leurs 
bizarres  épreuves  ,  leur  ignorance  et  leur  crédulité. 
-Le  clergé,  qui  seul  a  conservé  quelques  lumières,  ac- 
quiert, comme  cela  devait  être,  un  pouvoir  sans  bor- 
nes ;  lui  seul  a  des  yeux ,  de  l'intelligence ,  une  langue 
générale  :  il  régit ,  il  absorbe  tout. 

A  cette  époque,  les  papes  commandèrent,  comme  on 
-commandait  partout.  Ils  ne  firent  que  suivre  la  pente 
de  leur  tems ,  et  ils  n'y  mirent  rien  du  leur.  Ils 
avaient  affaire  à  des  hommes  qui ,  ayant  mis  en  oubli 
les  lois  de  la  nature ,  les  sentimens  du  cœur  humain , 
rapportaient  tout  à  l'intervention  du  ciel  ,  et  le  char- 
geaient de  tout  ;  et  les  papes  usèrent  du  langage  du 
tems ,  en  faisant  parler  Dieu  en  toute  rencontre. 

Le  troisième  tige  date  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique et  de  l'invention  de  l'imprimerie.  A  la  voix  de 
Luther  et  de  Calvin  ,  la  famille  chrétienne  se  partage. 
Un  demi-siècle  est  témoin  de  ces  trois  événemens.  Ja- 
mais le  tems  n'avait  agi  d'une  manière  aussi  gigan- 
tesque. Les  musulmans  chassent  les  lettres  de  l'Orient: 
les  livres  se  multiplient ,  les  ombres  des  anciens  sont 
évoquées ,  leur  voix  retentit ,  la  lumière  se  répand  à, 
grands  flots  ,  et  de  toutes  parts  :  la  plus  étonnante  ,  la 
plus  subite  révolution  qui  ait  agi  sur  l'espèce  humaine , 
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développe  ses  premiers  germes  et  prépare  un  avenir 
qu'aucun  iionime  n'avait  pu  prévoir,  et  dont ,  au- 
jourd'hui ttième,  peu  d'hommes  savent  pressentir  les 
résultats  inévitables. 

Tous  les  peuples  enti-eiit  em  communication  ;  Us  ai> 
prennent  à  se  connaître,  à  se  comparer,  à  juger  leurs 
institutions.  Aveugle  depuis  des  siècles,  le  genre  hu- 
main a  recouvré  la  vue  ;  il  va  marcher  seul.  La  chute 
du'clèi'gé  était  donc  nécessaire  ;  et  elle  l'était  d'autant 
plus  -qu'il  offrait  <îe  fiches  dé|M)uilles  à  ses  rivaux,  et 
q«e  les  papes  révoltaient  ies  esprits  par  le  mélange 
le  plus  bicarré  des  occupations  mondaines  ,  guerrières, 
politiques,  avec  leurs  fonctions  pontificales  et  Jeur  ca- 
ractère spirituel.  L'Eglise  attaquée  dans  la  cour  de 
Rome  ,  la  pajjauté  dans  la  puissance  temporelle  et  dans 
la  souveraineté  matérielle  ,  l'Eglise  et  la  papauté  qui, 
dans  cette  position,  n'avaient  ni  fondement ,  ni  force, 
durent  voir  écrouler  leur  immeiise  domination. 

Une  civilisation  nou\^l!e  ,  une  nouvelle  combinaison 
sociale  ,  produit  d'une  action  prolongée  et  inaperçue, 

'parce  qu'elle  était  presque  insensTble,.  amenèrent  ce 

-premier,  ce  grand  changîemçnt,  dont  toutes  les  bran- 
ches sont  ^^nues  ,  après  trois  cents  ans  ,  se  réunir  dans 
un  jet  commun,  la  révolution  française  ^  effet  d'une 
multitude  de  causes  anciennes,  et  qui  éclata  comme 
ces  minés  qu'on  voit  soulever  autour  d'elles  un  vaste 

'  terrain  .  et  lancer  au  lôiT»  des  débris ,  lorsqu'une  étin- 
celle vient  en  provoquer  l'explosion. 

L'avenir  sera  réglé  à  son  tour  par  cette  tr.oisième 
ère  qui  a  rapproché  le  clergé  de  son  point  de  départ, 

•€t  l'a  ramené  successivement  à  son  institution  primi- 
tive ,  à  cette  position  oii  toute  sa  force  était  dan»  ses 
fonctions  ,  dans  ses  vertus  ,  dans  ses  lumières. 
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Des  élémens  sociaux,  qui  se  sont  évanouis  pour  ja- 
mais, l'avaient  détourné  de  sa  première  direction;  d'au- 
tres élémens  sociaux  lui  commandent  de  la  reprendre. 
Le  clergé  ne  peut  plus  espérer  de  recouvrer  la  puis- 
sance temporelle. 

Ajîrès  avoir  développé  cette  série  de  principes  et  de 
propositions  ,  M,  de  Pradt  établit  que  le  pouvoir  de 
Rome  a  des  bornes  nécessaires  ;  il  rappelle  qu'avant 
la  révolution ,  elle  était  à  la  tête  d'un  clergé  de  neuf 
cent  mille  individus  ,  et  de  cent  millions  de  catholi- 
ques ,  en  Europe  ;  puis ,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Plus  un  empire  est  puissant  en  étendue  ,  en  po- 
»  pulation  ,  plus  il  est  difficile  de  le  conserver.  Si  la 
»  puissance  du  pape  n'a  pu  retenir  sous  ses  lois  la 
»)  population  européenne  ,  après  avoir  perdu  l'Orient, 
«  qui  fut  le  berceau  du  christianisme  ;  si  l'Eglise 
1)  grecque  ,  les  musulmans  et  les  réformés  lui  ont  en- 
»  levé  une  partie  de  l'Europe  ,  comment  pourrait-elle 
«  aspirer  à  l'empire  du  monde  entier  ?  Elle  conserve 
»  quelque  pouvoir  en  Afrique  et  en  Asie ,  parce 
»  qu'elle  n'y  a  presque  rien  à  faire  ;  il  en  est  de 
»  même  de  l'Amérique  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  peu- 
»  plée ,  parce  que  les  rois  d'Espagne  et  du  Brésil  la 
i>  font  régner  par  leur  protection  sur  ces  vastes  con- 
1)  trées.  Mais ,  que  l'indépendance  y  développe  les  gé- 
i)  nérations  dont  elle  renferme  les  germes  ;  qu'un 
'•  gouvernement  libre  les  y  multiplie ,  et  le  gouver- 
»  nement  religieux  y  sera  bientôt  mis  en  harmonie 
"  avec  les  nouvelles  combinaisons  sociales.  Car  ,  en 
'-  tout ,  la  première  loi  est  celle  des  proportions  (  tout 
»  est  relatif);  et ,  quand  elles  manquent,  il  y  a  station, 
»  changement  ou  séparation.  » 
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Telles  ont  été  les  vicissitudes  du  pouvoir  ecclésias- 
tique ;  et  tant  de  désordres  n'ont  eu  lieu  que  parce 
qu'on  a  violé  le  principe  fondamental  du  christia- 
nisme :  sa  séparation  absolue  du  temporel.  La  racine 
du  mal  fut  là  tout  entière  ;   elle  y  est  encore. 

En  effet,  la  religion  n'a  d'autre  but  que  le  ciel  , 
d'autres  rapports  naturels  que  ceux  de  l'homme 
avec  Dieu.  Aussi ,  nous  avons  vu  la  religion ,  con- 
forme à  son  principe  ,  conquérir  le  inonde  civilisé 
par  sa  spiritualité  et  sa  pauvreté  ;  puis ,  lorsqu'elle  a 
violé  ce  principe,  nous  l'avons  vue  perdre ,  par  la  tem- 
poralité et  les  richesses ,  la  plus  grande  partie  de  ses 
conquêtes. 

Que  signifie  donc  une  protection  légale  accordée  à 
une  religion  exclusivement  dominante?  L'histoire  ne 
nous  démontre-t-elle  pas  qu'en  suivant  cette  marche  , 
on  n'est  arrivé  qu'à  la  confusion,  aux  querelles ,  aux 
luttes  sanglantes ,  à  l'exclusion  des  chrétiens  à  Cons- 
tantinople  ,  des  catholiques  en  Irlande ,  etc.  ?  Quel 
prince  pourrait-on  citer  ,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Napoléon,  dont  l'intervention ^  dans  les  choses  reli- 
gieuses, ait  servi  le  christianisme?  Oserait-on  attaquer 
les  résultats  d'une  si  longue  expérience? 

Après  avoir  donné  à  cette  partie  de  son  travail 
d'amples  et  lumineux  développemens  empruntés  à 
l'histoire  ,  M.  de  Pradt  conclut  que  les  seuls  appuis 
dont  la  religion  ait  besoin  sont  les  vertus  de  ses  mi- 
nistres et  le  cœur  de  ses  enfans  ;  que  l'État ,  loin  de 
s'immiscer  dans  l'Église ,  doit  se  borner  à  la  protec- 
tion de  tous  les  cultes  qui  n'ont  rien  de  contraire  à  J 
l'ordre  public.  '       ' 

En  effet ,  il  est  facile  de  calculer  les  maux  et  les  per- 
sécutions qui  doivent  naître  du  principe  de  l'intolé- 
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rance ,  en  voyant  le  monde  partagé  entre  mille  prin- 
ces, qui  tous  ont  la  volonté'  d'être  les  maîtres  chez 
eux ,  et  qui  repoussent  ou  proscrivent  toute  religion 
qui  n'est  pas  celle  de  leur  État  :  ce  qui  nous  explique 
la  cause  des  pertes  ou  de  l'état  stationnaire  du  chris- 
tianisme. Voilà  tout  ce  qu'on  a  gagné  à  faire  des 
exclusions  et  des  chrétiens  officiels,  par  une  loi  de  ■ 
pur  égoisme  ,  et  par  l'intervention  despotique  du  ré- 
gime temjîorel  dans  le  régime  spirituel. 

«  Vous  donnez  au  prince  la  garde  des  engagemens 
»  pris  avec  le  ciel  ;  mais  veille-t-il  à  la  porte  des  prè- 
»  très  anglais ,  irlandais  et  américains  ,  comme  à  la 
»  porte  des  cloîtres  dans  d'autres  pays  ?  Cependant , 
»  ces  prêtres  ont-ils  rien  perdu  de  leur  empire  sur  les 
»>  fidèles  ?  ceux-ci  ont-ils  moins  de  ferveur  et  de  véri- 
»  table  religion?  L'Irlande  ne  compte-t-elle  pas  quatre 
»  millions  de  catholiques  ,  quoique  tous  les  genres  de  • 
»  tyrannie ,  de  persécution  et  de  cruauté  aient  été 
»  mis  en  usage  contre  eux? 

>>  Un  homme  vengeur  de  Dieu  I  Le  voilà  à  la  place 
i>  de  Dieu  ;  mais  qui  vous  a  dit  que  Dieu  voulût  être 
»  vengé  ,  et  de  quelle  manière  il  veut  l'être  ?  Oii  pren- 
»  dre  des  moyens  égaux  à  la  réparation  ,  à  l'offense, 
»  et  à  l'offensé?  Le  jDrince  commence  par  prescrire,  au 
»  nom  de  la  religion  ;  il  punit  la  désobéissance  à  la 
»  loi  qu'il  a  faite.  La  religion  et  la  loi  sont  confondues. 
»  Les  résistances  s'enflamment;  les  peines  deviennent 
»  atroces  :  une  série  de  rigueurs  est  appelée  au  se- 
»  cours  d'une  première  rigueur  ,  et  toutes  sont  éga- 
»  lement  impuissantes. 

»  A^oilà  l'histoire  de  toutes  les  interventions  des  prin- 
)»  ces  dans  les  choses  religieuses.  Retirez  donc  tous  les 
»  bras  de  chair  :  l'Évaugile  vous  a  dit  de  ne  pas  vous  y 

4- 
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»  fier.  Pour  soutenir  la  religion,  que  tout  vienne  d'elle- 
»  même  ,  et  laissez  au  ciel  à  faire  le  reste.  Ayez  assez 
»  de  religion ,  et  la  religion  aura  toujours  assez  de 
»  moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins ,  à  son  existence. 
"Surtout,  soyez  tolérans,  comme  Dieu  lui-même.  Il 
»  fait  lever  son  soleil  également  sur  les  bons  et  sur 
>>  les  mauvais.  Il  ne  frappe  point  la  terre  de  stérilité 
«  sous  les  pas  de  celui  qui  lui  offre  un  encens  qui 
«  n'est  pas  de  son  choix.  Tenons-nous-en  à  l'Evangile. 
»  En  s'éloignant  de  lui,  on  n'éprouve  que  dommages.  » 

L'auteur ,  après  avoir  donné  un  état  de  l'immense 
fortune  du  clergé  ancien ,  et  avoir  indiqué  les  causes 
de  cette  lèpre  de  mendicité  dont  les  moines  ont  affligé 
l'Italie  et  la  Péninsule  ,  nous  offre  un  tableau  du  chris- 
tianisme dans  l'Allemagne,  oii  il  était  placé  ,  par  la 
bizarrerie  la  plus  contraire  à  ses  principes  constitu- 
tifs ,  sous  la  protection  de  la  noblesse  ;  oii  le  sanc- 
tuaire était  changé  en  chambre  héraldique;  oii  le  même 
homme ,  possédant  plusieurs  évêchés ,  était  prince 
dans  un  endroit  et  sujet  dans  l'autre;  et  il  nous  rap- 
pelle combien  de  fois  les  refus  que  Naples  faisait  à 
Rome  d'une  haquenée  féodale  trouvèrent  leurs  com- 
pensations dans  le  refus  d'institutions  canoniques. 

Partant  de  ces  principes  et  de  ces  détails  ,  qui  ser- 
vent de  base  au  plan  qu'il  a  embrassé  ,  M.  de  Pradt 
aborde  la  partie  principale  de  son  ouvrage.  Il  com- 
mence l'historique  et  l'examen  de  la.  pragmatique  de 
Saint  Louis ,  de  ]& pragmatique-sanction  de  Charles  VII , 
du  concordat  de  i5i6,  et  de  nos  libertés  gallicanes. 
Ici,  la  rédaction  de  l'auteur  devient  assez  confuse  ;  on. 
pourrait  dire  qu'il  passe  sur  nos  libertés  comme  sur 
des  charbons  ardens  ,  parce  que,  dans  leurs  principes  , 
-^lles  sont  contraires  à  la  nomination  libre  des  évé- 
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ques  par  le  Roi ,  à  leur  constitution  par  le  pape  ,  enfin 
au  principe  de  tous  les  concordats  que  l'auteur  admet 
fort  légèrement  en  tlièse  générale  comme  nécessaires 
et  légitimes.  Il  explique  ensuite  les  longs  démêlés  de 
Louis  XIV  avec  le  saint  siège  ;  et  il  prouve ,  par  une 
multitude  de  pièces  et  de  témoignages  aussi  curieux 
qu'irrécusables,  que  la  religion  ne  servit  alors  que  de 
prétexte  et  d'instrument  à  la  politique. 

Après  avoir  examiné  la  nature  des  concordats  ,  il 
parle  des  droits  des  églises  et  des  fidèles ,  en  opposi- 
tion avec  les  prétentions  ultramontaines. 

Il  fait  voir  que  le  concordat  de  i5i6  fut  nuisible  à 
la  religion ,  à  l'Etat  ;  qu'il  fut  anti-national  ;  qu'il 
donna  au  pape  le  pouvoir  de  troubler,  à  son  gré  ,  le 
repos  et  l'exercice  du  culte  dans  l'Eglise  ,  et  le  plaça 
hors  de  toute  atteinte  de  la  part  du  monarque ,  ainsi 
que  de  la  communion  gallicane;  enfin,  que  ce  con- 
cordat viola  toute  justice  temporelle  et  spirituelle. 

«  Le  prince,  du  fond  de  son  cabinet,  résout,  traite, 
»  conclut ,  annonce ,  un  matin ,  à  une  grande  Église 
»  que  son  état  est  changé  ;  et  la  voilà  remplacée  par 
»  les  JofFrédy,  les  Labalue ,  les  Duprat.  Elle  s'inscrit 
»  en  opposition  ;  les  cours  de  magistrature  et  les  uni- 
»  versités  la  secondent  ;  le  prince  les  menace ,  les  vio- 
»  lente ,  et  un  grand  désordre  naît  de  ce  que  l'Église 
»  a  été  absente  au  contrat  qui  décidait  de  son  exis- 
»  tence  ;  de  ce  que  le  prince  s'est  emparé  du  pouvoir 
))  spirituel,  voulant  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ,  comme 
»  conquérant ,  et  s'assurer  les  moyens  de  favoriser  des 
»  familles  privilégiées ,  par  la  nomination  aux  princi- 
»  paux  bénéfices;  comme  si  c'était  à  la  religion  de 
»  faire  les  frais  des  entreprises  politiques ,  et  de  payer 
■•>  les  faveurs  de  la  cour.  » 
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L'auteur  sait  apprécier  de  quel  grand  intérêt  l'épis- 
copat  était  pour  les  gouvernemens  ;  combien  la  pro- 
longation des  vacances  causait  d'embarras ,  cliagri- 
nait  les  peuples,  affligeait  les  églises,  entretenait 
de  sourdes  agitations  et  de  mécontentemens.  Il  dé- 
montre qu'en  se  servant  du  concordat  de  i5i6,  les 
papes  n'avaient  besoin  que  de  refuser  les  bulles  d'ins- 
titution,  pour  plonger  la  France  dans  le  désordre, 
exposer  le  monarque  à  des  dangers ,  et  réduire  l'E- 
glise aux  abois.  A  ce  sujet,  il  expose  en  détail  la  né- 
cessité oii  se  trouvèrent  réduits  les  évéques ,  Bossuet 
et  Louis  XIV  lui  -  même ,  qui  fut  forcé  de  plier  et 
de  s'humilier  au  jDoint  d'écrire  au  pape  ,  de  sa  projjre 
main ,  une  lettre  que  Napoléon  a  fort  heureusement 
jetée  au  feu ,  et  dont  on  trouve  une  copie  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Pradt. 

Il  passe  ensuite  au  développement  des  causes  an- 
ciennes qui  ont  produit  les  grands  changemens  de 
l'ordre  moral ,  social  et  religieux  ,  attribués  à  la  phi- 
losophie. Cette  partie  assez  considérable  du  livre  ne 
peut  être  analysée,  parce  qu'on  ne  peut  toucher,  sans 
le  gâter ,  à  l'ensemble  comj^Iet  qu'il  forme  et  qui  pré- 
sente une  masse  de  preuves,  de  raisonnemens  et  de  con- 
séquences irrésistibles. 

«  La  révolution  était  faite  deptfis  long-tems,  dit 
»  l'auteur.  Il  ne  lui  manquait  que  de  se  montrer. 
»  Aujourd'hui,  personne  ne  veut  avoir  été  de  la  ré- 
»  volution.  Alors,  c'était  à  qui  la  ferait. 

«  L'action  de  la  révolution  a  été  tellement  forte, 
»  tellement  indépendante  des  efforts  des  hommes  , 
»  qu'elle  a  trompé  tous  ceux  qui  s'en  sont  mêlés  ; 
«  qu'elle  a  échappé  à  tous  ses  directeurs  ,  pour  ne 
•n  faire  que  ce  qui  était  dans  son  essence  propre  ;  qu'elle 


ET  POLITIQUES.  55 

)i  a  «se  des  millions  d'hommes  ,  de  projets ,  de  fac- 
»  lions ,  de  ï'enommées ,  pour  arriver  au  point  oii  nous 
»  nous  trouvons ,  c'est-à-dire ,  à  la  réhabilitation  des 
»  institutions  sociales  ,  par  l'établissement  du  gouver- 
»  nement  représentatif.  Bon  gré,  mal  gré,  tout  le  monde 
»  a  dii  suivre  le  torrent.  » 

M.  de  Pradt ,  après  avoir  accusé  l'assemblée  consti- 
tuante de  s'être  immiscée  dans  le  spirituel  de  l'Église  , 
en  se  confonnant  aux  princij^es  des  conciles  œcuméni- 
ques sur  l'institution  des  évêques  (  ce  que  l'auteur  ne 
dit  l^as ,  et  ce  qu'il  critique  ailleurs) ,  démontre  que 
l'émigration  rendait  inévitables  les  malheurs  du 
clergé;  puis,  il  arrive  à  la  révolution  du  i8  brumaire, 
qu'on  peut  considérer  comme  réparatrice  à  quelques 
égards. 

«  Relever  un  culte  renversé  est  une  grande  chose  , 
dit-il ,  et  c'était  ce  que  le  premier  consul  avait  à 
faire.  Mais,  ajîrès  avoir  commencé  avec  un  judicieux 
discernement ,  il  finit  en  aveugle  ,  parce  qu'il  fit  la 
faute  d'agir  sans  conseil  ,  n'aj'^ant  pas  même  la  pre- 
mière idée  de  l'habileté  et  de  l'adresse  consommées 
de  la  cour  de  Rome.  Entraîné  par  la  routine  ,  il 
tomba  dans  les  voies  anciennes  ,  où  il  devait  trou- 
ver toutes  les  contestations  qu'il  voulait  terminer, 
et  dont  il  s'offrait  à  lui  une  si  heureuse  occasion 
d'affranchir  la  France  pour  jamais. 
»  On  a  dit  que  le  premier  consul  n'avait  eu  en  vue 
que  son  intérêt  personnel ,  en  opérant  la  révolution 
du  culte.  Cela  est  commode  et  abrège  beaucoup 
la  reconnaissance.  L'Église  ne  demanda  pas  à  Cons- 
tantin pourquoi  il  se  fit  chrétien.  » 
Payant  un  juste  tribut  d'hommages  à  chacun,  l'au- 
teur fait  remarquer  «  que  le  clergé  constitutionnel 
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»>  (  donnant  clans  cette  circonstance  un  rare  exemple 
»  de  sagesse)  n'opposa  aucune  re'sistance,  et  ne  dé- 
»  fendit  pas  un  seul  instant  le  terrain  qu'il  occupait; 
»  que,  peu  de  jours  après,  on  eut  vainement  cherché 
«  ses  tracps  qui  avaient  tout-à-fait  disparu.  « 

Le  chef  de  l'Etat  se  sentit  bientôt  enlacé  dans  des 
querelles  religieuses  croissantes.  Après  avoir  travaillé  à 
tout  pacifier,  il  s'aperçut,  mais  trop  tard  ,  qu'il  avait 
semé  des  germes  de  discordes;  qu'il  s'était  placé  dans 
le  cercle  des  obligations  ,  et  que  le  pape  était  resté  en 
dehors  ;  il  avait  compté  sur  le  clergé  ,  et  il  le  trouva 
ombrageux  contre  lui  ;  enfin ,  recueillant  les  tristes 
fruits  de  son  inexpérience,  il  a  reconnu,  avec  douleur, 
le  tort  qu'il  avait  eu  de  se  mêler  de  la  religion  ,  autre- 
ment que  pour  en  garantir  le  libre  exercice  ;  et  il 
s'est  écrié  :  que  la  plus  grande  faute  de  son  règne  était 
d'avoir  signé  le  concordat.  Poussé  par  les  antécédens  , 
}ié  par  ses  engagemens  ,  il  ne  pouvait  plus  sortir  de  la 
route  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  que  par  les  deux 
seuls  moyens  qu'il  employa  plus  tard  :  le  concile ,  qui 
lui  procura  le  vœu  et  l'iiitervenlion  de  l'Eglise,  et  le 
concordat  de  i8i3,  qui  rendit  les  liens  du  prince 
communs  entre  lui  et  le  pontife. 

L'historique  des  causes  et  des  actes  secrets  qui ,  pour 
des  intérêts  purement  temporels ,  amenèrent ,  entre  le 
pape  et  Napoléon  ,  une  si  fatale  mésintelligence,  est 
d'un  grand  intérêt.  M.  de  Pradt  met  à  nu  les  dispo- 
sitions réciproques  des  deux  contendans  et  du  clergé;  il 
trace  leur  caractère  ;  surtout  il  met  en  lumière  l'esprit 
et  la  politique  secrète  de  la  cour  de  Rome  ;  il  explique 
le  voyage  du  pape  en  France ,  l'acte  du  couronnement  :  • 
.  il  leur  assigne  un  but  entièrement  politique  et  ter- 
restre. Il  montre  le  prince  temporel  là  oii  chacun  s'obs- 
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tinait  à  ne  voirque  le  vicaire  de  J.-C,  et  rattache  là  les 
causes  premières  de  la  de'sunion  qui  a  produit  une  si 
vive  agitation  dans  le  monde  religieux  et  politique. 

«  Quelles  peines  ne  se  serait-on  pas  épargnées  de 
»  part  et  d'autre  ,  dit  l'auteur  ,  si ,  dès  le  principe ,  au 
3>  lieu  de  confondre  le  temporel  et  le  spirituel ,  on  s'en 
»  était  tenu  à  la  tolérance?  Au  lieu  qu'avec  toutes  les 
"  religions  officielles ,  on  court  le  risque  de  n'avoir  que 
»  des  visages  d'hypocrites  ,  et  des  cœurs  de  révoltés 

»  Une  querelle  s'allume  ;  les  conibaltans  sont  de  na- 
»  ture  différente;  l'un  a  des  armées  ;  l'autre,  des  titres 
)»  au  respect ,  et  les  droits  que  donne  la  vertu.  Tous  les 
'>  cœurs  généreux  vont  être  pour  celui-ci.  Du  côté  du 
»  fort ,  la  politique  agit  seule  en  liberté  ;  du  côté  du 
»  faible ,  se  trouve  un  étonnant  assemblage  de  la  po- 
»  litique  et  de  la  religion.  Des  mécontentemens  anté- 
-*  rieurs ,  des  excitations  étrangères ,  une  grande  igno- 
»  rance  du  caractère  de  l'ennemi  que  l'on  sert  en 
»  voulant  le  combattre  ;  des  conseils  à  contre-sens  de 
»  tout  ce  qui  existait ,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  : 
»  tels  seront  les  mobiles. 

»  Il  arrive  ,  dans  cette  querelle  ,  ce  qu'on  remarque 
*>  dans  beaucoup  d'autres  ;  d'un  côté ,  le  mécontente- 
»  ment ,  aigrissant  les  esprits  ,  avait  préparé  la  division  : 
»  l'étranger  était  venu  l'augmenter  et  en  profiter.  Le 
»  pape  mettait  sa  vertu  et  son  courage  à  soutenir 
»  un  plan  contraire  à  ce  que  demandait  la  nature 
»  des  choses.  Les  injures  s'aggravaient  ;  les  blessures 
»  s'envenimaient  ;  il  était  clair  que  l'on  courait  à  une 
»  catastrophe 

»  Il  a  donc  existé  des  torts  de  part  et  d'autre ,  quoi- 
»  que  dans  une  proportion  différente.  Rome  était  de- 
»  venue  un  autre  Coblentz  ;   elle  appartenait  à  qui 
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»  partageait  ses  ombrages  contre  Napoléon  ;  elle  était 
»  le  lieu  de  rendez-vous  de  tous  ses  ennemis.  Napoléon 
»  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  et,  comme  dans  les 
»  gouvernemens  absolus  et  cachés  le  ministère  est  tout, 
»  en  voyant  celui  de  Rome  l'ame  et  l'agent  du  parti  anti- 
»  français  ,  Napoléon  prit  la  résolution  de  se  rendre 
»  maître  de  Rome  pour  disperser  tous  ses  ennemis  et 
»  renverser  le  ministère  pontifical.  Telle  est  la  cause  de 
')  la  double  captivité  ,  de  l'excommunication ,  et  de 
»  toutes  ces  correspondances,  de  toutes  ces  intrigues 
M  qui  furent  suivies  de  tant  de  persécutions. 

»  On  vit ,  d'un  côté ,  les  excès  de  la  gaucherie  ;  de 
»  l'autre  côté ,  ceux  de  la  force  et  de  la  violence.  Fina- 
»  lement ,  les  conseillers  du  pape  se  trouvèrent  n'avoir 
»  agi  que  pour  Napoléon.  Il  a  fallu  Moskow  et  les 
»  champs  de  Leipsick  pour  relever  ce  trône,  renversé 
»  par  les  passions  et  l'impéritie  d'une  classe  d'hommes 
»  auxquels  on  ne  peut  refuser  l'estime,  quoiqu'on  ne 
»  puisse  leur  accorder  aucune  confiance;  avec  lesquels 
»  on  serait  porté  à  passer  sa  vie ,  sans  qu'il  fût  jîossible 
»  de  converser  avec  eux  ,  même  durant  quelques  se- 
»  condes;  hommes  à  la  fois  estimables  et  insupportables, 
»  propres  à  honorer  beaucoup  de  choses  ,  et  à  en  gâter 
»  encore  davantage.  » 

Lanjuinais. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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DaRSTELLUKG  DER  INSEKN  VERWAI.TUNG  GrOSsBrI- 
TANNIENS  VONFRECHERN  VON  ViKCKE,  lœn.  pveuSS.j 

oberpj'œsidenten  heraiis  gegeben  -von  Niebulu. 
(Berlin,  in-8°.) 

Tableau  de  l'administration  intérieure  de  la 
Grande-Bretagne,  par  le  président,  prussien  baron 
de  \incke,  publié  par  ISiebuhr.  (Berlin,  in-8°.) 

Il  est  des  institutions  qui  font  long-tems  le  bonheur 
des  peuples ,  avant  qu'on  ait  analysé  les  principes 
qui  les  maintiennent  ,  ou  les  événemens  qui  les  ont 
successivement  amene'es.  Ceux  qui  en  jouissent,  sont 
nés  sous  leur  bienfaisante  influence  ;  ils  ont  respiré 
toujours  dans  cette  atmosphère  de  justice  ,  sans  penser 
qu'on  puisse  exister  autrement;  et  leur  étonnement, 
s'ils  en  éprouvent ,  porte  plutôt  sur  l'imperfection 
des  autres  gouvernemens  ,  que  sur  les  avantages  du 
leur.  Il  a  fallu  qu'un  Genevois  vînt,  il  y  a  quarante 
ans,  apprendre  aux  Anglais  qu'ils  avaient  une  consti- 
tution cil  les  pouvoirs  étaient  admirablement  balancés; 
qu'un  Français  fit  connaître  à  l'Europe  l'excellence  de 
leurs  écoles  élémentaires;  et  qu'enfin  un  Prussien  ana- 
lysât naguères  la  plus  belle  partie,  quoique  la  moins 
connue  ,  de  leur  ordre  social ,  l' adminislraiion  inté- 
rieure. 

A  chacune  des  nouvelles  qu'on  semblait  ainsi  leur 
apprendre  ,  ils  traduisaient  l'ouvrage  qui  en  faisait 
mention  ,  mais  plutôt  pour  se  glorifier  de  l'hommage 
qui  leur  était  rendu  ,  que  pour  servir  à  fonder  chez 
eus  une  doctrine.  Chaque  individu  ,  dans  ce  pays,  ins- 
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truit  par  l'éducation  pratique  de  tous  ses  droits  y  initié 
de  bonne  heure  à  tous  les  secrets  de  son  bien-être  ,  se 
contente  de  savoir  en  masse  qu'il  appartient  au  peu- 
ple le  plus  libre  et  le  mieux  gouverné. 

Avant  d'examiner  l'excellent  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons, ou  jDlutôt  afin  de  préparera  le  connaître  , 
nous  allons  essayer  de  tracer  nous-mêmes  brièvement  le 
tableau  de  l'administration  intérieure  de  l'Angleterre, 
comparée  à  celle  des  autres  Etats  de  l'Europe. 

La  première  chose  qui  frappe  en  se  livrant  à  cette 
étude  ,  est  de  voir  la  direction  différente  qu'ont  prise 
les  institutions  dans  ce  pays,  à  dater  du  point  commun 
de  départ  chez  tous  les  peuples  ,  le  sj-stème  féodal. 
Presque  partout ,  l'indépendance  des  grands  vassaux , 
les  justices  seigneuriales  se  sont  fondues  dans  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  ,  tandis  qu'en  Angleterre  elles 
ont  tourné  au  profit  des  lois  municipales. 

Dans  les  autres  pays,  il  s'est  établi  successivement 
une  hiérarchie  centrale  d'autorité,  une  impulsion  du 
sommet  à  la  base ,  de  la  capitale  aux  extrémités  ,  sans 
égard  aux  différences  locales;  de  même  que  les  routes 
qu'on  y  traçait,  allaient  en  droiture  à  leur  but,  sans  se 
prêter  au  mouvement  du  sol.  En  Angleterre ,  au  con- 
traire ,  le  partage  s'est  fait  sur  les  lieux  mêmes;  les  con- 
cessions se  sont  opérées  en  famille ,  sans  l'intervention 
du  pouvoir  monarchique  ;  et  de  là  est  né  un  mouvement 
modéré ,  agissant  dans  chaque  circonscription ,  sans 
bruit,  sans  dépense,  sans  éclat.  On  n'a  jamais  connu, 
dans  ce  pays ,  des  intendans ,  des  préfets ,  des  gen- 
darmes ,  des  passeports ,  même  des  états  de  provinces , 
des  collèges  d'administration ,  des  conseils  généraux  ; 
et  à  moins  qu'on  n'y  voyage  dans  le  tems  très  court  des 
sessions  ou  des  tribunaux  d'assise ,  on  ne  se  doute  point 
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qu'on  soit  gouverné  ;  mais  ,  ce  qu'on  observe  partout , 
quand  l'occasion  se  présente,  c'est  une  protection  lo- 
cale très  active ,  un  régime  paternel  ,  un  appui  de  tous 
pour  chacun ,  une  concession  mutuelle  et  réciproque 
de  l'autorité,  qui  conserve  à  l'homme  toute  sa  dignité, 
en  lui  assurant  tous  ses  droits.  Il  n'est  aucune  place 
administrative  qui  ne  soit  exercée  gratuitement  par 
des  gens  qui  pour  cela  ne  quittent  point  leur  profes- 
sion ou  leur  manière  de  vivre  habituelle ,  qui  voient 
dans  le  pouvoir,  non  une  carrière,  un  état,  mais  sim- 
plement une  situation  honorable  ;  car  ,  de  même  que 
l'autorité ,  au  lieu  de  se  réfugier  au  centre ,  s'est  di- 
visée dans  toutes  les  parties;  de  même,  la  considération, 
qui  lui  est  attachée  ,  l'a  suivie  dans  cette  répartition. 
Ce  svstëme  réduit  les  dépenses  de  l'Etat  à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  défense  du  territoire.  Il  éloigne  les 
intrigues  ,  les  prétentions  éternelles  aux  places  ,  qui 
détournent  les  hommes  utiles  de  leurs  travaux ,  et  les 
empêchent  de  porter  leur  activité  vers  le  bien-être  so- 
cial. C'est  à  ce  genre  d'administration ,  autant  et  peut- 
être  plus  qu'à  sa  constitution,  que  l'Angleterre  doit  sa  ri- 
chesse et  sa  puissance  ;  et  les  pays  oii  elle  a  porté  l'un , 
sans  y  fonder  l'autre  ,  tels  que  l'Amérique ,  ont  pros- 
péré par  cette  seule  condition. 

L'administration  intérieure  de  l'Angleterre  réside 
dans  quatre  sortes  de  magistratures  gratuites  ,  tempo- 
raires et  provinciales  ou  municipales  :  i°  les  lords-lieu- 
tenans ;  2°  les  shérifs;  3°  les  juges  de  paix;  4°  "^^ 
constaùles. 

Des  Lords-lieutenans. 

Chaque  comté  ,  qui  représente  à  peu  près  en  étendue 
et  en  population  un  de  nos  départemeus  ,  a  un  lord-  . 
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lieutenant ,  officier  civil  et  militaire  ,  choisi  par  le  roi 
parmi  les  plus  riches  propriétaires  de  la  province.  Il 
tient  la  place  de  l'ancien  comte.  En  cette  qualité ,  il 
est  à  la  tête  de  toutes  les  milices  locales,  dont  il  nom- 
me les  officiers.  Il  choisit  également  un  certain  nombre 
de  vice-lieutenans  (  députy-lieuten'ans  )  auxquels  il 
transmet  son  autorité,  et  dont  trois  le  suppléent  tou- 
jours lorsqu'il  s'absente.  Il  ne  peut  sortir  du  pays ,  et 
il  doit  commander  les  milices  pendant  la  guerre,  afin 
que  toutes  les  troupes  soldées  puissent  être  envoyées 
à  l'extérieur.  Il  n'a  point  le  droit  de  se  mêler  des  af- 
faires civiles  ou  administratives  ;  et  sous  ce  rapport , 
nous  n'avons  rien  en  France  d'analogue  à  cet  emploi 
.  gratuit  et  purement  honorifique,  à  moins  qu'on  n'ima- 
gine ce  que  pourrait  être  le  commandant  de  la  garde 
nationale  ,  si  on  lui  accordait  quelques-unes  des  attri- 
butions du  commandant  de  la  division  militaire. 

Des  Shérifs. 

Les  shérifs  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  les  greffiers  du 
comte  :  cet  emploi  était  important ,  lorsque  les  lords- 
lieutenans  avaient  un  tribunal  qui  instruisait  les  af- 
faires au  nom  du  roi.  Aujourd'hui ,  leurs  prérogatives 
ont  été  abolies  par  l'extension  des  attributions  des  juges 
de  paix;  et,  quoiqu'ils  aient  toujours  le  premier  rang 
après  les  lords-lieutenans  ,  leurs  fonctions  sont  en  géné- 
ral purement  honorifiques  et  bornées  à  quelques  attri- 
butions peu  importantes.  Ce  sont  eux  qui  président  au 
bon  ordre ,  dans  le  tems  des  élections  ,  des  cours  d'as- 
sises ,  des  fêtes  publiques  ;  qui  rédigent  les  adresses  au 
roi,  les  proclamations;  qui  nomment  le  jury  ;  qui 
signent  la  plupart  des  mandats  d'amener  (warrant) 
contre  les  prévenus  de  délits,  etc.,  etc.  Ils  sont  nommés 
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par  le  roi  ,  tous  les  ans ,  sur  une  liste  double  de  can- 
didats ,  présentés  par  le  chancelier  de  l'échiquier, 
d'après  l'avis  des  personnes  les  plus  marquantes  dans  les 
provinces  ,  et  ils  sont  obligés  d'accepter  cet  emploi , 
sous  peine  d'une  amende  de  cinq  cents  livres  sterling.  Ils 
doivent  jouir,  pour  être  nommés,  d'un  revenu  de 
quatre  à  cinq  cents  livres  sterling ,  et  non-seulement 
leur  emploi  est  gratuit  et  obligé  ,  mais  ils  sont  respon- 
sables ,  dans  beaucoup  de  circonstances  ,  de  tous  les 
dommages  qui  peuvent  avoir  lieu.  Ils  se  choisissent 
pour  les  aider  ,  ainsi  que  les  lords-lieutenans  ,  des  A'ice- 
shérifs  (députy-shékifs)  ,  quelques  greffiers  (baillifs), 
auxquels  ils  transmettent  également  leur  autorité.  Ils 
sont ,  de  plus  ,  aidés  dans  leurs  fonctions  par  les  coro- 
NERS,  sorte  de  magistrature  secondaire  qui  a  été  aussi 
absorbée  par  les  justices  de  paix  ,  et  dont  les  fonctions 
se  bornent  aujourd'hui  à  la  prononciation  des  juge- 
mens  sur  le  suicide  ou  l'assassinat. 

Des  Juges  de  paix.        ^ 

Cette  fonction  est  la  base  sur  laquelle  repose  toute 
l'administration  intérieure  de  l'Angleterre ,  et  lord 
Koke  disait  qu'il  n'existe  pas  de  charge  plus  utile  et 
plus  importante,  lorsqu'elle  est  bien  exercée.  Les  jus- 
tices de  paix  proviennent  d'une  sorte  d'indépendance 
des  grands  fiefs  ,  qui  s'établit  en  Angleterre  plutôt 
qu'ailleurs ,  en  faveur  des  francs-ténanciers  (  free 
BOLDERS),  qui  se  composèrent  un  tribunal  particulier 
pour  juger  leurs  différens.  Cette  cour  nouvelle  montra 
tant  de  sagesse  dans  ses  opérations ,  qu'elle  fit  abaii- 
donner  peu  à  peu  les  justices  seigneuriales  (court  of  the 
mannor),  et  bientôt  même  la  cour  du  comté.  Elle  éten- 
dit chaque  jour  sa  juridiction,  à  mesure  que  les  pro- 
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priétés  se  divisèrent  par  la  vente  des  biens  du  clergé  ; 
bientôt  les  rois  eux-mêmes  trouvèrent  utile  de  charger 
ces  nouveaux  magistrats  de  soutenir  dans  les  provinces 
les  droits  de  la  couronne,  et  de  maintenir  ce  qu'on  ap- 
pelait la  paix  du  roi  (kings  peace).  Dès  les  premières 
années  du  règne  d'Edouard  III,  la  couronne  s'attribua 

•  leurnomination  (assignemens  of  conservators),  et  cette 
fonction,  qui  ne  tenait  encore  son  pouvoir  que  des 
coutumes  locales  (commun  law),  reçut  alors  une  sanc- 
tion authentique  par  des  actes  du  parlement  (stattjte 
law).  Ses  prérogatives  ne  cessèrent  de  s'étendre,  même 
après  qu'un  formulaire  en  eut  énuméré  et  fixé  les  attri- 
butions ,  dans  la  trentième  année  du  règne  d'Elisabeth. 
Les  juges  de  paix  sont  choisis  parmi  les  hommes  les  plus 
distingués  dans  chaque  comté  (most  sufficients  knichts 
AND  esquirres).  Il  faut ,  pour  être  uommé  ,  jouird'unre- 

.  venu  de  cent  livres  sterling  au  moins ,  franc  de  toute 
charge  ;  et  on  conçoit  qu'il  est  possible  de  trouver  assez  de 
personnes  projîres  à  remplir  cette  fonction,  dans  un  pays, 
où,  par  le  dernier  dénombrement  de  la  propriété,  on 
acompte  1021  individus,  ayant  3oo, 000  fr.  de  rentes 
et  au-delà,  et  les  autres  fortunes  en  jjroportion.  On 
ne  peut  refuser  cet  emploi ,  souvent  très-pénible,  sous 
peine  d'amende  ;  mais ,  loin  qu'on  veuille  s'y  sous- 
traire ,  il  est  même  recherché  ;  et  c'est  ici  le  cas  d'ob- 
server combien  la  noblesse ,  en  Angleterre ,  a  su  tou- 
jours faire  à  propos  de  sages  concessions  à  la  classe  as- 
cendante, et  entrer  dans  ses  intérêts,  ce  qui  l'a  sauvée 
d'une  révolution  ;  tandis  qu'ailleurs  les  nobles  "n'ont 
fait  que  s'isoler  davantage  des  autres  classes.  L'aristo- 
■  cratie,  dans  ce  pays,  en  se  rapprochant  de  bonne  heure' 
du  peuple ,  a  gagné  ce  que  la  couronne  en  France  a 
perdu,  pour  s'être  liée  trop  étroitement  au  parti  de 
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l'aristocratie.  Les  changemens ,  opérés  à  cet  égard , 
eurent  lieu  presque  simultanément  :  en  France ,  sous 
Louis  XI;  en  Angleterre,  sous  Henri  VII.  Mais,  ils  prirent 
une  direction  opposée,  et  de  là  sont  résultés,  dans  l'un 
des  pays,  un  heureux  accord  et  une  salutaire  harmonie 
entre  les  différentes  classes  ;  et  dans  l'autre  ,  une  mé- 
fiance, une  jalousie  qu'il  est  difficile  de  vaincre.  Au- 
jourd'hui même,  les  garanties  multipliées  qu'on  de- 
mande en  France  à  la  couronne ,  viennent  de  la  ten- 
dance qu'on  lui  suppose  à  favoriser  encore  exclusivement 
les  anciens  ordres. 

Les  commissions  des  juges  de  paix  ne  s'étendent  qu'à 
la  ville  ou  au  comté  pour  lequel  ils  sont  nommés  ; 
mais,  comme  il  y  a  plusieurs  juges  de  paix  dans  un 
comté ,  et  qu'ils  ont  tous  le  même  pouvoir  ,  les  citoyens 
sont  libres  de  s'adresser  à  celui  qui  jouit  de  la  plus 
grande  considération.  Ces  emplois  sont  quelquefois  hé- 
réditaires,  ou  à  la  nomination  des  villes  par  d'anciens 
privilèges ,  mais  plus  généralement  soumis  à  la  nomi- 
nation du  roi ,  et  cette  prérogative  n'a  aucun  inconvé- 
nient dans  une  fonction  gratuite ,  et  chez  un  peuple  oii 
la  liberté  de  la  presse  et  l'opinion  publique  font  jus- 
tice de  tous  les  abus. 

Les  fonctions  de  juge  de  paix  consistent  dans  l'ins- 
truction première  de  toutes  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles qui  intéressent  l'ordre  public  ,  dans  la  répres- 
sion de  tous  les  délits ,  la  police  des  villes  ,  des  routes , 
des  canaux,  des  rivières  ,  la  grande  et  petite  voierie,  la 
surveillance  sur  la  perception  des  impôts ,  l'adminis- 
tration des  pauvres  ,  celle  des  prisons  ,  des  maisons  de 
détention,  le  tirage  de  la  milice,  la  nourriture  et  le 
logement  des  gens  de  guerre ,  les  propriétés  commu- 
nales ,   les   amendes  provinciales  (countY-rates),   les 
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conciliations  de  gré  à  gré.  H  ne  leur  est  interdit  que  ce 
qui  a  rapjjort  aux  aft'aires  particulières  qui  n'inté- 
ressent point  la  société  prise  collectivement.  Leur  au- 
torité ,  quoique  circonscrite  jiar  les  lois ,  participe 
néanmoins,  dans  beaucoup  de  circonstances,  du  pou- 
voir discrétionnaire  {discretionnarj power);  ce  qui  leur 
donne  le  moyeu  d'agir  avec  force  et  de  remédier  sur- 
le-champ  au  mal ,  sans  pouvoir  en  abuser  ;  car,  on  au- 
rait contre  eux  un  recours  immédiat  aux  tribunaux 
supérieurs ,  à  la  session  de  chaque  trimestre  ,  et  sur- 
tout à  l'opinion  publique. 

Dès  qu'il  se  commet  un  délit  ou  qu'une  plainte  grave 
est  portée  au  sujet  d'une  contravention  aux  lois ,  le 
juge  de  paix  envoie  aux  prévenus  une  sommation  de 
comparaître  devant  lui  (ttarraxt  to  appear),  et ,  sui- 
vant la  nature  de  l'affaire ,  il  fait  mettre  en  prison  ,  ou 

.  il  reçoit  une  caution  de  se  présenter  à  la  prochaine  ses- 
sion ,  ou  bien ,  s'il  ne  s'agit  que  d'une  faute  légère ,  il 
condamne  à  l'amende  déterminée  parla  loi.  Le  mandat 
de  comparution  ou  d'arrêt  (record)  doit  contenir 
toutes  les  charges ,  afin  d'éviter  l'arbitraire  et  le  défaut 
de  responsabilité  ,  et  pour  que  la  session  qui  doit  juger 
la  prévention  ,  soit  parfaitement  éclairée. 

Celte  session  consiste  dans  la  réunion  de  tous  les 
juges  de  paix  d'un  comté ,  qui  a  lieu  quatre  fois  par  an 
(  QUARTER  SESSION  ) ,  et  qui  représente  à  la  fois  un  tri- 
bunal de  première  instance  et  d'appel  pour  tous  les 
délits ,  et  un  conseil  munici}>al  et  général  pour  les  in- 
térêts communs  et  provinciaux.  Cette  réunion  se  tient 
ordinairement  dans  le  chef-lieu  du  comté,  où  se  trou- 
vent les  archives  et  les  prisons.  —  L'époque  de  l'ou-" 

.  verture  est  annoncée  par  le  shérif  :  il  prévient  les 
coustables  ou  officiers  civils  inférieurs  de  s'y  trouver, 
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et  préside  à  la  nomination  du  grand  jury,  qui  s'y  rend 
également.  —  Les  habitans  sont  invités  à  prêter  main- 
forte  pour  que  tout  se  passe  en  ordre ,  et  que  chacun 
puisse  assister  au  tribunal  et  aux  débats.  —  Les  affaires 
qui  sont  traitées  dans  les  sessions  consistent  dans  un 
examen  nouveau  des  procédures  séparées  des  juges  de 
paix,  dans  l'interrogation  des  prévenus,  soit  incar- 
cérés ,  soit  renvoyés  sous  caution ,  dans  l'audition  des 
témoins  ,  dans  le  redressement  des  abus  quelconques 
de  l'administration,  et  l'apurement  des  comptes  des 
commissaires  de  paroisse,  des  surveillans  des  pauvres, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin;  enfin, 
dans  l'expédition  de  toutes  les  affaires  qui  peuvent  in- 
téresser la  ville  ou  le  comté. 

A  l'ouverture  de  la  session ,  ils  se  choisissent  un  pré- 
sident (  CHAIR  3iA\N'  ).  On  lit  les  actes  du  parlement 
qui  constatent  leurs  droits  ;  on  reçoit  le  serment  du 
jury,  celui  des  témoins  qui  doivent  paraître  dans  les 
causes  ;  puis,  on  procède  à  l'examen  de  chaque  affaire. 
Les  individus  dont  l'état  de  prévention  est  confirrpé 
par  le  jury,  sont  arrêtés  définitivement,  pour  être 
jugés  par  la  prochaine  cour  d'assises;  les  autres  sont 
relâchés  ,  soit  en  donnant  encore  caution  ,  s'ils  restent 
impliqués  dans  quelque  procédure  ,  soit  en  payant 
l'amende  relative  au  délit  secondaire  pour  lequel  ils 
ont  été  condamnés.  —  Aussitôt  que  les  causes  crimi- 
nelles et  civiles  sont  expédiées ,  ainsi  que  les  contra- 
ventions en  matière  de  voierie ,  on  passe  aux  affaires 
administratives  ,  aux  dépenses  générales  et  particu- 
lières du  comté,  aux  affaires  relatives  au  logement  des 
troupes  ,  I  à  la  répartition  des  taxes  provinciales  et 
communales  (  County  and  parish  rates).  Le  grand 
jury,  toujours  présent  à  la  délibération,  a  le  droit,  et 

5. 
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il  entre  même  dans  ses  devoirs,  de  mettre  à  profit  cett« 
circonstance ,  pour  proposer  tous  les  plans  ou  projets 
.  d'amélioi'ation  qui  peuvent  être  utiles  au  comté ,  pour 
attaquer  tous  les  abus  d'administration  dont  il  aurait 
connaissance;  il  est  ainsi  véritablement  le  conservateur 
de  toutes  les  libertés ,  et  son  égide  puissante  ajoute 
une  nouvelle  force  à  la  garantie  municipale.  —  Toutes 
les  demandes  sont  examinées  sur-le-champ,  ou  remises 
pour  un  plus  ample  informé  à  la  session  prochaine. 

Chaque  juge  de  paix  a  un  assesseur  ou  greffier 
(  CLERK  oF  THE  JUSTICE),  qui  l'accompagne  toujours, 
et  qui  est  chargé  de  toute  la  correspondance  et  de  l'ex- 
pédition des  affaires.  Il  y  en  a  un  semblable  au.  chef- 
lieu  du  comté  (  CLERK  oF  THE  PEAGE  ) ,  attaché  au  garde 
.  des  archives  (  custos  rotulorum  ),  lequel  fait  en  quel- 
que sorte  l'office  de  secrétaire  général  de  la  session. 
Ces  individus  font  tout  le  travail  matériel ,  et  laissent 
ainsi  aux  juges  de  paix  la  disposition  de  leur  tems  pour 
étudier  les  affaires  qui  leur  sont  soumises  ;  ils  ont  un 
traitement  sur  les  droits  qui  peuvent  être  perçus  dans 
les  différentes  affaires  ,  et  le  prix  des  expéditions,  qui 
est  réglé  chaque  année  dans  les  sessions  ;  mais  la  plu- 
part des  juges  de  paix ,  qui  sont  des  gens  riches  et  im- 
portans ,  renoncent  à  prélever  ces  droits ,  et  indemni- 
sent leurs  commis  pendant  le  tems  de  leurs  fonctions  : 
ce  qui  fait  que,  dans  une  grande  partie  de  ce  pays,  non- 
seulement  la  justice  et  l'administration  ne  coûtent 
rien  au  gouvernement ,  mais  elles  sont  même  gratuites 
pour  les  gouvernés  dans  les  affaires  qui  les  intéressent 
directement. 

Quelquefois,  pour  abréger  la  lenteur  des  affaires,  et 

surtout  pour  des  causes  de  peu  d'importance,   plu- 

^  sieurs  juges  de  paix  se  réunissent,  dans  l'intervalle  des 
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Cessions,  en  petite  session  (spécial  on  petty  sessions), 
et  forment  ce  qu'on  appelle  un  quorum,  mot  qui  se 
trouve  répété  dans  la  formule  'qui  les  autorise  à  se 
constituer  ainsi.  Ils  font  connaître  alors  qu'ils  sont 
assemblés  pour  juger  telle  nature  de  plainte  ou  de 
délit ,  et  leur  décision  a  la  force  de  loi  des  grandes  ses- 
sions. C'est  ainsi  qu'en  1810,  cinq  juges  de  j^aix  se  réu- 
nirent à  Manchester,  et  firent  connaître  au  public  que 
deux  d'entre  eux  siégeraient ,  les  mercredi  et  samedi , 
à  la  maison  commune  ,  pour  entendre  les  réclamations  • 
concernant  la  taxe  des  pauvres  (  poor  rates  ) ,  le  trans- 
port des  mendians  d'une  paroisse  à  une  autre ,  les 
plaintes  des  ouvriers  contre  leurs  maîtres ,  de  ceux-ci 
contre  leurs  ouvriers  ,  les  contraventions  aux  lois  com- 
munales ;  et  dans  peu  d'heures ,  une  foule  d'affaires 
étaient  expédiées ,  sans  écritures ,  ni  formalités  com- 
pliquées. 

L'appel  de  la  décision  des  juges  de  paix ,  ainsi  que 
des  petites  et  grandes  sessions  ,  a  lieu  aux  cours  de  jus- 
tice supérieures ,  le  ban  du  roi  (  kings  bench  )  et  la 
chancellerie ,  les  seuls  tribunaux  permanens  qui  exis- 
tent en  Angleterre ,  mais  en  prévenant  le  juge  de  paix 
ou  la  session  dont  on  se  plaint,  afin  d'éviter  le  système 
honteux  de  dénonciation ,  et  de  mettre  les  individus  en 
état  de  se  justifier.  Si  la  cour  invoquée  pense  que  l'af- 
faire mérite  d'être  examinée ,  elle  requiert  l'envol  des 
pièces  (  WRiT  OF  certiorari  ) ,  et  revise  la  procédure.  On 
peut  également  avoir  recours ,  pour  des  cas  moins 
graves,  aux  assises  du  comté,  lorsque  les  affaires  ur- 
gentes laissent  du  tems  libre  aux  juges.  Mais,  dans 
l'un  et  l'autre  cas  ,  il  faut  être  assuré  de  son  droit;  car, 
les  juges  de  paix  n'étant  point  jîunissables  par  le  roi , 
mais  seulement  actionnables  par  les  parties  intéressées 
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en  dédommagement,  si  on  perd  sa  cause  contre  eux  , 
il  en  coûte  des  sommes  très  fortes  en  frais  de  procédure. 
Par  un  principe  contraire  et  bien  singulier,  en  France, 
ce  sont  les  administrateurs  qui  ne  sont  point  justicia- 
bles des  tribunaux,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  vraiment 
d'appel  de  l'administration  qu'à  l'administration. 

Ou  compte,  en  Angleterre,  un  juge  de  paix  sur  envi- 
ron trois  mille  cinq  cents  individus,  et  eu  Ecosse  sur 
quinze  cents,  parce  que  les  habitations  sont  plus  dis- 
séminées. —  Cette  institution  est  excellente  ,  et  le  tcms 
n'a  fait  que  prouver  de  plus  eu  plus  ses  avantages. 
Elle  donne  à  l'administration  toute  la  force  de  l'action 
individuelle,  et  le  poids  de  la  délibération  commune  ; 
les  nombreux  recours  qu'on  peut  lui  opposer,  éloi- 
gnent tous  les  dangers  de  l'arbitraire,  et  la  nature  des 
personnes  qui  l'exercent  est  une  garantie  de  leur  bonne 
gestion.  En  effet ,  on  pourrait  h  peine  citer  dans  des 
siècles  un  exemple  de  malversation  ou  d'abus  d'auto- 
rité dans  cette  fonction  ;  aussi  est-elle  généralement 
considérée  ,  et  personne  ne  se  refuse  dans  l'occasion  de 
lui  prêter  main-forte  et  d'accepter  le  pouvoir  qu'elle 
est  en  droit  de  déléguer.  —  Cet  emploi  important  est 
.  ordinairement  l'éclielon  par  lequel  on  devient  membre 
du  comté  au  parlement;  et  en  général  tous  ceux  qui 
se  destinent  aux  alfaires  publiques,  s'y  consacrent  pen- 
dant un  certain  tems.  Ils  acquièrent  par-là  les  connais- 
sances nécessaires  jxnir  faire  partie  des  différens  comités 
de  la  cbambre ,  dans  lesquels  il  est  possible  de  se  faire 
une  aussi  haute  réputation  que  par.  l'éloquence. 

Les  constables. 

Cette  fonction  est  le  dernier  emploi  gratuitqui  com- 
plète le  système  deTadininistration  intérieure  de  l'An- 
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gleterre.  Elle  représente  les  lieutenans  ou  sous-officiers  • 
du  juge  de  paix  ,  préposés  comme  lui  à  la  surveillance 
d'un  certain  nombre  d'habitations  (  constablewicr). 
Son  origine  est  fort  ancienne,  et  ses  attributions  n'ont 
pas  varié.  Les  ronstables  sont  subordonnés  à  un  chef 
(highconstable);  mais,  en  général,  ils  ne  dépendent 
que  des  juges  de  paix,  et  ils  sont  ,  le  j)lus  souvent , 
abandonnés  à  eux-mêmes  dans  leur  gestion.  A  la 
moindre  éinsute  ,  au  moindre  mouvement,  ils  se  por- 
tent sur  les  lieux,  armés  seulement  d'un  bâton  qui  . 
porte  les  armes  du  roi ,  et  ils  s'interposent  pour  réta- 
blir l'ordre.  Ils  ont  le  droit  de  s'adjoindre  alors  sur-le- 
champ  tous  les  individus  qu'ils  désignent  pour  les  aider, 
et  ils  leur  transiuettent  à  la  fois  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  ,  sans  que  personne  puisse  s'y  refuser  :  institu- 
tion admirable  qui  réunit,  lorsque  le  cas  l'exige  ,  tous 
les  hommes  honnêtes  et  intéressés  à  la  sûreté  publique, 
sans  les  déranger  long-tems  de  leurs  travaux,  sorte  de 
garde  nationale  éventuelle  ,  locale  ,  qui  ne  cause  aucun 
embarras ,  ne  demande  aucune  dépense ,  n'entraîne 
aucun  abus  ,  et  qui  suffit  pour  maintenir  le  bon  ordre 
dans  un  pays  oii  il  existe  un  esprit  public  ,  une  heu- 
reuse habitude  de  regarder  les  intérêts  publics  comme 
ses  intérêts  propres,  et  un  sentiment  profond  d'amour 
de  la  justice.  Les  constables  sont  chargés  de  la  police 
des  marchés  ,  des  églises  ,  des  rues  ;  ils  maintiennent 
l'ordre  dans  les  fêtes  publiques  ,  dans  les  exécutions  , 
dans  les  séances  des  juges  d'assise  et  les  sessions  ;  ce  sont  , 
eux  qui  désignent  les  logemens  pour  les  gens  de  guerre  ; 
qui  fournissent  la  liste  des  hommes  capables  de  faire 
partie  des  jurys,  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  milice; 
enfin,  ils  arrêtent  les  criminels  et  commencent  l'instruc- 
tion des  affaires. 
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Cet  emploi  est  gratuit;  car  on  ne  peut  pas  considérer 
comme  traitement ,  quelques  gratifications  accordées 
pour  la  saisie  de  certains  grands  coupables  :  événemens 
fort  rares  ,  dont  les  profits  sont  bien  compensés  par  les 
amendes  fréquentes  auxquelles  les  constables  peuvent 
être  condamnés  par  deux  juges  de  paix  seulement,  et 

.  pour  la  moindre  négligence.  Cet  emploi  est  obligatoire 
pour  ceux  auxquels  il  est  conféré  ;  nul  ne  peut  s'en 
exempter  que  pour  cause  d'infirmité  ou  par  l'exercice 
d'un  très  petit  nombre  de  professions  qui  en  dispensent , 
telles  que  celles  de  médecin ,  pharmacien ,  etc.  ,  etc. 
Les  chtfs-constahles  sont  désignés  par  les  shérifs ,  ou 
par  les  juges  de  paix  assemblés  en  session;  les  autres, 
par  les  notables  de  chaque  paroisse  ,  à  l'exception  de 
quelques  communes  oii  la  nomination  appartient  en- 
core à  la  justice  seigneuriale  (manorialcourt).  Dans 
quelques  lieux  aussi ,  cet  emploi  est  exercé  à  tour  de 
rôle  par  tous  les  habitans ,  qui  reçoivent  néanmoins 
leur  commission  d'un  juge  de  paix. 

On  cojnpte  environ  un  constable  sur  trois  cents 
habitans  ;  mais  ,  dans  l'occasion  ,  il  s'en  trouve  un 
sur  dix ,  et  ils  comprennent  ainsi  presque  toute  la 
classe  moyenne ,  qui  forme  une  aristocratie  intermé- 
diaire d'hommes  robustes  ,  énergiques  ,  intéressés  au 
maintien  de  la  propriété ,  capables  d'opposer  une  bar- 
rière insurmontable  aux  malveillans  de  tout  genre.  Si 
cette  institution  suffit,  dans  un  pays  manufacturier, 
cil  la  classe  des  ouvriers,  des  prolétaires,  des  gens  sans 

.  garantie,  est  si  nombreuse,  quels  bons  effets  n'aurait-elle 
pas  partout  oii  la  population  serait  disséminée  et  plus 
attachée  à  la  terre?  Le  sentiment  de  sa  propre  force," 
de  sa  propre  importance ,  a  de  plus  l'avantage  d'élever 
îe  caractère  et  de  maintenir  l'esprit  public.  /Vlternati- 
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vement  constables  ou  jurés  ,  préposés  pour  la  défense 
de  leur  liberté  ou  de  leurs  fortunes ,  les  habitans  de 
l'Angleterre  acquièrent  tous  une  haute  idée  de  leur 
dignité.  Que  de  dépenses  sont  évitées  par  cette  inter- 
vention directe  et  gratuite  des  citoyens  dans  leurs 
intérêts  !  Que  de  garanties  morales  et  politiques 
données  par  ce  désintéressement  général ,  et  par  ce  prix 
attaché  à  la  considération!  Dès-lors,  plus  d'arbitraire 
dans  le  pouvoir  ,  plus  de  corruption  dans  les  agens  , 
plus  d'obstacle  au  développement  des  facultés,  et  d'en- 
traves aux  entreprises  utiles. 

Cette  économie  d'argent ,  de  tems  et  d'individus 
dans  l'ordre  judiciaire  et  dans  l'administration  des 
provinces ,  en  produit  une  semblable  dans  le  gou- 
vernement du  pays;  car,  tout  se  passant  sur  les  lieux 
mêmes,  il  n'est  plus  besoin  de  direction  centrale, 
de  bureaux  de  ministère ,  de  dépenses  d'ostentation  , 
de  légions  d'employés  de  toute  sorte.  En  effet ,  la 
direction  générale  des  affaires,  en  Angleterre,  est 
confiée  à  un  simple  conseil  de  secrétaires  d'État,  qui 
ne  portent  le  nom  de  ministres  que  collectivement  ,  et 
qui ,  sans  la  politique  extérieure  ,  sans  les  dettes  qu'elle 
a  fait  contracter  et  les  débats  qui  en  résultent  dans  le 
parlement,  seraient  presqu'eatièrement  inconnus.  Ces 
individus  ont  certainement  une  existence  analogue  à 
celle  des  ministres  dans  les  autres  pays ,  et  même  très 
supérieure  sous  quelque  rapport,  en  raison  du  rôle  que 
leur  pays  joue  dans  la  politique  extérieure;  mais,  leur 
puissance  ne  s'étend  à  aucun  des  rouages  secondaires  ,  . 
que  la  nation  semble  s'être  réservés.  Ils  sont  des  espèces 
de  commissaires  permanens  pour  gérer  une  grande 
opération  sociale,  sans  avoir  pour  cela  aucune  participa- 
tion dans  les  affaires  domestiques.  La  liberté  est  ainsi  . 
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défendue  par  une  suite  d'institutions  secondaires  si 
fortes  ,  que  l'autorité  centrale  ne  pourrait  jamais  lui 
porter  atteinte.  Le  secrétaire  d'Etat  du  départe- 
ment de  l'intérieur  (  iioivie  département)  n'a  d'autre 
fonction  que  de  correspondre  avec  les  lords-lieutenans 
et  les  shérifs ,  dans  les  circonstances  extraordinaires  de 
tumulte,  ou  pour  des  formalités,  telles  que  les  patentes, 
les  commissions  à  distribuer  et  les  difFérens  emplois  à 
la  nomination  du  roi,  sur  lesquels  l'opinion  publique 
exerce  encore  une  grande  influence.  Il  ne  peut  redresser 
aucun  tort  contre  ou  pour  l'administration ,  les  seuls 
tribunaux  étant  corapétens  pour  en  connaître.  Il  ne 
peut  s'ingérer  dans  aucune  gestion  d'utilité  publique, 
telles  que  les  routes ,  les  ponts  ,  les  canaux  ,  les  dessé- 
chemens ,  les  hospices ,  les  prisons ,  les  compagnies 
d'assurance  ,  de  secours  ou  de  travaux  publics ,  qui 
sont  une  partie  si  importante  des  ministères  des  autres 
pays.  Toutes  ces  branches  du  service  public  sont  en- 
core administrées  sur  les  lieux,  et  gratuitement  par 
des  préposés  élus  par  les  intéressés ,  et  qui  ne  quittent 
point  pour  cela  leurs  j:)rofessions  particulières.  C'est  ici 
le  cas  de  jeter  un  coup-  d'oeil  sur  la  manière  dont  on 
procède  à  cet  égard. 

Les  villes  et  les  campagnes,  en  Angleterre,  sont  par- 
tagées en  divisions  ou  districts  appelés  paroisses  (  pa- 
RiscHES) ,  qui  représentent  la  réunion  de  trois  ou  quatre 
communes  ,  de  l'étendue  à  peu  près  d'un  canton  en 
France.  Cette  circonscription  n'est  point  relative  aux 
églises ,  qui  sont  souvent  multipliées  dans  une  seule 
paroisse,  mais  à  un  ancien  accord  ,  à  une  réunion  qui 
eut  lieu  au  moment  des  premiers  établissemens,  ou  suc- 
cessivement ,  à  mesure  que  la  population  a  augmenté. 
Chaque  paroisse  prend  soin  de  tout  ce  qui  l'intéresse. 
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et  en  délègue  la  gestion  à  des  commissaires  spéciaux 
pour  chaque  partie.  Elle  leur  donne  tous  pouvoirs 
à  cet  égard ,  et  leur  confère  même  assez  générale- 
ment le  droit  de  se  perpétuer  par  la  nomination 
d'autres  habitans  ,  pour  les  aider  ou  les  remplacer,  à 
mesure  qu'il  survient  des  vacances  parmi  eux  ou  qu'ils 
ne  peuvent  plus  remplir  leurs  fonctions  :  tels  sont  les 
commissaires  surveillans  des  chemins  (overseer  of  the 
HiGH  ROAD  ) ,  des  égouts  (  SEWERS  ) ,  les  commissaires  des 
pauvres  (overseer  OF  THE  poor),  les  commissaires  de  l'église  • 
oumarguilliers  (churchwardens),  etc.,  etc.  Ces  commis- 
saires réunis  dirigent  toute  l'administration  commu- 
nale. Ils  ont  soin  du  pavé ,  de  l'éclairage  ,  de  la  garde 
de  nuit ,  des  eaux  ,  des  marchés.  Ils  établissent  la 
contribution  de  chaque  habitant  dans  les  charges 
municipales,  au  marc  la  livre  (  pound-rate  ) ,  de  son 
revMiu  et  non  de  l'étendue  de  sa  propriété.  Ils  rendent 
un  compte  annuel  de  leurs  opérations  ,  les  uns  au  curé 
et  aux  divers  préposés  de  l'église  (vestrt),  les  autres 
à  deux  juges  de  paix  de  la  circonscription;  mais,  ces 
comptes  sont  de  plus  soumis  au  contrôle  de  chaque  in- 
téressé ,  et  la  session  a  le  droit  de  les  casser  (  quatsh  ) , 
de  les  modifier,  et  souvent  d'en  changer  tout-à-fait  les 
dispositions.  Ces  commissaires  différens  font  ,  chacun 
dans  ce  qui  le  concerne ,  l'office  de  maire  ;  et  réunis ,  . 
celui  de  conseil  municipal  ,  à  l'exception  toutefois 
de  quelques  villes  où  il  existe  des  maires  et  des  éche- 
vins  (  MAYORS  AN"D  aldermen  ) ,  qui  sont  aussi  à  la  nomi- 
nation des  principaux  propriétaires  des  maisons  (suBS- 

TAtNTIAL  HOUSE  IIOLDERS  ). 

Cette  action  municipale  ,  cette  administration,  pour 
ainsi  dire,  muCiielle,  établit  une  contribution  si  régulièris  • 
pour  tous  les  travaux  d'utilité  publique  ,  une  si  grande 
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sûreté  pour  les  engagemens  pris  à  cet  égard  ,  qne  le? 
communes  voient  sur-le-champ  se  créer  les  établisse- 
mens  et  les  constructions  qui  leur  sont  nécessaires.  Ont- 
eiles  besoin  d'une  route?  elles  établissent  seulement  un 
droit  de  péage,  proportionné  au  capital  nécessaire  à 
la  confection  et  à  l'achat  des  terrains,  et  aussitôt  un  ca- 
pitaliste ou  une  compagnie  se  présente  pour  l'exécuter. 
Serait-il  utile  d'avoir  un  canal  ,  un  dessèchement ,  un 
port  ,  un  entrepôt  (dock  )  pour  l'avantage  du  lieu  ou 
du  comté  ,  un  pont ,  une  église  ou  une  école  ?  il  en  est 
.  de  même  ;  et  il  n'est  besoin  ,  pour  contracter  de  sem- 
blables engagemens,  que  d'un  acte  du  parlement,  qui 
est  bien  rarement  refusé  et  toujours  expédié  sans  re- 
tard. La  perception  des  contributions  locales  se  faisant 
sans  frais ,  la  totalité  du  capital  nécessaire  à  une  opé- 
ration est  employée  de  manière  à  créer  le  produit  aussi 
économiquement  que  possible ,  sans  jamais  être  aug- 
mentée par  les  dépenses  de  régie  ,  de  frais  de  bureaux  , 
d'état-majoF,  de  non-valeur,  qui  grèvent  si  fortement 
par-tout  ailleurs  les  entreprises  publiques. 

Ce  même  système  de  perception  communale  des  im- 
pôts a  lieu  pour  les  revenus  de  l'État  qui  sont  aban- 
donnés à  l'administration  des  provinces  ou  des  villes. 
A  l'exception  du  timbre,  de  l'accise  et  des  douanes, 
toutes  les  contributions  quelconques  territoriales,  portes 
et  fenêtres,  patentes,  objets  de  luxe,  etc.,  sont  prélevées 
par  des  commissaires  nommés  dans  chaque  comté  ,  sans 
aucune  influence  de  la  part  du  gouvernement.  La  plu- 
part sont  pris  parmi  les  juges  de  paix  ,  et  les  princi- 
paux habitans  du  lieu,  qui  se  rassemblent ,  le  3o  avril , 
pour  cet  effet,  se  partagent  les  diflférens  cantons  du. 
comté ,  nomment  des  sous-répartiteurs  (assessors)  ,  pour 
former  la  liste,  et  des  percepteurs  (cou.ectors),  pour  en 
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toucher  le  montant.  Cette  liste  des  contribuables  et  de 
leur  quote-part  est  affichée  à  la  maison  de  ville  ,  et  cha- 
cun peut  venir  porter  des  plaintes ,  s'il  se  trouve  trop 
imposé  ;  ce  n'est  qu'après  un  délai  suffisant  que  la  liste 
est  définitivement  arrêtée.  Toute  cette  ojDération  a  lieu 
dans  cinq  ou  six  réunions  des  commissaires  (meetings)  ; 
et  comme  ils  ne  prélèvent  aucun  émolument  pour  cela , 
et  que  les  droits  du  percepteur  et  du  receveur  général 
du  comté  sont  extrêmement  faibles ,  on  peut  estimer 
que  tous  les  frais  de  perception  des  impôts ,  en  Angle- 
terre ,  ne  vont  pas  à  plus  de  2  ou  2  1/2  pour  cent,  tan- 
dis que ,  dans  d'autres  pays ,  ils  s'élèvent  à  2.5  ou  3o  ,  ce 
qui  équivaut  pour  les  contribuables  à  payer  un  quart 
ou  un  tiers  en  sus  de  leurs  contributions. 

A  ce  système  admirable  ,  fondé  sur  le  patriotisme  et 
la  considération,  se  joignent  toutes  les  entreprises  par- 
ticulières de  bienfaisance  et  d'utilité  publique ,  qui 
n'ont  d'autre  mobile  que  l'amour  du  bien ,  d'autre 
récompense  que  la  popularité  qui  s'y  trouve  attachée , 
ou ,  si  l'on  veut ,  une  sorte  d'ambition  ,  mais  une  ambi- 
tion louable  et  légitime.  Ainsi ,  les  hôpitaux ,  l&s 
secours  à  domicile  ,  les  maisons  de  charité  ,  les  écoles , 
les  académies ,  les  universités ,  les  promenades  pu- 
bliques ,  les  monumens ,  sont  presque  tous  fondés  par 
des  souscriptions  volontaires  ,  et  par  cet  excellent 
esprit  d'association  ,  qui  suffirait  pour  enrichir  un  pays 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  de  ses  ha- 
bitans. 

On  compte  ,  en  Angleterre  ,  dix  mille  sociétés  parti- 
culières ,  parmi  lesquelles  il  en  est  deux  ,  la  banque  et 
la  compagnie  des  Indes,  qui  sont  parvenues  au  point, 
l'une  ,  de  posséder  à  j'jcu  près  tout  le  numéraire  circu- 
lant ,  l'autre^  d'entretenir,  à  ses  frais,  i5oj00o  homme» 


^S  SCIEINCES  ISIORALES 

de  troupes ,  60  vaisseaux  de  ligne  ,  et  de  soumettre  à  sa 

domination  ^o  millious  d'individus. 

Toutes  ces  institutions ,  ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
serve', ne  proviennent  aucunement  du  chef  de  l'Etat, 
et  ne  dépendent  nullement  de  lui,  de  son  ministère,  ou 
de  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement.  Elles  ont  toutes 
été  formées  par  un  simple  acte  du  jiarlement  ;  et  c'est 
ici  le  cas  d'observer  l'action  du  parlement  ou  autre- 
ment la  réunion  des  trois  pouvoirs,  sous  un  point  de 
vue  qui  semble  avoir  échappé  à  la  plupart  des  publi- 
cistes  qui  ont  écrit  sur  la  constitution  anglaise.  Si  le 
mécanisme  de  cette  constitu  tion  est  beau  par  la  balance 
qu'il  établit  entre  les  intérêts  généraux,  jîar  la  pureté 
de  son  arbitrage ,  par  la  garantie  qu'il  donne  à  la  li- 
berté et  à  la  2îi'opriété ,  il  n'est  pas  moins  admirable 
dans  l'influence  qu'il  exerce ,  pour  le  bien-être  parti- 
culier, pour  l'encouragement  de  toutes  les  entreprises 
utiles  ,  pour  la  propagation  des  bonnes  doctrines  et  le 
développement  de  l'industrie.  Il  faut  en  cela  considérer 
.  les  deux  chambres ,  comme  serait  en  France  un  conseil 
général  de  département,  qui  s'étendrait  sur  toute  là 
nation;  comme  serait ,  eu  Allemagne ,  une  assemblée  des 
États,  qui  aurait  le  droit  de  se  mêler  de  tous  les  inté- 
rêts du  iJa^-^s.  Les  deux  chambres,  en  Angleterre,  re- 
présentent ,  pendant  la  moitié  du  tems  de  leur  session  , 
l'assemblée  de  tous  les  juges  de  paix  du  pays,  divisée 
en  comités  différens  pour  connaître  de  toute  espèce 
d'afTa'ires.  Presque  tous  les  membres  qui  les  composent 
ont  été ,  comme  nous  l'avons  dit,  juges  de  paix,  et 
ont  acquis  une  connaissance  assez  approfondie  des 
questions  qui  leur  sont  soumises,  pour  les  juger  avec 
discernement  et  les  expédier  avec  promptitude.  Toutes 
les  opérations  qui  demandent  une  loi  de  l'Etat,  leur 
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sont  présentées  avec  les  pièces  à  l'appui ,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  travaux  publics  ,  de  formation  de  compagnies 
de  commerce,  ou  de  plaintes  contre  quelques  abus  du 
pouvoir;  et  chaque  membre  du  parlement  a  le  droit 
de  présenter  ,  à  ce  sujet ,  un  bill  ou  une  ordonnance  à 
la  chambre ,  avant  l'heure  de  l'ouvei-ture  des  débats  • 
pour  les  questions  générales.  A  moins  que  la  plainte  ou 
la  demande  ne  soit  trop  inconvenante,  la  chambre  en 
admet  l'examen  et  le  renvoie  ordinairement  à  un  conseil 
spécial  ;  ou,  si  la  question  est  importante,  elle  se  forme 
elle-même  en  comité  pour  s'en  occuper.  Le  bill  est  , 
alors  lu  ,  à  trois  rej^rises  différentes ,  et  débattu ,  s'il  y 
a  lieu.  Dans  ces  discussions ,  toute  espèce  d'esprit  de 
parti  ou  (ï opposition  se  tait  devant  l'utilité  générale  et 
le  bien  des  intéressés.  Le  bill  sur  l'éclairage  par  le  gaz ,  • 
n'a  passé  que  d'une  voix  dans  la  chambre  des  pairs , 
et  l'affaire  des  catholiques  n'a  été  rejetée  que  par 
une  majorité  de  quinze  voix  dans  la  chambre  des  com- 
munes. 

Ce  précieux  droit  de  pétition  (pétitions  right)  et  la 
manière  dont  il  s'exerce ,  sont  une  des  plus  belles  par- 
ties des  lois  anglaises ,  et  forment  le  complément  de 
toutes  les  autres,  tandis  qu'ailleu  rs  ce  droit  est  réellement 
dérisoire  ;  tout  l'avantage  qu'on  en  retire  est  d'être 
renvoyé  à  l'autorité  même  dont  on  se  plaint ,  et  qui  vous 
abreuve  alors  d'un  peu  plus  de  dégoût.  Ce  droit  bien  . . 
constitué  évite  aux  citoyens  les  éternelles  correspon- 
dances,  les  entraves,  les  lenteurs  dans  l'exercice  de 
leurs  moindres  intérêts  ,  et  à  l'État  les  dépenses  de 
bureaux  de  presque  tous  les  ministères ,  du  conseil- 
d'Etat  en  entier  ou  des  chancelleries ,  et  cette  foule 
d'êtres  improductifs  qui  sont  à  charge  à  la  fortune 
publique.  Si  on  ajoute  à  cela  que  tous  les  juges  et  les 
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ambassadeurs,  c'est-à-dire,  tout  l'ordre  judiciaire  et 
la  diplomatie ,  sont  payés  sur  la  liste  civile  ,  qui  est 
cependant  moindre  que  dans  les  autres  pays ,  on  sera 
convaincu  que  la  machine  administrative,  en  Angle- 
terre ,  est  d'une  économie  et  d'une  combinaison  admi- 
rables ,  et  que,  sans  les  folles  dépenses  auxquelles  le 
ministère  s'est  livré  pour  exciter  ou  soutenir  les  guerres 
extérieures,  et  pour  envahir  le  commerce  du  monde, 
]e  peuple  anglais  serait,  de  tous  les  peuples  ,  le  moins 
.  surchargé  d'impôts.  Mirabeau  disait  qu'on  savait  dans 
ce  pays  \e  pourquoi  de  tout  ;  il  aurait  pu  ajouter  qu'on 
y  savait  aussi  la  valeur  de  chacun;  car,  il  n'est  pas 
plus  d'emplois  inutiles  que  d'institutions  superflues. 
La  richesse  ne  s'y  acquiert  que  par  le  travail,  les  grades 
que  par  les  services  ,  la  considération  que  par  l'utilité. 
En  rendant  ainsi  compte  de  l'administration  inté- 
rieure de  l'Angleterre  ,  on  s'étonnera  que  je  n'aie 
point  parlé  de  l'excellent  ouvrage  qui  en  contient 
le  tableau;  mais  j'ai  cru  que  la  meilleure  manière 
de  le  louer  était  de  faire  connaître  le  sujet  qu'il  a  si 
parfaitement  traité ,  afin  de  donner  le  désir  d'étudier 
cette  importante  question  plus  en  détail  dans  l'ouvrage 
même ,  et  d'inspirer  à  quelqu'un  l'envie  de  le  tra- 
duire en  français  ou  en  anglais.  M.  le  président  de 
Vincke,  pendant  son  séjour  en  Angleterre  ,  fut  frappé  , 
comme  tous  les  voyageurs,  de  l'excellente  administra- 
tion de  ce  pays ,  et  surpris  comme  eux  de  ne  pas  trou- 
ver un  seul  ouvrage  anglais  qui  en  donnât  une  explica- 
tion raisonnée.Ils'attacha  dès-lors  à  la  bien  connaître,  et 
reçut  à  cet  égard  d'excellentes  informations  de  MM.  Ro- 
se ,  Samuel  Romilly,  Henry  Bennet,  Georges  Maken- 
tosch ,  etc.,  qui  le  mirent  à  même  de  traiter  cette  ques- 
tion, ce  qu'il  a  fait  avec  un  discernement  et  une  clarté 
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remarquables ,  et  avec  le  stjle  convenable  à  ces  ma- 
tières. J'ajouterai  à  cet  éloge  une  circonstance  qui  m'est 
personnelle.  Occupé  à  prendre  lés  mêmes  informa- 
tions dans  deux  voyages  consécutifs  en  Angleterre  , 
j'avais  dévoré  un  ennui  profond  et  un  tems  précieux 
pour  étudier  presque  infructueusement  les  cinq  gros 
volumes  de  Burn ,  Justice  of  Peace ,  les  deux  Parrùck 
offlcers ,  \e  juge  Blackstone  ,  et  surtout  la  volumineuse 
collection  des  débats  du  parlement  sur  ce  sujet ,  • 
lorsque  l'ouvrage  de  M.  Vincke  me  tomba  entre  les 
mains,  et  m'apprit  que  son  auteur  avait  atteint  com- 
plètement le  but  que  m'étais  proposé.  Je  renfermai 
alors  toutes  mies  notes  ,  et  me  bornai  à  chercher 
une  occasion  de  faire  connaître  mon  heureux  devan- 
cier. Elle  se  présente  aujourd'hui ,  et  je  la  saisis  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  ces  matières  acquièrent 
tous  les  jours  plus  d'intérêt  par  les  discussions  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu  en  France  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Europe.  On  est  assez  d'accord  par- 
tout sur  les  lois  fondamentales  des  empires;  mais  ,  on 
ne  l'est  pas  toujours  sur  les  institutions  secondaires  qui 
ne  sont  pas  moins  importantes.  M.  de  Vincke ,  en  com- 
posant son  ouvrage,  avait  l'intention  d'introduire  eu 
Westphalie  plusieurs  des  lois  municipales  de  l'Angle- 
terre ;  en  cela,  je  pense  qu'il  aurait  éprouvé  de  gi'andes  . 
difficultés.  Quelque  belles  que  soient  ces  institutions  , 
il  ne  faut  pas  en  inférer  qu'elles  soient  facilement 
applicables  à  d'autres  pays.  Eu  Angleterre  même  ,  elles 
se  sont  formées  lentement,  et  ont  conservé  l'iiuper- 
fection  de  tout  ce  qui  est  produit  par  les  mains  du  ha- 
sard ,  plutôt  que  d'après  un  plan  et  un  travail  ré- 
fléchi ;  nous  sommes  à  cet  égard  placés  en  France 
dans  une  meilleure  position,  si  nous  voulons  perfec-  ' 
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tionner  notre  état  social.  En  effet ,  on  a  quelquefois 
lieu  de  regretter ,  en  Angleterre,  cette  action  centrale  de 
l'autorité  dont  le  poids  se  fait  trop  sentir  dans  d'autres 
pays.    On    désirerait  souvent    plus   d'ensemble  'dans 
les  travaux  publics ,  dans  la  police  générale  et  dans  Ift 
répartition  des  charges  sociales.  Il  est  telle  province  où 
la  taxe  des  pauvres    (  poor-rate  )   enlève  le  quart  du 
.   revenu,  tandis  que,  dans  d'autres  ,elle  ne  s'élève  j^as  au 
vingtième.   Il  est  tel  comté  reculé  dans  lequel  un  tri- 
bunal de  première  instance ,  composé  d'hommes   ins- 
truits ,  expédierait    mieux   et   avec    plus    de  promp- 
titude les  affaires  ,  que   les  autorités  locales  ;  mais ,  si 
ces  mesures  ne  sont  pas  d'une  application  générale  ,  le 
principe  fécond   qui    les   produit,    l'intervention    des 
hommes  dans  leurs  intérêts,  est  utile  partout,  et  devient 
même    nécessaire    à    mesure  que  les   lumières  se  ré- 
pandent. Ce  qui  paraîtrait  aujourd'hui  une  innovation 
dangereuse,  sera  un  jour  une  conséquence  naturelle 
de  resprit  du  tems.  L'administration  jusqu'à  présenta 
été,  chez  presque  tous  les  peuples  ,  une  étude  à  laquelle 
un  certain  nombre  d'individus  seulement  se    consa- 
craient ,  et  dans  laquelle  ils   acquéraient  une    supé-* 
riorité  qui  paraissait  justifier  quelquefois  leur  parti-^ 
cipation  à   peu   près   exclusive   à    l'autorité  :     mais, 
lorsque  les  lumières  s'étendront  davantage ,  et  devien- 
dront   même    générales   par  les    nouvelles    méthodeSi 
d'enseignement ,  ce  genre  de  mérite   deviendra  plus 
commun  ,  son  intervention  dans  les  affaires  publiques 
sera  moins  coûteuse ,   et  la  considération  suffira  pour 
lui  servir  de  récompense.  Ah  ! qu  elles  sont  e.rcellentes_y 
dit  Pline  ,  les  mœurs  qui  établissent  que  l'honneur  seul 
doit  dédommager  de  semblables  travaux,  et  qui,  aban" 
donnant  les  couronnes  d'or  à  d^ autres  services  y  estiment 


ET  POLITIQUES.  8S 

«  un  trop  haut  prix  le  salut  d'un  ciloj-en  ,  pour  attacher 
la  moindre  idée  de  gain  à  la  noble  profession  chargée 
■de  le  défendre. 

Alexandre  de  la  Borde, 

(W»lVV\/VV\rW\IVV\'W»'VVWVVVVWV*WVWVVV* 

Schlottmaniis  politische  Aphorismen. 

Aphorismes  politiques  ,  recommandés  à  Vattention 
publique^  à  l'époque  du  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle; par  M.  Schlottmann.  (i) 

M.  Schlottmann  a  fait  paraître  à  Franfort ,  pendant 
le  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  une  brochure  qu'il  re- 
'iiommande  aux  méditations  des  publicistes.  Elle  a  pour 
épigraphe  ces  paroles  d'un  écrivain  allemand  :  «  Les 
gouvernemens  qui  se  montrent  sourds  aux  vœux  des  peu- 
ples,  qui  cherchent  leur  salut  dans  la  force  d' inertie  ^  et 
qui  veulent  en  quelque  sorte  endormir  V esprit  du  siècle, 
s  éveilleront,  en  gémissant ,  au  milieu  des  douleurs  d'une 
crise  violente  qui  pourra  devenir  mortelle.  »  (  Le  Monde 
et  lie  Siècle.  ) 

Les  Aphorismes  de  M.  Schlottmann  ont  fixé  l'atten- 
f  ion ,  -spécialement  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ; 
*"noUs  croyons  devoir  faire  connaître  la  substance  de 
cet  écrit ,  en  nous  bornant  néanmoins  à  citer  textuel- 
lement l'auteur. 

Le  premier  chapitre ,  servant  d'introduction ,  con- 
tiient  quelques  problêmes  relatifs  aux  finances  de  l'Eu- 
rope et  à  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple. 


(i)  Fraucfort-sur-Meiu,  i8i8. 

.     6. 
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Tous  les  États  européens ,  à  l'exception  peut-être  de 
la  Turquie  ,  ont  plus  à  jiayer  qu'à  recevoir  ;  et  cepen- 
dant ,  les  peujîles  n'ont  jamais  été  plus  surchargés 
d'impôts  qu'aujourd'hui. 

Des  guerres  longues  et  pénibles  ont  exigé  des  dé- 
penses extraordinaires  ;  et  à  mesure  que  la  masse  de 
l'argent  en  circulation  s'est  accrue,  la  valeur  en  a  di- 
minué :  au  contraire  ,  le  prix  du  travail  s'est  élevé  ,  en 
proportion  de  l'augmentation  des  besoins. 

Les  classes  industrieuses  ont  mis  à  profit  ce  nouvel 
ordre  de  choses  pour  accroître  leiu-s  bénéfices ,  en  re- 
doublant d'activité.  Il  existe  ainsi  plus  d'argent  dans 
les  caisses  des  particuliers  que  dans  celles  de  l'Etat , 
qui  est  obligé  de  faire  des  emprunts. 

Les  gouvernemens,  entraînés  par  une  semblable  im- 
pulsion ,  ont  augmenté  les  dépenses  de  leurs  États  res- 
pectifs ,  comme  si  leurs  capitaux  leur  avaient  aussi 
fructifié.  Était -il  nécessaire  qu'ils  suivissent  les  pro- 
grès toujours  croissans  du  luxe,  et  pouvaient-ils  agir 
autrement ,  sans  nuire  à  leur  dignité  ? 

Par  cette  conduite  ,  les  gouvernemens  continuent 
d'augmenter  leurs  dettes  ,  et  pourtant  ils  ne  s'en  em- 
barrassent guère;  car,  à  peine  s'aperçoit-on  que  l'un 
d'eux  a  besoin  de  capitaux  ou  de  crédit ,  aussitôt ,  de 
toutes  les  places  de  commerce ,  les  fournisseurs  arri- 
vent en  foule  et  assiègent  de  leurs  offres  de  service  les 
trésors  épuises. 

Les  fonds  ne  manquent  donc  jîas  ;  seulemeijt  ils  ne 
sont  pas  dans  les  caisses  des  gouvernemens,  mais  ils 
sont  à  leur  disposition. 

Les  espèces ,  les  cajiitaux  et  le  crédit  d'un  pays  ne 
fructifient  ou  ne  contribuent  à  sa  prospérité ,  qu'au- 
tant qu'ils  sont  rais  en  valeur  et  qu'ils  produisent. 
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C'est  pourquoi  la  mesure  d'un  emprunt  public  peut 
devenir  salutaire  ,  ne  fût-ce  que  pour  favoriser  la  cir- 
culation de  l'argent Mais  l'exercice  de  cette  faculté 

d'emprunter  ne  doit-elle  pas  être  renfermée  dans  de 
justes  limites?... 

Sans  coup-d'œil  politique ,  le  meilleur  calculateur 
n'est  qu'un  teneur  de  livres  ;  le  grand  homme  d'Etat, 
au  contraire,  fera  presque  toujours  uu  bon  ministre 
des  finances 

Comment  se  fait-il  que,  plus  un  gouvernement  mul- 
tiplie ses  emprunts ,  et  augmente  par  conséquent  ses 
dettes,  plus  il  voit  s'accroître  son  crédit? 

On  peut  exj^liquer  ainsi  ce  phénomène  ,  dont  la 
France,  l'Autriche  elle-même,  et  surtout  l'Angleterre 
nous  ont  offert  des  exemples  récens.  La  même  indus- 
trie ,  par  laquelle  l'emprunt  s'opère  ou  qui  le  rend 
possible ,  contribue  à  faire  hausser  les  effets  publics , 
dont  le  paiement  a  son  gage  le  plus  assuré  dans  les 
produits  de  l'industrie  nationale. 

Il  est  avantageux  que  les  gouvernemens  n'accumu- 
lent point  de  trésors,  et  qu'ils  mettent  aussitôt  en  circu- 
lation le  montant  de  leurs  recettes  :  ce  mouvement  des 
fonds  profite  d'abord  à  la  classe  industrieuse ,  puis  au 
gouvernement  lui-même. 

La  masse  de  fonds  qui  sert  de  base  aux  opérations 
d'une  maison  de  commerce  ,  lui  donne  une  bonne  ré- 
putation ;  mais  l'intelligence  et  la  probité  qui  prési- 
dent à  ces  opérations  ,  contribuent  beaucoup  plus 
encore  à  établir  la  confiance  qu'elle  peut  inspirer  : 
donc  ,  la  fortune  matérielle  n'est  qu'une  condition 
secondaire  du  crédit. 

Il  dépend  du  gouvernement  de  tout  Etat  d'être  le 
banquier  le  jilus  solide  du  pays ,  et  tout  gouvernement 
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devrait  d'autant  plus  chercher  à  le  devenir,  que  les 
opérations  du  commerce  sont,  de  nos  jours,  un  élé- 
ment essentiel  de  prospérité  sur  tous  les  points  de 
l'Europe. 

Que  les  gouvernemens  oÉservent  donc  dans  leurs 
fina'nces  les  mêmes  principes  d'ordre ,  de  probité ,  de 
bonne  foi ,  qui  sont  exigés  dans  les  relations  particu- 
lières entre  les  commerçans.  Ceux-ci  acquièrent  d'autant 
plus  une  réputation  d'honnêteté  ,  qu'ils  ne  cachent 
point  leurs  opérations  aux  yeux  du  public  ;  et  le  crédit 
d'un  Etat  n'est  jamais  mieux  établi,  que  lorsque  chaque 
individu  est  mis  à  même  de  suivre  jusqu'à  sa  destina- 
tion la  somme  qu'il  a  donnée  pour  sa  part  des  charges 
publiques. 

Voilà  une  preuve  de  l'utilité  et  de  la  nécessité  de 
rendre  publics  les  budjets.  Néanmoins ,  beaucoup  de 
personnes ,  et  même  des  hommes  dont  on  ne  conteste 
point  les  bonnes  intentions ,  redoutent  la  publicité ,  et 
son  instrument  puissant ,  la  liberté  de  la  presse. 

Priver  les  hommes ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
de  la  liberté  de  la  presse ,  de  peur  qu'ils  n'en  abusent , 
ce  serait  presque  un  acte  aussi  cruel  que  ,  s'ils  eussent 
été  muets  jusqu'alors  ,  de  leur  arracher  la  langue  pour 
qu'ils  ne  puissent  abuser  de  la  parole. 

Mais ,  la  publicité  qui  s'obtient  par  la  liberté  de  la 
presse ,  n'est  qu'un  moyen  préservatif  des  abus  qui 
nuisent  au  crédit  ;  elle  n'en  est  point  la  base. 

L'appui  que  la  publicité  donne  ainsi  au  crédit ,  de- 
vient plus  solide  encore ,  si  les  comptes  du  ministre 
des  finances,  ses  projets,  ses  contrats  et  ses  engage- 
mens  sont  examinés  avec  soin  par  des  personnes  char- 
gées de  surveiller  les  intérêts  de  la  nation. 
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Il  faut  donc ,  pour  que  le  crédit  d'un  Etat  soit  dura- 
ble ,  que  sa  constitution  soit  représentative. 

L'Angleterre  doit  à  son  système  représentatif  d'avoir 
pu  élever  son  crédit  à  cette  hauteur  immense  qu'on  ne 
saurait  contempler  sans  crainte —  Elle  se  trouve,  par 
l'abus  que  son  gouvernement  a  fait  de  la  facilité  d'em- 
jîrunter,  placée  dans  l'alternative,  ou  de  faire  une  ban- 
queroute partielle ,  en  transigeant  pour  acquitter  les 
dettes  qu'elle  a  contractées ,  ou  d'apporter  des  chan- 
gemens  salutaires  à  sa  constitution ,  pour  raffermir  les 
bases  de  son  crédit...  Et  toutefois,  ces  vices  de  la  cons- 
titution anglaise  sont  inhérens  aux  institutions  sociales 
qui  ne  marchent  point  avec  l'esprit  du  tems. 

Le  système  représentatif  de  la  confédération  améri- 
caine, qu'admirent  tous  les  Etats  d'Europe,  n'a-t-il  pas 
porté,  dans  le  pays  oii  il  existe  depuis  quarante  ans, 
plus  de  lumières  et  plus  de  moyens  de  prospérité ,  que 
celui  auquel  est  soumise  l'Angleterre? 

Mais  ce  n'est  point ,  comme  quelques  esprits  faux 
voudraient  l'insinuer ,  dans  les  institutions  du  moyen 
âge,  où  l'Eglise  et  la  noblesse  étaient  tout ,  le  peuple 
rien ,  les  princes  peu  de  chose ,  qu'il  faut  chercher  un 
remède  aux  imperfections  de  notre  état  social. 

Les  pays  même  oii  l'on  trouve  encore  des  traces  de 
ces  institutions  surannées,  ont  suivi,  à  quelques  égards, 
le  mouvement  qu'imprimait  le  progrès  des  lumières. 
La  bourgeoisie  des  villes ,  qui  a  su  peu  à  peu  se  rendre 
libre ,  a  formé  une  force  nouvelle  que  les  souverains 
ont  souvent  opposée  avec  succès  aux  autres  classes  ,  en 
renfermant  les  prêtres  dans  les  bornes  de  leur  minis- 
tère ,  et  en  obligeant  cette  noblesse ,  qui  n'était  plus  la 
force  armée ,  à  cultiver  ses  terres  et  à  chercher  dans 
leurs    riches   produits    les    moyens    de   considératio 
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qu'elle  ne  pouvait  plus  attendre,  comme  autrefois, 
de  la  seule  puissance  des  armes.  Les  nobles  ont  ainsi 
été  pl.apcs  au  niveau  des  grands  propriétaires  et  des 
grands  c?|pitalistes ,  état  inconnu  dans  le  moyen  âge, 
et  si, important  dans  le  nôtre;  l'élévation  des  senti- 
mens ,  des  principes  et  des  vues  commence  à  être  subs- 
tituée à  la  prépondérance  souvent  oppressive  de  cette 
noblesse  héréditaire,  qui  voit  s'évanouir  tous  les  jours 
davantage  le  prestige  de  son  ancienne  grandeur.  Les 
citoyens  riches  et  éclairés  sont  réellement  devenus , 
dans  le  système  des  gouverneraens  actuels ,  ce  qu'é- 
taient ,  dans  le  régime  féodal ,  les  comtes  et  les  barons. 
Ils  soutiennent  de  leur  crédit  le  prince  que  ceux-ci  sou- 
tenaient jadis  avec  leurs  vassaux. 

Déjà  l'Angleterre  a  ouvert  à  plusieurs  de  ces  nou- 
veaux seigneurs  les  portes  de  sa  chambre  haute.  En 
France  ,  la  dignité  de  pair  est  déjà  concédée  à  beau- 
coup d'hommes ,  dont  les  lumières ,  les  services  publics 
ou  les  richesses  forment  le  premier  titre.  Pourquoi 
l'Allemagne  resterait -elle  en  arrière  des  autres  con- 
trées ? 

Le  but  raisonnable  qu'on  peut  se  proposer  aujour- 
d'hui ,  en  donnant  une  nouvelle  organisation  à  un 
grand  empire ,  c'est  de  fortifier  son  gouvernement  par 
des  institutions  convenables  qui ,  dans  V emploi  du  pou- 
voir  que  la  nature  lui  confère ,  le  rendent  plus  prudent 
et  plus  sage ,  plus  juste  et  plus  généreux. 

On  y  parvient ,  en  associant  au  gouvernement  les 
lumières  individuelles  de  la  nation,  par  une  constitu- 
tion qui  prend  sa  source  dans  ces  lumières  et  dans  l'in- 
térêt de  tous. 

L'auteur  passe  ensuite  à  des  vues  générales  sur  le 
droit  des  gens ,   et  sur  les  causes  qui   ont  rendu  les 
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guerres  moins  cruelles.  —  «  On  accable ,  on  opprime 
les  vaincus  ;  mais  on  détruit  beaucoup  moins.  Plus 
d'un  mouvement  de  la  vie  sociale  s'est  soustrait  à  l'in-» 

fluence  de  la  guerre Les  recherches  scientifiques  ^ 

les  voyages  entrepris  jiour  faire  des  découvertes ,  sem- 
blables aux  pèlerins  de  l'Orient,  sont  devenus  invio- 
lables. C'est  le  devoir  de  l'opinion  d'étendre  le  domaine 
de  la  neutralité.  » 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Schlottmann  dans  l'ex- 
position de  ses  idées  sur  les  ligues  ou  confédérations 
politiques ,  sur  les  effets  que  pourrait  produire  en  fa- 
veur de  la  paix  générale  un  congres  durable,  et  pour 
ainsi  dire  en  permanence ,  qui  se  composerait  à  la  fois 
de  députés  des  rois  et  de  représentans  des  nations.  Il 
fait  une  énuméralion  de  tous  les  traités  qui  ont  suivi 
les  guerres,  depuis  1618  jusqu'à  nos  jours.  Il  arrive  à 
cette  conclusion,  que,  «  si  la  vie  politique  des  peuples  , 
qui  est  un  passage  continuel  de  la  guerre  à  la  paix  et 
de  la  paix  à  la  guerre ,  ne  j^eut  comporter  uif  état  de 
tranquillité  parfaite ,  du  moins  les  guerres  défensives 
sont  seules  approuvées  par  l'opinion,  comme  justes  et 
nécessaires.  Mais  ,  toute  guerre  qui  a  pour  objet  un 
grand  intérêt  politique,  opère  comme  un  irritatif  puis- 
sant sur  les  forces  des  deux  partis  opposés  :  elle  pro- 
duit un  plus  grand  développement  des  moyens  maté- 
riels et  intellectuels  des  peuples.  » 

Deux  articles,  l'un  sur  la  violation  du  droit  des  gens, 
dans  lequel  on  fait  mention  du  traité  de  Pilnitz;  l'autre, 
sur  le  renversement  des  principes ,  dont  on  cite  aussi 
quelques  exemples  remarquables  ,  sont  terminés  par 
cet  axiome  :  «  La  force  la  plus  irrésistible  est  celle 
d'une  masse  réglée  dont  l'opinion  jjublique  dirige  les 
mouvemens.  » 
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L'auteur  voudrait  qu'un  manifeste  de  paix  fût  adressé 
par  les  puissances  du  premier  ordre  à  tous  les  Etats  du 
monde  chrétien.  Ce  manifeste,  fondé  sur  les  principes 
qui  animent  aujourd'hui  les  sociétés  policées  ,  procla- 
merait le  droit  des  gens  que  tous  les  peuples  et  tous  les 
gouvernemens  de  la  chrétienté  doivent  observer  pour 
rester  entre  eux  en  bonne  intelligence.  Il  faudrait  que 
les  causes  principales  des  hostilités  fussent  signalées  et 
prévenues.  On  peut  en  distinguer  huit  espèces ,  que 
M.  Schlottmann  examine  successivement  :  i°.  l'esprit 
de  domination  ou  le  despotisme ,  qui  n'est  pas  seule- 
ment dangereux  pour  la  nation  sur  laquelle  il  agit 
directement ,  mais  aussi  pour  les  autres  nations  plus 
ou  moins  voisines  ;  2°.  l'extension  de  territoire  ou  la 
manie  des  conquêtes  ;  3".  les  guerres  de  succession ,  qui 
seraient  beaucoup  plus  rares,  si  l'on  adoptait  l'axiome 
que  deux  Etats  indépendans  ne  doivent  jamais  être 
soumis  à  un  même  chef;  4°-  l^s  différences  de  religion, 
qui  cesseraient  d'ensanglanter  la  terre,  si  le  principe 
de  la  liberté  de  conscience ,  reconnu  et  consacré  ,  s'op- 
posait à  ce  qu'aucune  communion  religieuse  pût  de- 
venir exclusivement  dominante  et  oppressive  ;  5".  les 
insurrections  politiques ,  qui  dérivent  des  vices  de  l'ad- 
ministration et  des  abus  du  pouvoir ,  et  dont  le  remède 
le  plus  sûr  existe  dans  la  liberté  de  la  presse  ;  6  ".  les 
armées,  ou  le  système  militaire  qu'il  faut  renfermer 
dans  de  justes  limites  et  appuyer  sur  une  constitution 
représentative  ,  seule  capable  d'en  prévenir  les  abus 
au  dehors,  en  empêchant  qu'au  dedans  le  droit  mili- 
taire n'absorbe  entièrement  le  droit  civil  ;  7°.  l'avidité 
du  commerce  ou  l'esprit  du  monopole ,  qui  doit  faire" 
place  au  principe  de  l'entière  liberté  des  relations  com- 
merciales  j  essentielle  au  maintien  de  la  paix  générale; 
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8°.  enfin,  l'ignorance  de  leurs  intérêts  respectifs  et  des 
forces  physiques  et  morales  de  leurs  adversaires ,  qui 
engage  les  gouvernemens  et  les  nations  dans  des  guerres 
imprudentes  ,  dans  lesquelles  la  publicité  des  négocia- 
tions politiques  aurait  pu  les  empêcher  de  se  préci- 
piter. 

L'auteur  établit  que  «  la  liberté  des  relations,  dont 
la  sûreté  du  commerce  épistolairc  et  la  libre  commu- 
nication des  pensées  font  une  partie  essentielle  ,  la 
liberté  de  croyance  en  matière  de  religion ,  la  liberté 
de  l'opinion,  manifestée  par  la  presse,  la  publicité  des 
négociations  diplomatiques  et  des  affaires  judiciaires 
qui  ont  rapport  à  la  politique  ,  forment  les  bases  indis- 
pensables du  droit  des  gens.  » 

Suivant  sa  doctrine ,  «  mettre  des  entraves  à  Texer- 
cice  de  ces  libertés,  les  méconnaître ,  les  violer,  c'est 
porter  atteinte  au  droit  des  gens  ,  qui  est  le  droit  com- 
mun du  monde  chrétien.  Pour  qu'un  État  jouisse  de 
ces  libertés ,  il  faut  que  son  gouvernement  soit  repré- 
sentatif. Un  gouvernement  qui  prétendrait  n'exister 
que  pour  son  compte  ,  et  qui  ne  se  reconnaîtrait  nulle- 
ment responsable  envers  ses  sujets  ou  envers  les  peu- 
ples confiés  à  ses  soins ,  ne  donnerait  à  ses  voisins  au- 
eune  garantie  réelle  de  tranquillité  au  dedans ,  ni  de 
paix  au  dehors.  M.  Schlottmann  voudrait  qu'un  traité 
conclu  entre  deux  ou  plusieurs  puissances  fût  soumis  à 
l'approbation  des  autres  puissances,  qui  appartiennent 
à  la  grande  famille  européenne.  Il  ne  voit  que  ce 
moyen  d'arrêter  la  marche  effrayante  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  (qui ,  pour  l'intérêt  même  de  leur  con- 
servation et  de  leur  avenir,  devraient  être  garanties 
des  dangers  de  leur  puissance  toujours  croissante  ).  Il 
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part  du  principe  de  l'unité  et  de  la  communauté  d'in- 
térêts politiques  de  toutes  les  nations  civilisées. 

Un  chapitre  sur  les  hostilités  et  les  bornes  dans  les- 
quelles on  doit  les  renfermer ,  contient  ces  passages  : 
«  Aucune  guerre  entre  les  j^euples  chrétiens  ne  pourra 
être  considérée  comme  légitime ,  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  approuvée  par  les  représentans  du  peuple  »  ,  ou  par 
les  trois  grands  pouvoirs  qui  constituent  le  gouverne- 
ment représentatif.  Dès-lors ,  les  guerres  seraient  plus 
rares,  les  États  plus  florissans,  les  nations  plus  heu- 
reuses ,  les  trônes  plus  affermis. 

«  Aucune  guerre,  continue  l'auteur,  ne  doit  avoir  lieu 
sans  une  déclaration  préalable,  afin  que  les  individus 
qui  n'y  prennent  pas  une  part  directe ,  aient  le  tems  de 
se  retirer  et  de  mettre  à  l'abri  leurs  personnes  et  leurs 
biens...  La  guerre  ne  les  dépossède  pas  des  biens  dont 
ils  sont  propriétaires  en  pays  ennemi ,  ni  des  héritages 
qu'ils  pourraient  y  faire...  Le  prétendu  droit  d'aubaine 
est  un  reste  des  tems  de  barbarie...  Les  monumens  d'un 
peuple,  ses  établissemens  d'éducation  et  de  bienfai- 
sance, ses  musées  des  arts ,  ses  caisses  d'épargnes  ,  etc., 
sont  sacrés.  » 

La  proclamation  de  ces  principes ,  réduits  en  corps 
de  droit  public  sanctionné  par  un  congrès  européen , 
si  elle  n'arrêtait  pas  toujours  un  roi  ambitieux  et  con- 
quérant ,  serait  du  moins  une  condamnation  solennelle 
des  actes  par  lesquels  il  chercherait  à  troubler  la  paix 
des  nations  ,  et  s'opi^oserait  à  ce  qu'il  put  trouverbeau- 
coup  d'auxiliaires  et  de  complices. 

L'auteur  s'élève  contre  les  guerres  offensives,  tou- 
jours injustes  ;  contre  les  traitemens  cruels  qu'éprouvent 
souvent  les  prisonniers  de  guerre  ;  contre  l'affreux 
usage  qui  rend  propriétaires  d'objets  naufragés ,  les 
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habitans  des  côtes  sur  lesquelles  la  merles  rejette;  contre 
l'audace  et  l'impunité  des  pirates  barbaresques.  Il  invite 
les  puissances  à  former  contre  eux  une  sainte-alliance, 
pour  défendre  les  intérêts  communs  de  la  civilisation. 

En  traitant  du  di^oit  maritime ,  il  exprime  le  vœu  que 
chaque  nation  puisse  être  en  possession  de  ses  grandes 
rivières  jusqu'à  leurs  embouchures,  pour  communi- 
quer sans  obstacles  de  l'intérieur  du  pays  avec  la  mer. 
Il  voudrait  aussi  qu'une  entière  liberté  de  navigation 
fut  établie  sur  toutes  les  mers.  Il  reconnaît  néanmoins 
que  de  semblables  idées,  quelque  justes  et  naturelles 
qu'elles  soient ,  appartiennent  plutôt  à  la  république 
de  Platon  qu'à  notre  politique  moderne... 

Nous  regrettons  de  manquer  d'espace  pour  reproduire 
les  principes  de  M.  Schlottmann ,  sur  les  droits  fonda- 
mentaux des  nations  ^  sur  les  droits  civils  et  politiques 
des  habitans  d'un  Etat  ^  sur  les  rapports  diplomatiques 
entre  les  souverains  et  les  chefs,  de  gouvernement  ;  sur 
les  garanties  des  droits  du  peuple  •  sur  les  devoirs  des 
écrivains  politiques  et  des  publicistes,  et  sur  l'influence 
qu'ils  peuvent  exercer  ;  sur  la  diplomatie ,  qui  était 
autrefois  à  l'usage  exclusif  des  souverains,  et  dans  la- 
quelle les  peuples  n'entraient  pour  rien ,  et  sur.  les 
pactes  de  fafnille.  Deux  chapitres  sur  la  paix  de  W^est- 
phalie,  qui  a  fixé  la  liberté  de  la  pensée  chez  les  Alle- 
mands ,  et  sur  l'état  politique  actuel  de  V Allemagne^ 
servent  de  conclusion.  .    ''ilnf-i 

L'auteur  croit  que  la  langue  française  doit  être  em- 
ployée de  préférence  dans  les  rapports  entre  les  sou- 
verains et  les  gouvernemens.  Le  mérite  de  la  clarté , 
qui  est  son  caractère  distinctif ,  paraît  pouvoir  souvent 
prévenir  les  mal-entendus ,  cause  féconde  de  divisions . 
de  crimes  et  de  malheurs. 
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Après  avoir  rendu  cet  honiniage  à  notre  langue,  il 
paie  un  tribut  à  sa  patrie  et  à  l'esprit  général  des 
peuples  et  des  citoyens  de  l'Allemagne.  «  Le  besoin  d'une 
liaison  plus  intime  des  peuj>les  germaniques ,  et  d'une 
sorte  de  fusion  de  leurs  dififérens  Etats  en  un  seul 
corps  de  nation ,  est  généralement  senti.  Mais  ,  cette 
tendance  des  esprits  vers  une  réunion  générale  est  for- 
tement combattue  jiar  l'esprit  particulier  de  chaque 
localité ,  dans  une  grande  nation  composée  d'un  nombre 
infini  de  factions  indépendantes.  Il  n'est  pas  facile  de  faire 
sortir  l'Allemand  de  la  sphère  dans  laquelle  le  re- 
tiennent d'anciennes  habitudes.  Du  reste  ,  on  observe  , 
dans  le  peuj)le  de  ce  pays,  une  plus  grande  maturité 
de  raison  ,  une  plus  grande  force  de  résolution  et  de 
volonté  qu'en  France  ;  plus  de  culture  et  d'instruction 
réelle  ,  plus  de  moralité  qu'en  Angleterre.  C'est  sur  de 
semblables  foudemens  que  pourra  s'élever  (  avec  le 
tems  ,  et  sans  commotion  violente ,  si  les  gouvernemens 
savent  s'accommoder  aux  progrès  de  la  raison  et  à  l'es- 
prit du  siècle  )  l'édifice  d'une  constitution  représen- 
tative. Tel  est  le  riche  terrain  qu'il  faut  cultiver. 
C'est  de  nos  écoles  publiques  et  des  chaires  de  nos 
universités  qu'on  peut  espérer  plus  de  résultats  pour  le 
bien  général,  que  des  écrits  et  des  comités  politiques. 
Le  bon-sens  naturel  du  peuple  et  ses  lumières  inté- 
rieures lui  feront  connaître  j)eu  à  peu  ce  qui  lui  est 
essentiellement  utile  ;  et  c'est  le  pouvoir  de  l'opinion 
qui,  dans  un  cas  de  péril  imminent,  de  soliffrance 
commune,  forcerait  la  nation  allemande  à  se  réunir  en 
un  seul  corps  politique  ,  dont  les  deux  systèmes  de  con- 
fédération et  de  gouvernement  représentatif  seraient 
les  élémens  naturels  et  nécessaires. 

M.  A.  JUI.LIEN. 
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Histoire  de  la  guerre  d'EspAgne  contre  Napoléon 
Bonaparte  5  pa7'  une  commission  d'officiers  de 
toutes  armes ,  établie  à  Madrid  auprès  de  Son 
Excellence  /e  Ministre  de  la  guerre  ;  traduite  de 

^X espagnol,  avec  notes  et  éclaircisserriens ,  paiç  Uft 
témoin  oculaire.  —  Tome  1"  (i). 


Il  a  été  publié  un  grand  nombre  d'histoires ,  de  mé- 
moires,  de  notices,  de  manifestes  et  de  rapports  sur 
les  événemens  qui  se  sont  passés  en  Espa£;ne  et  en  Por- 
tugal,  depuis  les  premières  intrigues  qui  eurent  Iieii 
à  Madrid ,  dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  1807, 
pour  renverser  le  favori  de  Charles  IV ,  le  trop  céWihr^ 
prince  de  la  paix,  jusqu'aux  dernières  actions  mili- 
taires, qui,  en  i8i4j  ramenèrent  Ferdinand  Vil  ^ans 
S€S  États  ,  et  le  rétablirent  sur  un  trône  dont  il  avait 
hérité  ,  du  vivant  de  son  pèrei 

Ces  ouvrages ,  au  nombre  de  plus  de  cent ,  presque 
tous  écrits  par  des  Espagnols ,  ne  sont  que  des  espèces 
de.Jactum,  dont  les  auteurs  cherchent  à  justifîejr  Içi 
conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  les  affaires  où  ils  ont  fi- 
guré ,  soit  comme  chefs ,  soit  comme  subalternes ,  la 
légitimité  de  la  cause  qu'ils  ont  soutenue  ,  et  les  actes 
du  parti  qu'ils  ont  embrassé.  Par  conséquent,  on  ne 
peut  espérer  d'y  trouver,  ni  impartialité,  ni  modéra- 
tion ;  il  semble  qu'il  devrait  en  être  ainsi  de  l'histoire 


(i)  APai'is,  chez  Le  Normant,  libraire,  lue  de  Seine,  n"  8; 
]?îepveu ,  libraire ,  au  passage  des  Panoramas  ;  et  Delaunay,  li- 
braire, au  Palais-Royal,  galerie  de  bois. 
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que  nous  annonçons  ;  car  ses  auteurs  ont  aussi  pris  part 
aux  évéuemens  qu'ils  racontent;  le  parti  qui  a  triom- 
phé les  a  désignés  pour  exposer  les  torts  du  parti 
vaincu  :  ils  ont  écrit,  par  ordre,  et  presque  sous  la 
dictée  d'un  prince  aigri  par  de  longues  persécutions. 
Cependant ,  une  noble  indépendance  paraît  avoir  pré- 
sidé à  leur  travail  ;  la  franchise  du  langage  et  l'équité 
dé  la  plupart  des  jugeniens  annoncent  que,  circons- 
crits dans  les  bornes  légitimes  du  devoir,  ils  se  sont 
affranchis  des  entraves  d'une  soumission  servile  ; 
qu'appelés  pour  consacrer  le  souvenir  de  tous  les  faits 
glorieux  ,  de  toutes  les  actions  hérok[ues  de  leurs  com- 
patriotes, ils  ont  rempli  cette  honorable  tâche,  sans 
méconnaître,  sans  dissimuler  les  faits  mémorables,  les 
tâlens  distingués ,  la  vaillance  et  quelquefois  les  vertus 
de  leurs  ennemis.  / 

Si,  dans  le  récit  des  actions  militaires ,' les  auteurs 
de  l^histoire  de  la  guerre  cl'Espagné  contiànent  a'ne 
point  s'écarter  des  principes  de  justice,  d'impartialité 
et  de  sagesse  qui  régnent  dans  leur  premier  volume, 
cet:  buvi-age  Remportera  ,  pàr^ûri  caractère 'de' fâîs'on  et 
d'équité  ,  comme  il  doit  l'einporter  par  Pexpctitnde 
des  faits,  sur  tous  ceux  qu'on  a  publiés  ,  non  seulement 
en  Espagne  et  en  Portugal ,  mais  eiicore  en  Angleterre 
et  en  Finance,  sur  le   même  sujet. 

Ce  preinier  volume  ,  divisé  dans  l'original  en  quatre 
chapitres,  peut,  être  considéré  ,  tout  entier,  comme 
une  introduction.  Il  jjrésentc  d'abord  le  tableau  histo- 
rique et  politique  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  la  paix  d'Amiens  jusqu'au  conim.encemeat 
de  1808  ,  et  retrace  des  événemens  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  ici  le  so'ivenir  : 
les  tragiques  catastrophes   de   1793  ;  les  succès   et  le'î 


ET  POLITIQUES.  97 

revers  des  trois  premières  coalitions  formées  pour  af- 
faiblir,  ou  plutôt  pour  démembrer  la  France,  et 
qui  eurent  pour  résultat  de  doubler  l'étendue  de 
son  territoire  ,  de  ses  forces  et  de  sa  puissance. 
En  1808,  disent  les  auteurs  de  la  Guerre  d'Espagne, 
tous  les  États  du  continent,  sans  exception,  se  trou- 
vaient soumis  au  trident  anglais  ou  à  l'épée  fran- 
çaise. Lisbonne  envahie,  Copenhague  bombardée  , 
annonçaient  à  l'Europe  les  malheurs  qu'entraînait  la 
neutralité,  lorsqu'elle  ne  pouvait  opposer  que  la  jus- 
tice à  la  violence  des  deux  puissances  rivales.  Ils  dis- 
tinguent ,  à  cette  époque ,  trois  classes  dans  les  alliés 
de  la  France. 

La  première ,  celle  des  alliés  par  le  sang  ,  com- 
prend le  royaume  d'Italie ,  dontla  régence  était  confiée 
au  prince  Eugène  ;  les  royaumes  de  Hollande  ,  de 
J^estphalie ,  de  Naples  ,  où  régnaient  les  frères  de 
Napoléon  ;  le  grand-duché  de  Berg  et  de  Cl'eves  ,  les 
^principautés  de  Lucqiies  et  de  Piombino ,  dont  les  sou- 
verains étaient  ses  beaux-frères  ;  enfin  ,  les  royaumes 
de  Bavière,  de  TVurtemberg ,  et  le  grand- duché  de 
Bade  ,  dont  les  princes  s'étaient  apparentés  avec  la 
maison  de  Bonaparte. 

Les  ALLIÉS  PAR  l'intérêt  forment  la  seconde  classe,  h.  la 
têt«  de  laquelle  les  auteurs  placent  la  Russie ,  jîoussée , 
par  un  esprit  d'ambition ,  à  se  venger  de  la  Suède ,  et 
à  s'emparer  des  riches  provinces  de  la  Turquie  euro- 
péenne :  l'amitié  de  Napoléon  lui  en  facilitait  les 
moyens.  Ils  nomment  ensuite  le  souverain  de  la  Saxe, 
qui  devait  k  l'empereur  des  Français  le  titre  de  roi 
et  l'agrandissement  de  ses  États  ;  les  princes  de  la 
confédération  du  Rhin  qui  entraient  dans  le  système 
«le  la  France  ,  mais  sans  aucun  attachement  pour  elle, 
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comme  sans  une  grande  utilité  pour  eux-mêmes.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  du  Danemarck  :  pressé  par  l'Angleterre 
et  par  la  Suède  ,  l'expédition  de  Gambier  et  de  Catheart 
l'avait  jeté  dans  le  parti  de  Napoléon,  dont  la  puissance 
pouvait  seule  contenir  ses  ennemis.  La  Porte-Ottomane , 
qui  craignait  à  la  fois  l'Angleterre  et  la  Russie,  voyait 
dans  le  chef  de  la  France  un  allié  d'autant  plus  sin- 
cère et  plus  sûr  qu'il  était  intéressé  à  prévenir  sa 
ruine. 

ha  Prusse  humiliée  et  soumise  à  la  loi  du  vainqueur; 
l'Autriche  portant  avec  impatience  le  joug  que  lui  avait 
imposé  le  traité  de  Presbourg  ;  Y  Espagne  disposée  à 
tous  les  sacrifices  pour  éviter  les  malheurs  qui  avaient 
désolé  l'Allemagne  ;  le  Pape  sacrifiant  ses  sentimens 
personnels  au  bien  général  de  l'Eglise  ,  et  la  Suisse 
mécontente  de  l'intervention  forcée  de  Napoléon,  for- 
maient la  troisième  classe  que  les  auteurs  de  l'Histoire 
de  la  guerre  d'Espagne  appellent  alliés  par  force  ,  et 
par  conséquent  alliés  peu  sûrs  ,  dont  la  fidélité  n'était 
garantie  que  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconstant  au 
inonde  ,  les  faveurs  de  la  fortune. 

Assise  au  milieu  des  mers ,  entourée  ^es  ondes  pro- 
tectrices de  l'Océan,  et  sans  danger  pour  elle-même, 
V Angleterre  comptait  peu  d'alliés  ;  la  Suède  se  confiait 
plus  à  la  bravoure  de  ses  guerriers  et  à  la  rigueur  de 
son  climat ,  qu'aux  secours  des  Anglais  ;  la  Sicile  était 
plutôt  une  colonie ,  qu'une  puissance  alliée  de  la 
Grande-Bretagne  ;  la  Sardaigne  semblait  comme  ef- 
facée du  rang  des  nations  ;  et  le  Portugal  n'était  plus 
qu'une  faible  et  pauvre  colonie  de  l'empire  du  Brésil. 
Mais,  à  ces  alliés  ostensibles  de  l'Angleterre ,  il  faut 
ajouter  toutes  les  puissances  dont  les  vœux  secrets  in- 
voquaient son  assistance  pour  secouer  le  joug  que  leur 
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avait  imposé  la  force  ;    de   ce  nombre  étaient   l'Au- 
triche, la  Prusse,  la  Hollande  ,  et  surtout  l'Esjîagne. 

Cette  dernière  ,  épuisée  par  les  énormes  sacrifices  que 
Napoléon  en  avait  exigés  ;  affaiblie  par  un  règne  long 
et  malheureux  ,  dont  les  revenus  étaient  d'un  tiers  in- 
férieurs à  ses  dépenses  ,  et  dont  la  dette  s'élevait  à  dix- 
huit-cents  millions  ;  d'oii  l'industrie  et  le  commerce 
avaient  disparu  ;  oii  l'agriculture  était  languissante 
et  sans  encouragemens  ;  qui ,  sur  une  population  de 
onze  raillions  d'habitans ,  comptait  au  moins  quatre 
cent  mille  nobles  et  plus  de  prêtres  que  de  soldats  ; 
l'Espagne,  sans  vaisseaux,  sans  armée,  sans  trésor, 
sans  crédit,  sans  frontières  ,  presque  sans  gouvernement 
et  sans  existence  politique ,  voyait  en  frémissant  les 
premières  tentatives  de  Napoléon  contre  son  indépen- 
dance. En  vain  ce  chef  de  vastes  États,  oii  l'agriculture 
était  florissante  ,  l'industrie  active  ,  l'obéissance  pro- 
portionnée à  la  crainte  qu'inspirait  l'inflexible  dureté 
d'un  homme  qui  pouvait  tout  et  ne  respectait  rien  ;  ce 
monarque  ,  qui  commandait  à  quarante-quatre  mil- 
lions de  sujets ,  qui  disposait  en  maître  absolu  d'une 
armée  colossale  ,  disciplinée  ,  riche  en  trophées  et  puis- 
sante par  ses  victoires,  fait  occuper  à  la  fois  Barcelone, 
Montjoui,  Figuières,  Pampelune,  Valladolid ,  Madrid 
même ,  et  entourer  de  ses  baïonnettes  menaçantes  le 
palais  de  Charles  IV.  Dans  cette  crise  terrible ,  plu- 
sieurs Espagnols  tournèrent  les  yeux  vers  l'Angleterre  ; 
mais,  la  prise  en  tems  de  paix  de  quatre  frégates  char- 
gées des  trésors  du  Nouveau-Monde  ,  et  le  bombarde- 
ment de  Cadix,  livrée  aux  horreurs  de  la  peste,  étaient 
des  outrages  encore  nouveaux  ,  et  dont  le  ressentiment 
n'avait  pas  perdu  sa  première  vivacité.  Il  est  des  in- 
jures qui  se  gravent  profondément  dans  la  mémoire 
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des  peuples;  ainsi,  le  bruit  du  canon  qui  a  foudroyé 
Copenhague ,  le  fracas  des  mines  qui  ont  fait  sauter 
Huningue  ,  et  l'incendie  du  Capitole  à  Wasinghton  , 
retentiront  long-tems  dans  le  cœur  des  Danois,  des 
Français  et  des  Américains. 

Toutes  les  classes  de  la  société  en  Espagne  sentaient 
que  le  système  suivi  jusqu'alors  par  le  gouvernement 
avait  mis  l'État  au  bord  du  précipice  oii  il  semblait 
près  de  s'engloutir.  Des  murmures  violens ,  une  fer- 
mentation générale  avaient  succédé  aux  censures  se- 
crètes et  aux  plaintes  partielles.  Les  haines  n'osaient 
s'élever  jusqu'au  Roi  ;  mais  elles  se  rassemblaient  sur 
la  tête  de  son  favoi-i,  qui,  renversé  à  la  fin  par  une 
émeute  populaire  ,  eût  souillé  de  son  sang  les  marches 
du  trône  dont  Charles  IV  se  vit  forcé  de  descendre, 
si  la  politique  de  Napoléon  ne  l'eût  couvert  d'une  égide 
encore  redoutable  aux  Espagnols ,  même  au  milieu  des 
premiers  transports  de  leur  colère.  On  verra  peut-être 
ici  avec  intérêt  le  portrait  que  les  auteurs  de  l'Histoire 
de  la  guerre  d'Espagne  ont  tracé  de  ce  personnage 
fameux. 

«  Godoy  dut  à  la  nature  une  belle  taille ,  une  figure 
»  agréable  et  un  ensemble  séduisant  ;  son  jugement 
»  était  naturellement  sain  ,  son  intelligence  extrême  , 
»  sa  mémoire  prodigieuse.  Lorsque  l'habitude  l'eut 
«familiarisé  avec  les  affaires ,  ses  décisions  étaient 
»  promptes  et  heureuses  ;  il  connaissait  parfaitement 
»  les  hommes,  et  les  employait  avec  un  tactjîarliculier  ; 
>•  mais  ces  dispositions  naturelles  n'avaient  point  été 
»  cultivées  par  l'éducation.  Codoy  ne  savait  pas  d'autre 
»  langue  que  lasienue,  qu'il  parlait  incorrectement.' 
»  Ses-manières  n'avaient  rien  de  distingué  ;  ses  expres- 
»  sions  étaient  triviales ,  quelquefois  grossières  ;   sou 
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»  style  était  barbare  (  inculte)  ;  il  ignorait  les  notions 
»  les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires  des  sciences 
»  et  des  arts  ,  ne  savait  pas  un  mot  d'histoire  ni  de 
»  géographie  ;  aussi ,  dans  la  longue  carrière  de  sa 
»  faveur,  joua  -  t  -  il  toujours  mal  son  rôle  dans  les 
)'  scènes  d'apparat  :  à  la  vérité ,  la  fortune  ne  lui  avait 
»  pas  donné  le  tems  de  l'étudier.  Transporté  ,  comme 
i>  par  enchantement  ,  d'une  caserne  à  l'apogée  du 
»  pouvoir ,  sa  raison  n'était  formée  ,  ni  par  l'expérience 
>>  de  l'«^gc ,  ni  par  celle  du  malheur  ;  il  donnait  à  sa 
"toilette  une  importance  ridicule,  et  soignait  sou 
»  teint ,  comme  aurait  pu  faire  une  jolie  femme.  Il 
»  était  avare  et  cu.pide  ;  il  s'occupait  des  plus  petits 
»  détails  de  sa  dépense  ,  acceptait  les  jîlus  modiques 
»  présens,  était  mesquin  dans  ceux  qu'il  faisait  lui- 
»  même  :  il  touchait  les  moindres  émolumens  de  ses 
)'  moindres  places. 

»  Il  n'avait  aucun  goût  pour  l'état  militaire  ;  il 
»  aimait  à  se  chamarrer  de  plaques  ,  de  cordons  et  de 
■>  broderies  ;  mais  il  ne  paraissait  jamais  dans  les  re- 
»  vues ,  ni  dans  les  parades ,  et  ne  commandait  jamais 
»  les  troupes  dans  les  manœuvres. 

»  Son  cœur  était  inaccessible  à  l'enthousiasme  de  la 
»  célébrité.  Il  protégea  quelques  hommes    de  lettres 
»  courtisans  et  flatteurs  ;  mais  il  les  protégea  comme 
»  un  homme  qui  préfère  l'argent  aux  éloges ,  et  un 
»  présent  métallique  à  la  nieilleure  ode  de  Melendez.  Il  > 
»  était  petit  dans  son  orgueil ,  obscène  dans  ses  plai-  • 
»  sirs,  scandaleusement  impie  dans  sa  religion.   Mal-- 
»  gré  son  luxe ,  il  était  avare  ;  il  fut  lâche ,  quelquefois 
»  cruel,  d'un  caractère  violent,  mais  jamais  sangui- 
»  naire,  soit  par  crainte  ou  par  égoïsme.  La  moindre 
»  contradiction  lui  était  insupportable  ;  tous  ceux  qui 
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»  l'offensaient  étaient  aussitôt  exilés  de  Madrid;  mai» 
■»  il  leur  conservait  leurs  appointemens  :  rarement  il 
»  les  privait  de  la  liberté  ;  jamais  il  n'en  fit  périr 
»  aucun.  » 

Tel  était  l'homme  '[u'on  vit  en  quelques  année» 
s'élever  de  .'humble  rang  de  garde-du-corps,  au  grade 
de  lieutenant-général  ;  de  pauvre  et  obscur  particulier, 
aux  titres  de  duc  d'Alcudia,  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  capitaine-général,  prince,  généralissime; 
et  de  simple  gentilhomme  d'Estramadure  ,  devenir 
l'époux  d'une  princesse  du  sang  royal ,  de  Marie-Thé- 
rèse de  Bourbon  ,  nièce  de  Charles  III, 

L'orage  qui  avait  renversé  le  prince  de  la  Paix , 
calmé ,  mais  non  dissipé  par  la  chute  du  favori ,  éclate 
avec  violence  à  la  nouvelle  des  événemens  de  Bayonne 
et  des  scènes  sanglantes  de  Madrid.  «  Alors ,  disent  les 
»  auteurs  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  tous 
»  les  Espagnols  se  réunirent  pour  venger  leur  hon- 
»  neur  et  le  sang  de  leurs  frères  ;  tous  se  lièrent  par 
»  les  mêmes  sermens  ;  tous  arborèrent  le  même  éten- 
>>  dard  ;  ensemble  ils  combattirent ,  ils  tombèrent  en- 
»  semble,  ensemble  ils  triomphèrent.  Tous  les  liens 
>»  politiques  et  sociaux  étaient  rompus  ;  et  cependant , 
>>  d'un  pôle  à  l'autre,  le  cri  des  Espagnols  fut  le  même; 
»  le  courage  fut  égal  et  l'objet  uiiique.  Tous  les  dan- 
»  gers  avaient  fait  place  au  seul  danger  d'être  asservi , 
»  comme  tous  les  devoirs  sociaux  s'étaient  concentrés 
>'  dans  le  seul  devoir  de  résister  à  l'invasion.  Des  bancs 
»  des  collèges,  des  séminaires,  des  tribunaux,  des  cou- 
n  vens  et  des  prisons  même,  l'on  vit  sortirindistinctement 
»  des  défenseurs  de  la  patrie.  Le  nombre  des  soldats  se 
«compta  par  celui  des  habitans  ;  les  privilèges,  les 
-  «  biens ,  la  vie  de  chacun,  furent  généreusement  offerts 
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!>  en  sacrifice  sur  l'autel  de  la  patrie.  Les  nobles  se  pla- 
»  cèrent  sans  distinction  dans  les  derniers  rangs  mili- 
»  taires  ;  les  magistrats  quittèrent  leurs  sièges  pour 
»  donner  au  public  le  difficile  exemple  d'obéir  et  de 
»  mourir  comme  soldats  ;  les  prêtres  ne  se  bornèrent 
»  pas  à  offrir  de  l'encens  et  des  prières  au  Dieu  des 
»  armées  ;  ils  se  mêlèrent  avec  les  combattans ,  au  mo- 
»  ment  du  danger  ,  et  présentèrent  leur  sein  découvert 
»  à  une  mort  assurée  jjour  fortifier  par  leur  présence 
»  et  pour  assister  leurs  frères  ;  les  femmes,  les  vierges 
i>  timides  enflammèrent  de  leur  enthousiasme  le  cou- 
»  rage  des  guerriers,  partagèrent  leurs  dangers,  et, 
»  inébranlables  parmi  les  horreurs  et  le  carnage,  surent 
»  mourir  avec  intrépidité,  ou  consoler  les  derniers  mo- 
»  mens  de  ceux  qui  expiraient.  » 

Nous  n'examinerons  pas  si  le  sentiment  qui  a  fourni 
les  vives  couleurs  de  ce  tableau  n'en  a  pas  dissimulé  les 
ombres  ;  si  la  force ,  l'ensemble  et  l'harmonie  qu'il 
présente  ont  existé  en  effet ,  ou  ne  sont  qu'une  illusion 
de  l'art  du  peintre  :  loin  de  nous  un  soin  si  malheu- 
reux. Noble  amour  de  la  patrie  et  de  l'indépendance 
nationale ,  tout  ce  que  tu  exprimes  est  vrai ,  tout  ce 
que  tu  inspires  est  juste  :  on  doit  respecter  l'exagéra- 
tion même  des  éloges  donnés  aux  défenseurs  d'une  cause 
aussi  sacrée. 

Dès  que  le  second  volume  de  cette  histoire  paraîtra, 
nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  sous  quel  aspect, 
nouveau  sans  doute ,  seront  présentés  les  événemens 
militaires  qui,  ajjrès  une  alternative  sanglante  de 
revers  et  de  succès,  ont  amené  la  délivrance  d'une 
nation  vaillante ,  digne  d'une  telle  gloire  et  d'un 
meilleur  a,veair. 

Année. 
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Mémo  m  ES  historiques ,  politiques  et  littéraires  sur  le 
royaume  de  Naples  ;  par  31.  le  conife  Orloff^ 
sénateur  de  Russie  ,  avec  des  notes  et  additions 
par  M.  Atnaury-Duval ,  membre  de  l'Institut, 
2  vol.  in-8'  (i). 

Ces  Mémoires  comprennent  V histoire  de  Naples  , 
depuis  les  tems  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  On 
sent  toutes  les  difficulte's  que  présentait  l'histoire  ré- 
cente de  ce  pays  :  plusieurs  personnages  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  les  derniers  événemens  vivent  encore  ; 
et  il  y  a  telles  circonstances  oii  il  est  aussi  dangereux 
de  louer  que  de  blâmer. 

M.  le  comte  Orlojf  a  écrit  ces  Mémoires  en  fran- 
çais :  lorsque  ,  dans  un  État  voisin  ,  on  essaie  ,  mais 
vainement,  de  proscrire  l'usage  de  notre  langue  ,  nous 
ne  verrons  pas  ,  sans  intérêt ,  qu'un  étanger  instruit , 
un  Russe  l'ait  choisie  pour  publier  un  ouvrage  impor- 
tant ;  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  l'écrit  avec  faci- 
lité, souvent  avec  élégance. 

Les  Mémoires  sur  Naples  n'ont  point  encore  paru  , 
quoiqu'ils  soient  imprimés  :  on  ne  les  publiera  que 
dans  le  mois  prochain  ;  mais  l'éditeur  a  bien  voulu 
nous  en  confier  d'avance  un  exemplaire. 

En  attendant  que  nous  en  rendions  un  compte  dé- 
taillé ,  nous  allons  extraire  de  V avant-propos  quelques 


(i)  A  Paris,  chez  Chasscriau  et  He'cart,  libraires,  au  de'pôt  bi- 
bliographique ,  rue  de  Choiseul ,  n*^  3 . 
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passages  qui  donneront   une   ide'e  de  la  manière ,  du 
plan  de  l'auteur,  et  même  de  ses  opinions. 

«...  L'Italie  invite  le  voyageur  à  venir  des  contrées 
les  plus  lointaines  la  contempler  et  l'admirer.  Son 
ciel  semble  lui  sourire  ;  sou  climat  lui  offre  des  plai- 
sirs et  la  santé  ;  ses  champs  et  ses  villes  lui  promettent 
une  continuelle  instruction  ;  sa  gloire  passée  ,  comme 
sa  décadence  actuelle ,  sont  pour  lui  une  source  iné- 
puisable de  méditations  profondes. 

»  Quel  pays  en  effet  que  celui  à  qui  l'Europe  dut 
deux  fois  les  bienfaits  de  la  civilisation  :  d'abord , 
lorsqu'il  lui  transmit  les  sciences  et  les  arts  que  lui 
avaient  apportés  les  compatriotes  de  Lycurgue  et  de 
Codrus  ;  et  après  une  longue  période,  lorsque  d'autres 
Grecs  ,  les  illustres  fugitifs  de  Constantin ople  ,  vinrent 
encore  rallumer  ce  flambeau  qui  s'était  éteint  pendant 
les  siècles  de  barbarie. 

»  Après  l'avoir  éclairé  deux  fois ,  l'Italie  domina 
deux  fois  le  continent  :  la  première  ,  par  les  armes  du 
peuple-roi  ;  la  seconde,  par  des  dogmes  sacrés.  Mais  , 
plus  puissante  encore  que  Rome  antique  ,  la  seconde 
Rome  étendit  son  empire  j  usques  sur  un  nouvea  u  monde. 

»  Si  ,  dans  ces  derniers  tems  ,  elle  paraît  avoir  un 
peu  déchu  de  son  ancienne  splendeur  ,  elle  n'en  est  pas 
moins  encore  l'atelier  commun  des  artistes  et  le  la- 
boratoire des  savans.  Les  uns  viennent  y  explorer  les 
raonumens  des  arts  et  les  ruines  qui  attestent  ses  bril- 
lantes destinées  ;  les  autres,  y  étudier  les  phénomènes 
et  les  merveilles  de  la  nature,  jusquesdans  l'intérieur  de 
son  sol  classique.  Enfin ,  c'est  à  Rome  ,  ou  plutôt  c'est 
dans  toute  l'Italie  que  s'unissent  et  se  groupent  le  génie  . 
des  arts  et  celui  de  la  nature. 

'>  J'ai  voyagé  dans  cette  belle  péninsule ,  et  je  inc 
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suis  arrêté  à  Naples  ,  après  avoir  visité  la  haute  Italie. 
Si  Rome  mérite  de  fixer  dans  ses  murs  le  philosophe  , 
l'archéologue,  l'ami  des  arts  ,  avides  de  contempler  ses 
chefs-d'œuvre  ,  ses  temples  ,  ses  obélisques  ,  ses  co- 
lonnes et  les  monumens  du  berceau  et  de  la  tombe  du 
peuple -roi;  Naples,  partageant  cette  gloire  à  plus 
d'un  titre  ,  l'emporte  par  la  beauté  de  son  sol  et  la 
douceur  de  son  climat  :  elle  a  surtout  l'avantage  d'une 
situation  maritime  vraiment  enchanteresse  pour  tous 
les  voyageurs,  mais  bien  plus  encore  aux,  yeux  d'uu 
habitant  du  nord  ,  qui  ne  se  lasse  point  d'admirer  son 
ciel  ardent ,  et  le  Vésuve ,  et  Pojnpéii ,  et  Herculanum, 
et  ces  champs  phlegrécns  dont  elle  est  comme  envi- 
ronnée ;  d'un  habitant  du  nord  qui  doit  être  plus 
que  tout  autre  frappé  de  l'aspect  de  sesmœurspresque 
africaines. 

»  Obligé  de  me  fixer  dans  cette  ville  pour  quelque 
tems,  la  curiosité  que  j'avais  d'abord  ressentie  de  la 
bien  connaître ,  ainsi  que  ses  environs,  empreints  de 
tant  de  souvenirs  ineffaçables  ,  parsemés  de  monumens 
antiques ,  hérissés ,  pour  ainsi  dire  ,  deS'  ruines  de  la 
nature  et  des  arts  ;  cette  curiosité  fit  place  au  désir 
de  lire  et  d'étudier  son  histoire  la  plus  reculée  et  la 
plus  récente.  Ne  la  trouvant  pas  moins  intéressante 
dans  l'un  et  l'autre  âge ,  je  conçus  bientôt  le  dessein 
(  téméraire  peut-être  )  d'en  tracer  une  esquisse  que  je 
me  flattai  de  pouvoir,  à  mon  retour  dans  mes  foyers 
paternels ,  offrir  en  tribut  à  ma  patrie ,  et  comme  un 
hommage  d'un  de  ses  plus  fidèles  citoyens. 

"Mais,  combien  ne  dois -je  pas  réclamer  d'indul- 
gence !  Non-seulement  j'écris  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  la  mienne  ;  luais  j'entreprends  de  composer  un 
important  ouvrage  dans  l'un  des  genres  qui  occupent 
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le  premier  rang  dans  le  domaine  des  lettres.  Mon  ex- 
cuse est  dans  mes  motifs.  J'ai  voulu  donner  à  mon 
pays,  qui  chaque  jour  avance  d'un  pas  rapide  dans 
la  connaissance  des  sciences  et  des  arts ,  et  qui  tend 
à  une  civilisation  perfectionnée  ;  j'ai  voulu  présenter, 
dis-je ,  dans  une  langue  familière  à  tous  les  hommes 
instruits,  l'ébauche  ou,  si  l'on  veut ,  une  copie  réduite 
de  l'un  des  plus  grands  et  intéressans  tableaux  his- 
toriques qu'on  trouve  dans  la  galerie  des  siècles. 

»  Il  est  peu  d'histoires  qui  présentent  un  attrait 
plus  vif,  plus  soutenu  que  celle  du  peuple  napolitain. 
De  même  que,  par  sa  situation  géographique  ,  il  lie 
l'Asie  et  l'Afrique  à  l'Europe  ,  ainsi  son  histoire  lie 
l'antiquité  avec  les  tems  modernes  ;  aucune  ne  jette 
ua  jour  plus  éclatant  sur  la  chronologie  européenne 
des  sciences  et  des  arts.  C'est ,  en  effet ,  dans  la  Cara- 
panie  qu'Homère  fait  voyager  Ulysse  ;  dans  l'Apulie 
qu'il  fait  débarquer ,  au  retour  de  Troye ,  plusieurs 
de  ses  héros  ,  et  que  Virgile  à  son  tour  fait  errer  celui 
de  sa  divine  épopée.  Le  chariot  de  Thespis,  s'élançant 
des  bourgs  de  l'Attique  ,  roula  pour  la  première  fois 
dans  les  murs  A'Atella,  aujourd'hui  Averse  ;  et  l'Italie 
occidentale  entendit  bientôt  les  accens  de  Thalie  qui 
lui  furent  apportés  par  les  échos  de  cette  autre  Grèce  , 
la  Campanie.  Là  ,  s'élevèrent  des  cirques  ,  des  amphi- 
théâtres et  des  théâtres  jusqu'alors  inconnus  aux  Ro- 
mains. La  plastique  attribuée  aux  Étrusques ,  long- 
tems  les  dominateurs  de  ces  contrées ,  y  produisit  les 
premières  statues  de  bronze  ,  qui  déjà  supposent  l'exis- 
tence de  celles  de  marbre  ou  d'argile ,  taillées  par  un 
adroit  ciseau  ou  modelées  par  d'habiles  mains  ;  et  si 
nous  voulons  nous  rappeler  cette  expressive  allégorie 
de  Parthénope  et  des  autres  Sirènes ,  emblème  évident 
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de  l'art  musical  porté  à  sa  perfection  ;  nous  conTien- 
drons  que  c'est  de  ce  point  que  l'Europe  reçut  en 
tribut  tous  les  arts  qui  embellissent ,  consolent  et 
charment  la  vie — 

»  Si  rien  n'occupe  plus  éminemment  la  pensée  que 
l'histoire  antique  d'un  tel  pays  :  plus  orageuse  et 
plus  triste,  celle  du  moyen  âge  mérite  encore  plus  de 
fixer  l'attention  ;  car  le  malheur  a  plus  de  droits  à 
l'intérêt  que  les  succès  et  la  prospérité. 

»  Aussitôt  après  la  chute  de  l'empire  romain  ,  la  na- 
tion tomba,  de  libre  qu'elle  était,  dans  le  plus  vil  es- 
clavage ;  d'éclairée  de  toutes  les  lumières  de  la  civi- 
lisation ,  dans  la  plus  profonde  barbarie  ;  et  d'heureuse 
et  prospère  ,  dans  un  abîme  de  maux. 

»  On  suivra  ,  dans  le  cours  de  ces  mémoires ,  ces 
diverses  vicissitudes  de  grandeur  et  d'abaissement  : 
mais  avec  quelle  satisfaction  ne  s'arrête-t-on  pas ,  en 
parcourant  ce  vaste  dédale  de  malheurs,  sur  les  conso- 
lantes époques  oii ,  tantôt  par  la  valeur  de  ses  rois  , 
leur  sagesse  et  leur  génie ,  tantôt  grâces  à  la  durée 
d'une  dynastie  presque  toute  composée  de  héros ,  on 
voit  tour-k-tour  terrassés  les  deux  plus  grands  enne- 
mis du  repos  de  la  nation  ;  l'un  étranger ,  l'autre 
domestique  ;  l'un  revêtu  de  la  tiare  ,  l'autre  armé  de 
la  lance  anarchique  de  la  féodalité. 

»  Pour  ne  pas  ôter  à  de  tels  récits  l'intérêt  vraiment 
dramatique  qu'ils  portent  avec  eux  ,  j'ai  cru  devoir 
diviser  cet  ouvrage  en    trois  parties. 

"La  partie  historique,  proprement  dite^  est  la  pre- 
mière :  elle  contient  les  faits  qui  se  sont  passés  pen- 
dant une    longue  série   de  siècles   jusqu'à  nos  jours  ; 
et  elle  est  précédée  d'un  coup  -  d'œil  sur  l'origine  des 
,  peuples  primitifs  de  ce  royaume,  et  sur  les  villes  ce- 
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îèbres  daus  l'antiquité.  Mais  j'ai  cru  devoir  traiter  avec 
plus  de  détails  l'histoire  moderne  que  celle  des  teins 
anciens.  Plus  les  cvénemens  se  rapprochent  de  l'é- 
poque où  nous  vivons,  plus  ils  offrent  d'attrait  à  la 
curiosité,  et  peut-être  aussi  plus  il  est  utile  de  les  bien 
connaître. 

»  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  des  lois  et  de 
la  forme  du  gouverneinent  de  ce  pays  pendant  la  do- 
mination des  Romains  ,  des  changemens  produits  par 
les  baibares  et  les  peuples  étrangers  qui  en  firent  la 
conquête  ;  de  ceux  qui  s'opérèrent  pendant  le  règne  xles 
différentes  dynasties  qui  se  sont  si  rapidement  succé- 
dées ;  enfin,  vient  un  tableau  de  l'administration  telle 
qu'elle  existait  en  1806,  de  son  renversement  complet 
à  cette  époque,  et  de  l'état  actuel  du  gouvernement. 

»  La  troisième  partie  traite  de  la  littérature  napoli- 
taine et  des  hommes  illustres  que  le  royaume  de  Naples 
a  produits.  Là,  je  ferai  connaître  l'état  des  lettres 
dans  ce  pays  ,  au  tems  des  Grecs  et  des  Romains  ,  dans 
le  moyen  âge,   et  enfin  depuis  leur  renaissance. 

»  On  conçoit  que  la  partie  de  notre  ouvrage,  qui 
traite  de  l'histoire  antique  du  pays  qui  forme  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Naples  ,  n'a  pas  moins  été  difficile 
à  rédiger  qu'elle  pourra  paraître  insuffisante.  Les 
matériaux  manquent  pour  ces  époques  éloignées  de 
l'histoire.  Le  tems  et  les  barbares  nous  ont  laissé  si 
peu  de  monumens  ,  tant  d'ouvrages  sont  perdus  sans 
retour.  Que  reste-t-il  à  l'écrivain  qui  veut  remonter 
aux  sources  de  l'histoire  pour  y  puiser  la  vérité  ?  Ce 
qui  n'y  supplée  que  très  imparfaitement  :  des  frag- 
mens  de  sculjjture,  et  quelques  lambeaux  d'anciens 
écrits,  objets  d'interminables  discussions  et  de  contro- 
verses parmi  les  érudits. 
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»  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  des  qu'on  se  rapproche  du 
moyen  âge.  Ces  tems  si  désastreux  nous  .sont  bien 
connus  :  nous  ne  pouvons  douter  des  malheurs  de 
l'espèce  humaine ,  durant  ce  terrible  pe'riode.  De  norti- 
breux  historiens  ,  la  plupart ,  il  est  vrai ,  peu  dignes  d* 
ce  nom ,  nous  ont  retracé  les  dévastations  ,  l'igno- 
rance et  les  mœurs  grossières  de  ces  hordes  du  nord 
qui  tombèrent  en  torrens  sur  la  belle  Italie  ;  ils  nous 
ont  dit  leurs  conquêtes  ,  leurs  rivalités  ,  la  nature  de 
leur  gouvernement  et  de  leurs  lois.  Tout  cela  n'est 
que  trop  avéré.  Mais  c'est  alors  aussi  que  l'histoire 
devient  jjlus  instructive ,  plus  utile ,  parce  qu'elle  est 
plus  certaine  et  plus  effrayante. 

»  Quant  à  l'histoire  contemporaine,  ce  n'est  pas 
sans  danger  qu'on  entreprend  de  l'écrire.  Je  le  savais  ; 
et  cependant  j'ai  osé  tracer  le  tableau  des  événemens 
les  plus  récens ,  dont  le  royaume  de  Naples  a  été  le 
théâtre.  Mon  plan  l'exigeait.  J'ai  tâché  d'être  exact , 
juste  ,  impartial  :  tel  était  mon  devoir.  Si  quelqu'un 
croit  avoir  à  se  jîlaindre,  ce  sera  de  l'histoire  et  non 
de  l'historien.  » 

Les  additions  de  l'éditeur  (  M.  Amaury  Duval  )  for- 
ment plus  d'un  tiers  de  l'ouvrage.  Elles  contiennent 
des  observations  archéologiques ,  des  éclaircissemens 
sur  quelques  faits  importans ,  etc. 

Dans  un  second  article ,  nous  ferons  mieux  connaître 
le  travail  des  deux  auteurs. 

Salfi. 
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Théatke  de  Marie-Joseph  Chénier  ,  précédé  d'une 
notice,  et  orné  du  portrait  de  Fauteur,  3  vol. 
in-8°  (i). 

(premier  article.  ) 

S'il  est  vrai  que  la  réputation  des  hommes  ne  soit 
justement  évaluée  qu'après  leur  mort ,  c'est  surtout 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  parcouru  leur  carrière  au 
milieu  des  partis  que  multiplient  les  révolutions  po- 
litiques. Là,  les  meilleurs  titres  étant  sans  cesse  con- 
testés par  les  haines  qui  deviennent  sitôt  les  alliées  de 
l'envie  ,  et  sans  cesse  défendus  contre  les  attaques  par 
.le  zèle  exagéré  de  l'enthousiasme,  perdent  leur  poids 
réel  dans  l'opinion  :  elle  flotte  incertaine  aux  yeux, 
des  contemporains  que  trompent  mille  influences  con- 
traires. Mais  ,  l'homme  meurt  ;  l'inimitié  particulière 
qui  lui  survit ,  se  sent  étouffée  par  la  voix  publique  , 
et  dès-lors  la  balance  est  saisie  par  la  postérité  qui  fixe 
équitablement  le  prix  des  actions  et  des  ouvrages. 

Observons  aussi  que  l'admiration  ou  la  censure  con- 
temporaine ,  trop  hâtive  et  par  conséquent  capricieuse, 
presque  locale  et,  en  quelque  sorte,  personnelle,  n'a 
point  encore  le  caractère  d'un  jugement  général.  Celui 
qui  prononce  son  avis  sur  un  fait  ou  sur  un  livre ,  à 
l'instant  de  sa  publicité  ,  ne  donne  qu'une  critique 
isolée ,  partielle  ,  pièce  qui  peut  sembler  fautive  et  ré- 


(i)  A  Paris  ,  chez  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard,  n**  3C. 
(1818.  )  — Prix,  20  fr. 
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cusable ,  pièce  soumise  elle-même  à  révision  ;  mais 
le  lent  examen  des  choses  sur  lesquelles  la  réunion 
de  tous  les  esprits  a  eu  le  tems  de  délibérer,  confirme 
un  arrêt  unanime ,  d'autant  moins  susceptible  d'er- 
reur que  celui  qui  le  rédige  ne  fait  que  transcrire  les 
idées  et  les  sentimens  de  tous.  Il  n'impose  pas  ses 
propres  pensées  au  lecteur  :  il  constate  simplement 
les  décisions  du  goût  universel. 

Je  m'honore  d'être  chargé  d'une  tâche  si  agréable 
à  remplir,  relativement  à  la  publication  complète  des 
OEuvres  dramatiques  de  Chésier  ,  qui  fut  l'un  de  mes 
plus  illustres  collègues  à  l'Institut  de  France.  Le  pré- 
cieux recueil  de  ses  pièces  de  théâtre  se  compose  à  la 
fois  des  huit  tragédies  qu'il  a  fait  représenter ,  puis 
imprimer  aux  époques  des  succès  qu'elles  obtinrent 
presque  toutes  pendant  sa  vie  ,  et  en  outre  ,  de  cinq 
ouvrages  posthumes  ^  suivis  de  quelques  fragmens.  Je  di- 
viserai donc  le  compte  que  j'en  dois  rendre  en  deux 
jîarties  :  l'une  concernera  ce  que  l'auteur  a  publié  de 
son  vivant  ;  l'autre ,  ce  que  ses  héritiers  publient  eh 
son  nom.  Dans  la  première ,  il  me  suffira  de  repro- 
duire ,  en  de  succinctes  analyses,  les  raisons  sur  les- 
quelles le  public  entier  a  définitivement  fondé  le  renoiri 
mérité  du  poète  :  â  celle-ci  s'appliquent  les  maximes 
que  j'énonçais  en  commençant  sur  les  justes  apprécia- 
tions qui  ne  s'établissent  qu'à  la  longue.  Dans  la  se- 
conde partie  ,  la  nouveauté  des  objets  que  j'expose  , 
nie  contraint  â  devancer  les  opinions  qui  ne  sont  pas 
encore  formées,  à  déduire  les  miennes,  à  les  accom- 
pagner de  mes  propres  remarques  et  de  celles  des  per- 
sonnes éclairées  que  j'ai  consultées  ,  comme  les  plus 
capables  de  prévoir  les  décisions  générales  par  leurs 
vives  lumières.  Toutefois,  en  songeant   qu'un  peu  de 
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pratique  m'a  révélé  les  secrets  de  la  théorie  théâtrale  , 
que  les  règles  de  l'art  sont  essentiellement  applicables 
dans  un  même  genre  aux  diverses  formes  des  inven- 
tions originales  ou  des  imitations ,  que  le  beau  reconnu 
sert  à  découvrir  le  beau  inconnu ,  que  les  eilets  pro- 
duits sont  les  points  de  comparaison  avec  les  effets  à 
produire;  que,  d'ailleurs,  les  qualités  du  style  de 
Chénier ,  sa  méthode,  sa  philosophie  sont  des  choses 
déjà  jugées  dans  ses  écrits  antérieurs  à  ceux  qu'il  n'a 
pu  nous  offrir  lui-même;  enfin,  me  sentant  assez 
appuyé  dans  ma  marche  ,  étranger  à  tout  esprit  de 
parti ,  sur  de  n'être  pas  aveuglé  par  les  préventions 
qu'il  inspire  ,  j'ose  espérer  que  mes  éloges  ou  mes 
motifs  de  restrictions  dans  mes  louanges  ne  manque- 
ront point  de  solidité.  Je  me  flatte  même  que  l'assen- 
timent public  approuvera  mes  jugemens,  et  que  j'éprou- 
verai la  douceur  d'avoir  pressenti  les  nouveaux  suffrages 
qui  vont  agrandir  la  célébrité  de  Chénier,  dont  les  tra- 
vaux me  paraissent  une  brillante  réfutation  de  tant 
de  vains  discours  oii  l'on  impute  un  caractère  de  déca- 
dence à  la  haute  littérature  française. 

En  effet  ,  n'eussions- nous  de  lui  que  la  collection 
de  ses  pièces  jouées  à  la  scène  ,  nous  le  distinguerions 
éminemment  du  vulgaire  des  écrivains  dramatiques , 
dont  nous  avons  ce  qu'on  appelle  leurs  théâtres  dans 
les  bibliothèques  ,  et  qui,  pour  la  plupart,  quoiqu'im- 
primés ,  soit  de  leur  vivant ,  soit  après  leur  mort , 
n'ont  pu  sortir  de  la  classe  des  auteurs  médiocres  ; 
tandis  que  les  premiers  ouvrages  de  Chénier  le  place- 
raient au  niveau  de  nos  bons  littérateurs ,  sans  que 
nous  connussions  les  derniers  droits  qu'il  s'est  acquis  à 
la  mémoire.  Je  citerai  d'abord  ceux-ci,  pour  mieux 
satisfaire  la  curiosité  publique ,  en  cédant  à  mon  em- 

8 


n4  LITTÉR.\TLRE. 

presseraeut  d'exposer  tous  les  litres  réunis  du  théâtre 
de  Chénier,  et  d'annoncer  que  la  France  possède  vrai- 
ment un  tragique  de  plus. 

On  n'entendra  pas  ,  sans  doute  ,  que  je  le  mette  en 
parallèle  avec  le  sublime  et  profond  Corneille,  ni  que 
je  l'élève  à  l'égal  du  pur  et  admirable  Racine  ,  ni  que 
je  lui  assigne  une  même  place  qu'au  brillant  Voltaire  : 
tous  trois  gardent  les  prééminences  de  leur  rang. 
Chénier,  qui  n'a  point  la  perfection  poétique  de  l'au- 
teur d'Iphigénie,  ni  le  grand  éclat  de  l'auteur  de 
Mahomet,  me  semble  dignement  s'asseoir  avec  les 
premiers  du  second  ordre ,  c'est-à-dire  ,  entre  Ducis  et 
Crébillon,  qui ,  moins  corrects  ,  moins  sévères  que  lui, 
mais  plus  pathétiques,  ont  parfois  atteint  à  des  beautés 
supérieures. 

Il  est  facile  ,  je  crois ,  de  discerner  l'essence  des 
ouvrages  d'un  auteur,  son  tour  d'esprit,  sa  couleur 
distinctive,  et  le  but  qu'il  se  propose  en  toute  sa  car- 
rière, dès  qu'on  a  remarqué  l'axiome  qu'il  affectionne 
le  plus  et  qu'il  applique  à  son  art.  Qu'on  me  dise 
quelle  est  la  maxime  favorite  d'un  écrivain,  et  je  pour- 
rai signaler  sa  tendance  naturelle.  Quiconque  aura  fait 
attention  à  ce  que  Chénier  répète ,  d'après  Arîstote  ,  de- 
vinera le  penchant  qu'a  dû  suivre  son  génie.  «  La  tra- 
gédie est  plus  philosophique  et  plus  instructive  que 
l'histoire.  »  Telles  sont  les  paroles  qui  l'ont  frappé  dans 
le  rhéteur  grec,  les  seules  sur  lesquelles  il  s'appuie, 
et  qu'il  emprunte  textuellement  pour  les  reproduire 
dans  ses  préfaces.  Réfléchissons  sur  l'importance  qu'il 
donne  à  cette  citation ,  et  considérons  ensuite  le  seul 
titre  de  ses  drames ,  nous  trouverons  dans  le  rapport 
qui  les  unit  ce  que  nous  avions  prévu ,  c'est  que  l'in- 
clination du  poète,  tournée  aux  conceptions  politiques. 
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lui  a  suggère  le  choix  des  sujets  les  plus  grands  et  les 
plus  propres  à  renfermer  des  leçons  graves  pour  les 
peuples.   II    reste    à  savoir  si   c'est  en  lui  propension 
réelle  ou  prétention  vaine  ;  s'il  ressemble  à  ces  auteurs 
jaloux  de  traiter  les  matières  élevées   qu'ils  n'ont  pas 
même  la  force  de  mesurer  ni  de  comprendre,  et  qu'ils 
ne  choisissent  que  par  l'ostentation  d'une  caj^acité  qui 
leur  manque.   Rien  de  si  aisé  que  d'appliquer  à   une 
tragédie"  un  titre  imposant  ;  mais  ,  rien  de  si  rare  que 
de  le  bien  remplir.  Le  nom  d'un  personnage  fameux , 
la  date  d'un  beau  siècle  ne  sont  que   d'apparat  sur 
l'affiche  d'un  drame  ,  si  l'ouvrage  ne  soutient  pas  la 
hauteur  de  l'époque  ou  du  caractère  qu'elle  annonce. 
Au  premier  coup-d'œil ,  le  théâtre  de  Chénier  pré- 
sente une  série  de  sujets  instructifs ,  qui  tous  se  rat- 
tachent aux  tems  les  plus  mémorables  de  l'histoire  des 
nations  et  de  la  philosophie  :  Charles  IX,  Henri  F'HT^ 
Fénélon ,  dont  les  noms  sont  si  remarquables  dans  les 
annales    modernes;    Timole'on  et    Caïus  —  Gracclms , 
dans  les   anciennes.    Ces   ouvrages  ,   distingués  parmi 
ceux  de  l'auteur  ,  ont  subi   la   double  épreuve  de  la 
représentation  et  de  l'impression.  L'une  et  l'autre  ont 
prouvé   que  son  génie    savait    approfondir  les  causes 
des  sacrifices  déchirans  que  l'héroïsme  ose  faire   à  la 
patrie ,  développer  l'éloquence  tribunitienne   luttant 
pour  le  peuple  contre  un  patriciat  spoliateur,  dévoiler 
les  crimes  d'Etat  sanctifiés  par  le  fanatisme  catholique 
au  milieu  des  schismes  religieux  ,  peindre  les  forfaits 
d'une  ame  sombre    et    jalouse   qu'enhardit    dans    ses 
caprices    une   autorité  despotique;   enfin,  exposer  le 
tableau  de  la  charité  vraiment  apostolique,  de  la  piété 
tolérante  qui  ramène  les  cœurs ,  qui  prêche  d'exemple 
et  console  les  misères  de  l'humanité.  Le  même  carac- 
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1ère  apparaît  dans  les  autres  pièces  qu'il  nous  a  lé- 
guées :  celles-ci  nous  fourniront  les  moyens  de  com- 
parer son  esprit  avec  celui  des  tragiques  de  l'antiquité 
et  avec  celui  des  modernes  étrangers.  Les  deux  OEdipes 
grecs   qu'il   a  traduits,   Brutus  et  Cassius ,  Philippe- 
Deux  ,  et  Nathan  -le-  Sage  qu'il  a  imités ,  méritent 
d'être  attentivement  examinés.  Mais ,  hâtons-nous  de 
rechercher  en  lui  ce  qu'il   ne  doit  qu'à  lui-même, 
ce  qui  lui  est  propre  ,  ce  qu'il  a  créé  totalement  d'ori- 
ginal :  car,  l'invention  dans  le  sujet,   dans  l'ordon- 
nance et  dans  le  style,  signale  seule  un  vrai  poète  ; 
et  je  me  saisis  d'abord  de  son  Tibère,  tragédie  en  cinq 
actes,  qui  me  paraît  le  plus  éminemment  lui  assurer 
l'unanimité  des  suffrages  par  une  composition  forte , 
grave  et  régulière.  Si  l'on  juge  cette  tragédie  d'après 
les   lois  de   l'art,  tant  sous  le  point  de   vue  classique 
que  sous   le  rapport  d'un  noble  effet  théâtral,  c'est, 
sans  doute ,   la  meilleure  qu'il  ait  faite  :  et  je  ne  ba. 
lance  point  à  prédire  qu'au  jour  oii  le  public  la  verra 
bien  jouée,  il  l'estimera  comme  étant  son  chef-d'œuvre. 
De  tous  les  fléaux  ,   la   tyrannie  est  le  plus  odieux 
.    pour  les  hommes  entièrement  hommes  :  de  toutes  les 
images  qu'on  leur  en  peut  tracer  pour  la  leur  faire 
haïr ,  celle  qui  en  découvre  le  mieux  les  profonds  arti- 
fices ,  est  la  jîlus  salutaire  et  la  plus  morale.   Chez  les 
peuples  dont   l'esclavage  est  immémorial    aussi-bien 
que  le  despotisme  consacré  qui  les  abrutit,  l'oppres- 
sion, graduée  de  rang  eu  rang  jusqu'à  la  plus  abjecte 
servitude ,   n'offre  que  l'aspect  d'un   ordre  avilissant 
qui  fait  peu  sentir  ce  qu'il  a  de  dénaturé  ,  parce  que 
le  mal  s'y  opère  sans  choc  au  sein  d'un  calme  trom- 
peur ;  mais ,  l'opposition  de  la  liberté  qui  se  débat 
et  meurt  sous  les  efforts  de  l'usurpation  qui  l'enchaîne 
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et  la  tue ,  forme  un  intéressant  contraste  entre  le  vice 
et  la  vertu  ,  dont  Chénier  voulut  montrer  la  lutte  dé- 
plorable. Dans  ce  dessein,  quel  sujet  mieux  choisi  que 
le  sien  ?  oii  le  mieux  placer  qu'à  Rome  et  qu'à  la  cour 
du  plus  perfide  empereur?  Le  seul  nom  des  Romains 
semble  personnifier  la  liberté  tout  entière  ;  le  seul 
nom  de  Tibère  est  devenu  celui  de  la  tyrannie  même. 
Son  insidieuse  physionomie  ,  profondément  burinée 
par  le  plus  pénétrant  des  historiens ,  animera  ses  traits 
affreux  à  côté  de  celle  de  l'adulation  vivante  dans 
Séjan,  ambitieux  et  servile  exécuteur  de  ses  attentats 
contre  la  gloire  publique  immolée  dans  la  personne 
de  Germauicus.  Tel  est  le  fonds  de  la  pièce  dont  nous 
allons  développer  les  formes. 

Suivons  la  trace  de  ce  beau  plan.  La  scène  s'ouvre 
par  l'entretien  de  Pison  avec  sou  fils  Cnéius,  à  qui  ce 
sénateur  demande  si  l'arrivée  d'Agrijjpine  a  précédé 
son  retour  dans  Rome,  et  si  déjà  cette  illustre  veuve 
de  Germanicus ,  mort  dans  la  Syrie  au  milieu  de  son 
camp-,  a  porté  son  accusation  contre  les  auteurs  du 
trépas  de  son  époux. 

«  Que  disent  rempereur  et  sa  mère  Livie  ? 

3)  Séjan  même  avec  eux  menace-t-il  ma  \'ie  , 

»  Et  de  Germanicus  tous  les  persécuteurs 

M   De  son  ombre  aujourd'hui  sont-ils  les  protecteurs?  » 

Ces  mots  exposent  l'action  :  bientôt  on  s'aperçoit  que 
Pison  ,  complice  soupçonné  d'un  infâme  coup-d'Etat , 
craint  que  l'empereur  ne  le  sacrifie  à  la  vengeance 
d'Agrippine  ,  pour  détruire,  en  le  perdant,  le  témoin 
du  forfait  qu'il  l'a  chargé  de  commettre.  Les  discours  de 
Cnéius  signalent  les  espérances  que  le  peuple  romain 
avait  conçues  du  héros  dont  il  pleure  la  perte.  Les  ré- 
ponses de  Pison  expliquent  la  progression  de  son  as- 
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servissement  personnel ,   qui  commença  sous  Auguste 

dont  il  fut  le  courtisan,  et  qui  continua  sous  le  règne 

suivant. 

«  Son  successeur  Tibère,  en  ce  même  palais  , 
3)  Me  retint,  m'opprima  sous  d'horribles  bienfaits. 
»  Là ,  du  nouveau  tyran  j'ai  connu  l'ame  altière  : 
»  J'ai  vu  les  chevaliers,  le  se'nat,  Rome  entière, 
»  Tout  l'empire  ,  à  Tenvi,  se  faisant  acheter, 
M  Briguer  la  servitude  et  s'y  pre'cipiter.  u 

On  retrouve  dans  ce  dernier  vers  l'expression  de 
Tacite ,  dont  l'auteur  rappelle  encore  le  style  éner- 
gique ,  en  retraçant  les  funérailles  de  Junie. 

(£  Entre  tous  les  héros  qui ,  présens  à  nos  yeux , 
M  Provoquaient  la  douleur  et  la  reconnaissance  , 
M  Brutus  et  Cassius  brillaient  par  leur  absence.  » 

La  suite  des  confidences  du  père  et  du  fils  conduit  le 
premier  à  l'aveu  de  la  honte  qui  l'accable  et  qui  lui 
ravit  tout  espoir  de  s'en  relever. 

« Dftt  un  jour  la  liberté  renaître  , 

»  Je  nen  jouirai  plus  ;  j'ai  fle'chi  sous  un  maître  : 

3)  A  vivre  en  le  servant  je  me  suis  condamné , 

:»  Soumis  au  bras  d'airain  qui  me  tient  enchaîné.  » 

Remarquons  premièrement  la  simplicité  de  cette  ex- 
position, et  le  rang  dos  personnages  par  lesquels  elle  est 
faite.  On  y  voit  soudain  que  tout  le  peuple  assujetti 
ne  jDCut  plus  résister  à  l'injustice,  puisqu'un  noble 
sénateur  qui  parle,  ne  saurait  plus  lui-même  s'en  af- 
franchir ;  que  néanmoins  ce  peuple  dans  les  fers  inti- 
mide encore  ses  oppresseurs,  eu  réclamant  ses  droits 
et  en  exprimant  son  amour  pour  un  chef  qu'il  croit 
citoyen  ;  tandis  qu'un  grand ,  dont  la  race  remonte  à 
Numa ,  tandis  qu'un  descendant  des  Calpui-niens  s'est 
ignominieusement  rangé  dans  la  foule  des  instrumens 
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d'une  grandeur  inique.  L'esclavage  général  peut-il  se 
7uanifester  mieux  que  par  l'enipressemeat  des  an- 
ciennes familles  à  briguer  un  joug  détesté  de  tous  ceux 
qui  reçoivent  d'elles ,  non  les  exemples  de  fierté  qu'ils 
en  attendent,  mais  d'une  bassesse  qui  les  confond? 

Bientôt  jîaraît  Tibère ,  tyran  de  l'empire ,  suivi  de 
Séjan ,  tyran  de  sa  cour  :  leur  inséparable  présence 
les  caractérise  tous  deux.  Le  sombre  ministre  alarme 
la  sécurité  de  son  maître  au  récit  pompeux  du  retour 
d'Agrippine  ,  entraînant  partout  sur  son  passage 
l'iiumense  concours  des  adorateurs  du  guerrier  dont 
elle  montre  les  trois  enfans  en  pleurs  sur  son  char, 
et  dont  elle  porte  l'urne  sur  ses  genoux.  Les  beaux 
vers  de  ce  récit  sont  conformes  à  l'élégance  des  quatre 
que  je  vais  citer. 

«  Elle  entre  :  son  cortège  est  bientôt  Rome  entière; 
)>  Et  l'ombre  du  he'ros,  près  d'une  épouse  altière, 
■»  Semble  ,  se  reveillant  sous  Fairain  se'pulcral , 
))  S'enorgueillir  encor  de  ce  deuil  triomphal.  « 

Chaque  trait  porte  coup  dans  l'esprit  de  Tibère,  qui 
témoigne  une  douleur  étudiée,  et  qui,  demeuré  seul 
avec  son  confident,  et  ne  se  relâchant  qu'avec  lui  de 
sa  contrainte,  dévoile  sa  terreur  en  prononçant  ce 
vers  notable  : 

«  Germanicus  est  mort,  mais  non  sa  renommée.  « 
Paroles  caractéristiques  des  tyrans  ;  car  il  ne  sufut 
jDas  à  leur  jalousie  prévoyante  d'éteindre  la  vie  d'un 
rival  futur,  s'ils  n'en  peuvent  souiller  ou  étouffer  la 
gloire.  Celui-ci ,  non  content  de  s'être  immolé  son  con- 
current, porte  envie  à  son  ombre,  et  le  poursuit  jus- 
ques  dans  la  tombe.  Il  redoute  ce  que  Tacite  nommait 
dicacilas plebi.  Rome  va  murmurer,  dit-il: 

«  Elle  brigue  sa  Iioate,  et  sa  honte  l'irrite.  -> 
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Incapable  de  remords ,  mais  toujours  susceptible  d'ef- 
froi ,  l'inquiétude  qui  le  condamne  à  se  soustraire  aux 
regards  publics  ,  est  parfaitement  exprimée. 

«  Rome  par  se»  clameurs ,  même  par  son  silence , 

3)  De  mes  secrets  périls  m'avertit  chaque  jour, 

»  Et,  loin  de  tous  les  yeux,  me  bannit  dans  ma  cour.  » 

Son  supplice  va  s'accroître  au  milieu  du  sénat  con- 
voqué dans  son  palais  ,  oii  la  fière  Agrippine  ,  accom- 
pagnée de  tous  ses  enfans  ,  étale  la  solennité  de  sa  dou- 
leur mêlée  de  ressentiment,  douleur  non -seulement 
plaintive,  mais  accusatrice,  douleur  qui  n'éclate  pas 
tant  par  les  larmes  que  par  les  menaces,  et  dont  les 
lamentations  fastueuses  ,  oii  sont  répétés  les  héroïques 
discours  de  son  époux  ,  ont  moins  pour  objet  d'atten- 
drir les  cœurs  sur  son  veuvage ,  que  de  susciter  les 
arrêts  vengeurs  de  la  justice.  Son  désespoir  dénonce 
Pison.  Il  tente  de  se  disculper  :  elle  lui  montre  la 
cendre  de  Germa nicus  ,  elle  interpelle  ses  m.ânes 
contre  Pison  qui  s'écrie  : 

«  Tibère!  entendez-vous?  » 

Exclamation  involontaire  qui  jette  un  tragique  rayon 
de  lumière  sur  la  complicité  de  l'empereur.  Sa  dissi- 
mulation écarte  l'agent  des  dissensions  de  l'armée  et 
de  la  mort  d'un  fils  adoptif  qu'il  feint  de  pleurer  et 
de  vouloir  venger  lui-même.  Il  a  commandé  le  forfait 
que  Pison  a  commis  ,  et  dont  la  voix  d' Agrippine  ré- 
clame le  cbàtiment  ;  mais  le  courroux  éloquent  et  la 
juste  poursuite  de  cette  veuve  auraient-trop  d'éclat: 
il  ne  veut  pas  qu'elle  recueille  le  fruit  du  crime  qu'il 
a  commandé  ,  en  cultivant  les  ressentimens  qu'il  ins-" 
pire  ,  ni  qu'elle  hérite  de  l'honneur  du  héros  sacrifié, 
en  faisant  jiunir  ses  ennemis.  Quel  mo3'-en  lui  suggérera 
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sa  prudence?  Celui  de  changer,  à  la  faveur  d'une  loi, 
Torgane  de  l'accusation  ,  de  suppléer  aux  accens  trop 
solennels  d'Agrippine  par  ceux  du  vil  Fulcinius  j  per- 
sonnage indisjîensable  dans  le  tableau  d'une  telle  cour, 
puisque  c'est  un  délateur  vendu ,  flétri ,  que  le  prince 
a  fait  asseoir  parmi  les  membres  du  sénat.  Le  choix 
d'un  si  méprisable  défenseur  de  la  cause  intentée 
contre  Pison  ,  obscurcira  les  imputations ,  infirmera  les 
griefs,  diminuera  la  valeur  des  plaintes  d'Agrippine, 
et  laissera  Tibère  libre  de  perdre  ou  de  sauver  l'ac- 
cusé. D'ailleurs,  une  artificieuse  précaution  pourla  paix 
de  l'empire ,  et  l'intérêt  de  l'équité ,  ne  permettront 
point  que  les  débats  soient  livrés  à  la  véhémence  des 
tribunaux  populaires  ;  on  renfermera  ce  procès  au- 
guste dans  le  conseil  secret  des  pères  conscrits.  Cha- 
cun garde  le  silence  ;  et  quand  Tibère  affecte  de  dé- 
plorer le  sort  du  noble  Pison,  et  de  s'étonner  qu'il 
n'ait  déjà  plus  de  défenseurs  ,  on  entend  le  jeune 
Cnéius  lui  répondre  en  s'élançant  sur  la  scène  : 

«  11  lui  reste  son  fils.  » 

La  touchante  harangue  qu'il  adresse  aux  sénateurs 
respire  la  vertu  ,  l'amour  filial  et  le  respect  des  cha- 
grins d'une  illustre  veuve  ,  pour  laquelle  il  sait  accor- 
der les  plus  nobles  déférences  avec  les  expressions  du 
zèle  qui  l'enhardit  à  défendre  son  père.  La  réplique 
d'Agrippine  ne  cède  point  en  dignité  généreuse  à  ces 
beaux  seutimens.  Aussi  le  tyran,  contraint  à  louer  des 
combats  de  grandeur  qui  lui  font  ombrage ,  se  hâte 
de  réprimer  ces  mouvemens  de  la  nature  soulevée  au- 
tour de  lui  ;  et  prompt  à  faire  taire  le  bruit  des  afflic- 
tions ^ui  l'importunent  ,  il  dissout  l'assemblée  ,  en 
prescrivant    à  tous  de  surmonter   les   regrets   à  son 
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exemple,    et  d'honorer   Gcrmanicus  par  refFort  d'un 

courage  digne  de  lui. 

«  11  blâmerait  lui-même  un  long  abattement. 

)>  Les  princes,  les  he'ros,  ces  astres  d'un  moment , 

M  Vont  s'e'teindre  à  jamais  dans  la  nuit  éternelle  : 

»  Mais  Rome  leur  survit;  Rome  est  seule  immortelle.  » 

Le  développement  politique  de  cette  époque  du  despo- 
tisme impérial  ne  rallentit  point,  au  troisième  acte, 
le  cours  de  l'action.  Tibère,  long-teras  sage  gouvei- 
neur  de  Rhodes ,  général  vainqueur  chez  les  Parthes  et 
dans  l'Illyrie,  étudia  dès  sa  jeunesse  les  mouveraens 
des  armées  et  des  villes  :  il  ajjprit  comment  les  factions 
perpétuent  les  murmures,  et  interprètent  les  sévérités 
du  pouvoir,  érigent  les  rebelles  en  vengeurs,  leurs 
partisans  en  vertueux  opprimés  ,  et  leurs  chefs  en 
idoles.  Il  sait  avec  quel  art  elles  en  exagèrent  la  répu- 
tation et  les  souffrances  dans  le  souvenir,  pour  qu'à 
défaut  de  patrons  qu'ils  n'ont  plus,  mille  cliens  égarés 
s'arment  au  nom  de  fantômes,  pour  que  les  cris  élevés 
contre  des  proscrijjtions  supposées  leur  prêtent  ensuite 
dos  raisons  plausibles  de  proscrire.  Ces  fausses  laïuen- 
lations  des  partis  qui  glacent  la  compassion  méritée  et 
qui  déshonorent  les  accens  du  malheur,  ces  exalta- 
tions menteuses,  ces  impostures  qui  éternisent  les  trou- 
bles des  Etats  et  qui  ne  sont  que  les  imitations  inté- 
ressées |des  douleurs  produites  par  les  vraies  calamités 
publiques,  Tibèi'e ,  qui  en  mesura  tous  les  dangers, 
ose,  après  son  attentat ,  les  attribuer  au  sincère  déses- 
poir d'Agrippine  qu'il  a  consternée  d'un  réel  sujet  de 
pleurs.  Il  lui  reproche  l'appareil  de  son  deuil ,  la  durée 
de  ses  soupirs  ,  la  pitié  que  les  cités  lui  montrent ,  le  • 
cortège  des  fils  qui  la  suivent ,  et  les  prières  qu'elle  lui 
adresse  en  faveur  de  leurs  droits  de   fraternité   avec 
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Drusus.  Les  démonstrations  de  la  fierté  maternelle  qui 
l'anime  tendrement  pour  eux  ,  ne  paraissent  à  Tibèi'e 
que  celles  d'un  orgueil  jaloux  de  les  élever  à  l'empire. 
Ses  soupçons  enveniment  le  langage  de  tous  les  trans- 
ports naturels.  Tout  aigrit  son  arae  basse.  A  peine  se 
retrouVe-t-il  seul  avec  Séjan,  qu'il  lui  parle  du  jeune 
Caïus ,  qu'une  mère  éplorée  vient  de  recommander  à. 
son  adoption  :  cet  enfant  que  déjà  l'aveuglement  du 
peuple  idolâtre  par  avance ,  à  titre  d'héritier  d'un 
héros  ,  ce  monstre  naissant  dont  il  a  pénétré  la  mé- 
chanceté, plaît  à  sa  rage  pour  lui  succéder  sur  le 
trône. 

«  Puisse  Rome,  en  effet,  tomber  entre  ses  mains! 
»  Ma  haine  avec  plaisir  le  conserve  aux  Romains. 
))  Timides  artisans  des  discordes  civiles  , 
j)  Rebelles  en  secret ,  publiquement  serviles , 
3>  Du  sein  de  leur  bassesse,  ils  osent  m'outrager; 
))  C'est  en  me  succe'dant  qu'il  pourra  me  venger. 
»  Ecrase's  parle  fils,  ils  maudiront  le  père, 
»  Et,  sous  Caligula,  regretteront  Tibère.  » 

Séjan  se  montre  son  émule  exécrable,  en  l'invitant 
pour  l'honneur  de  l'État  à  prolonger  son  règne,  en  lui 
confirmant  qu'il  a  pour  soutiens  l'or ,  les  dignités  et 
les  proscrijîtions  ;  en  lui  déroulant  une  liste  de  lâches 
suppôts  ,  desquels  il  acheta  les  délations  passées  et 
futures,  qui  le  servirent  déjà  contre  Silius  et  Silanus , 
et  qui  l'aideront  à  faire  des  coupables  de  l'historien 
Crémutius  ,  dont  il  redoute  le  témoignage  devant  la 
postérité  ;  du  poète  Scaurus  de  qui  les  tragédies  frap- 
pent d'allusions  sa  conscience  épouvantée ,  et  de  tous 
les  citoyens  qui  méprisent  encore  la  foule  avilie  dont 
les  pensées  lui  sont  vendues.  Car,  nulle  particularité 
de  sa  lâche  surveillance  n'est  omise  ;  et  chacun  de  oes 
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détails  est  si  bien  touché  dans  la  pièce ,  qu'ils  ne  dégra- 
dent point  la  noblesse  du  cothurne. 

Ici  commence  une  des  plus  belles  scènes  entre  l'em- 
pereur et  Pison  :  ce  courtisan  menacé  de  périr  par  la 
loi  de  l'État  qu'il  a  bravée  d'après  l'ordre  de  son  maî- 
tre,  effrayé  de  voir  son  collègue  Séjan  s'armer  pour 
Agrippine,  leur  commune  adversaire,  par  l'effet  de  ces 
infidélités  habituelles  entre  les  agens  du  despotisme  ; 
enfin ,  réduit  par  le  désespoir  à  essayer  les  moyens  de 
la  témérité  devant  l'empereur  qui  veut  le  payer  léga- 
lement de  ses  services  par  un  procès  capital  ;  ce  cour- 
tisan ,  dis-je,  victime  de  son  zèle  honteux,  engage 
avec  lui  la  conférence  la  plus  hardie.  Là ,  chaque  in- 
terlocution ,  chaque  repartie  tend  au  but  le  plus 
moralement  dramatique ,  ainsi  qu'à  la  peinture  des 
mœurs  de  Rome.  On  y  voit  l'empire  fortifier  ses  abus 
des  lois  judiciaires  de  la  république  ,  et  surtout  en 
conserver  l'influence  des  accusations.  Nous  n'aurons 
besoin  que  de  citer  quelques  fragmens  de  cette  scène 
pour  en  faire  admirer  la  vigueur  et  la  beauté. 

PISON. 

«  César,  fdut-il  aussi  punir  tous  les  coupables? 

TIBÈRE. 

«  Sur  des  pieuves?  Sans  doute.  Ainsi  le  veut  la  loi. 

PISON. 

:>  César  sera  puni. 

TIBÈRE. 

Qui  Taccuserait? 

PISOX. 

Moi, 
»  Ses  ordres  à  la  main.  Je  les  ai. 
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TIBÈRE. 

Teméraii'e  ! 
•»  Vous  les  avez  gardés  ? 

PISOX. 

Je  connaissais  Tibère. 

TIBÈRE. 

»  Et  des  audacieux  connaissez-vous  le  sort? 

FISOIV 

»  Vous  ne  pouvez,  Ce'sar,  commander  que  ma  mort. 

»  On  verra  si  Pison  brave  les  destinées , 

j)  Ou  s'il  a  dans  les  camps  perdu  quarante  années.  » 

Et  plus  loin,  le  malheureux  perse'vérant  dans  le  projet 
d'entraîner  dans  sa  chute  un  monstre  dont  les  horreurs 
ent  lassé  son  esclavage  : 

«  Tibère  osant  pleurer  les  malheurs  qu'il  a  faits , 

»  Sur  ses  propres  agens  punirait  ses  forfaits! 

»  Non,  vous  ne  l'aurez  point  ce  sanglant  pri^'ilége. 

))  Il  faut  que  de  Pison  le  juge  sacrilège, 

5)  Plus  fidèle  aux  devoirs  qui  lui  sont  imposés , 

i>  Descende  en  criminel  au  ransdes  accusés. 


»  Je  n'y  descendrai  point,  je  saurai  vous  confondre; 
»  Et  déjà ,  d'un  coup-d'œil,  je  pourrais  vous  répondi'e. 
»  Si  l'on  hait  ma  puissance,  eUe  inspire  l'effroi. 

PISOS. 

5j  J'abandonne  mes  jours;  elle  a  fini  pour  moi. 

TIBÈRE. 

V  Non ,  vous  avez  un  fils ,  vous  la  craindrez  encore.  » 

Trait  admirable ,  qui  rouvre  la  source  de  la  terreur 
et  de  la  pitié  dont  se  remplit  le  reste  de  l'ouvrage.  Par 
ces  seuls  mots ,  l'action  est  renouée  ,  et  l'intérêt  accru. 
Pison,  révolté  d'un  opprobre  qui  enveloppe  jusqu'aux 
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derniers  membres  des  familles,  persiste  dans  sa  re'solu- 
tion  :  ses  adieux  remettent  la  vengeance  à  demain. 
Un  seul  hémistiche  clôt  ce  débat  terrible...  Adieu!  dit 

Tibère  ; 

«  Demain!....  la  nuit  me  reste.  » 

Et  Séjan  survient.  L'emi^ereur  lui  ordonne  de  faire 
périr  son  ennemi  dans  une  sédition  simulée,  à  laquelle 
les  ressentimens  d'Agrippine  serviront  de  prétexte.  Les 
ressorts  du  soulèvement  et  la  jiroinesse  des  salaires 
qu'il  doit  aux  subalternes  auteurs  du  crime ,  fournis- 
sent matière  à  un  dialogue  précis  et  frappant. 

SÉJAN. 

«  Natta,  Balbus,  Afer,  nos  zele's  orateurs? 

TIUÈRE. 

»  Du  cre'dit,  des  emplois  d'édiles,  de  questeurs. 

SÉJAN. 

»  Les  agens  plus  obscurs  d'une  e'meute  docile? 

TIEÈRE. 

j)  De  l'or. 

SÉJAN. 

Fulcinius? 

TIBÎiRE. 

La  pre'ture  en  Sicile. 

SÉjAN. 

«  Et  les  cris  importuns  de  ce  peuple  odieux? 

TIBÈRE. 

5)  Du  pain ,  les  jeux  du  cirque ,  vm  sacrifice  aux  dieux.  >■■ 

Ainsi,  les  trésors  de  l'État,  ses  magistratures,  se? 
honneurs,  les  biens  des  proscrits,  la  nourriture  même 
de  la  classe  indigente,  deviennent  le  butin  des  scélé- 
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rats  et  les  récompenses  des  forfaits  que  les  arts  et  que 
la  religion  consacrent.  Quelle  rapide  image  des  résul- 
tats de  la  tyrannie  I  Celui  qui  l'exerce  n'ignore  pour- 
tant pas  l'art  de  la  rendre  aimable  et  de  parler  le 
langage  de  la  vertu  au  sensible  Cnéius,  qu'il  honore 
d'une  audience  intime,  afin  de  mieux  cacher  ses  ri- 
gueurs envers  son  père.  Il  se  couvre  habilement  des 
dehors  d'une  simplicité  modeste  aux  yeux  du  jeune 
homme  qu'il  accueille  ;  il  le  dispense  de  le  nommer 
seigneur. 

«  C'est  aux  rois  que  ce  titre  convient. 
))  Ah!  laissez  prononcer  aux  esclaves  d'Asie 
3)  Les  noms  avilissans  qu'obtient  la  tyrannie. 
■  »  Je  ne  commande  point;  j'obéis  à  la  loi; 
))  Et  je  suis  à  l'Etat;  l'Etat  n'est  point  à  moi. 

3)  Vous  servirez,  Cne'ius  ,  un  pouvoir  le'gitime 

3)  Mieux  que  les  courtisans ,  pai-  intérêt  soumis, 

j)  Amis  de  la  grandeur,  mais  des  lois  ennemis , 

3>  Et  qui ,  toujours  du  prince  étudiant  les  vices , 

j)  Lui  vendent  des  forfaits  qu'ils  nomment  des  services.  » 

Une  si  amèro  satire  acquiert  la  plus  grande  force 
dans  la  bouche  du  personnage  :  aucun  autre  n'eût 
mieux  exprimé  les  dégoûts  que  lui-même  éprouva  de 
l'abjection  à  laquelle  il  réduisit  les  hoiBmes.  Chénier 
reproduit  partout  ce  que  Tacite  nous  en  retraçait,  eu 
ces  termes  :  La  route,  devait  être  bien  étroite  auprès 
cCun  mattre  qui  haïssait  la  liberté  autant  qu'il  mépri~ 
sait  la  Jlatterie.  La  candeur  de  Cnéius  n'est  point  assez 
novice,  assez  vulgaire  pour  se  prendre  au  piège  que 
lui  tendent  ses  faveurs  :  elle  déclare ,  au  sortir  de  ce 
frauduleux  entretien ,  qu'elle  a  vu  Tibère  tout  entier. 
Elle  implore  la  générosité,  la  clémence  d'AgHppine , 
et  lui  arrache  le  serment  de  retirer  l'accusation  portée 
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contre  son  père,  d'avance  condamné  par  un  conseil 
esclave.  Le  sublime  tempéré  qui  soulage  les  âmes  en 
cet  endroit,  y  fait  régner  une  sorte  d'admiration,  au 
spectacle  du  noble  et  attendrissant  accord  qui  se  forme 
entre  la  veuve  désarmée  et  le  fils  suppliant.  Après  la 
fatigue  d'avoir  été  témoin  des  traités  entre  les  persé- 
cuteurs qui  se  liguent,  on  aime  à  écouter  ceux  qui 
rapprochent  les  persécutés  que  réconcilient  leurs  mu- 
tuelles infortunes.  Mais,  vains  effoi'ts  de  la  piété  du 
jeune  homme  I  son  père  est  ramené  par  la  crainte  ,  à  la 
nouvelle  d'une  entrevue  de  Cnéius  avec  Tibère. 

«  Je  tremble,  ô  mon  cher  fils!  le  tyran  te  caresse.  » 

Ce  beau  vers  porte  en  soi  son  commentaire ,  e  t  le  sens  pro- 
fond qu'il  contient  y  rejaillit  avec  clarté.  Jusqu'ici,  mon 
goût  n'a  trouvé  que  des  occasions  de  louer.  J'aurais  pu 
citer  encore  plusieurs  morceaux  excellens  ,  détacher 
d'autres  vers  brillaus  de  concision,  tels  que  celui  du 
premier  discours  de  Pison  au  souverain  prescripteur  : 

«  Mes  jours  sont-ils  donnes ,  mes  biens  sont-ils  promis  ?  » 

Explication  si  courte  de  l'appât  que  la  haine  offrait  à 
la  cupidité  pour  multiplier  le  nombre  des  victimes. 
Dans  la  scène  entre  Agrippine  et  Cnéius ,  ai-je  noté  ce 
vers  accusateur  de  la  corruption  des  milices  de  l'em- 
pire ? 

«  Les  soldats  de  Tibère,  et  non  de  la  patiie.  >• 

Juste  signalement  des  armées  de  la  république,  que 
leur  esclavage  avait  dépouillées  de  la  dénomination 
nationale  qui  les  attachait  à  la  gloire  commune,  et 
qui  étaient  devenues  les  troupes  mercenaires  d'un  seul  • 
homme.  Après  l'examen  de  tant  de  choses  irréprocha- 
bles,  ne  craignons  jjoint  d'altérer  l'estime  due  à  celte 
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tragédie ,  en  inarquant  la  faiblesse  de  la  scène  qui  tei- 
iuine  le  quatrième  acte.  L'ouvrage  est  assez  fort  pour 
supporter  les  critiques ,  et  le  blâme  de  l'impartialité 
rehausse  d'autant  plus  les  éloges  qu'elle  en  fait. 

Dans  le  lieu  que  nous  désignons,  le  fonds  est  bien 
placé  ,  mais  il  est  mal  mis  eu  valeur.  Quoique  l'imper- 
fection n'y  résulte  que  d'une  absence  de  beautés ,  cela 
me  parait  une  faute  essentielle.  Cnéius  croit  que  sou 
père  a  seulement  été  comjjromis  par  les  discordes  mili- 
taires suscitées  dans  le  camp  du  héros  pour  lequel 
Agrippine  réclame  la  vengeance  :  son  devoir  est  de 
plaider  la  cause  paternelle  ;  mais  Pison  refuse  la  grâce 
que  lui  accorde  la  veuve  de  Germauicus ,  parce  qu'il 
fit  empoisonner  son  époux  :  ses  remords  le  déclarent 
coujjable ,  et  cet  aveu  lui  est  arraché  par  le  scrupule 
d'impliquer  Agrippine  dans  ses  complots ,  par  le  cri  de 
la  conscience  ,par  l'impossibilité  d'échapper  aux  coups 
que  lui  préparent  ses  ennemis ,  et  surtout  par  le  désir 
d'offrir  une  réparation  solennelle  en  exemple  à  son  fils 
qu'il  veut  enchaîner  à  la  vertu  pour  qu'il  fasse  renaître 
l'honneur  de  sa  race.  Cet  aveu  terrible  forme  une  puis- 
sante péripétie  dont  le  ressort  doit  agir  dans  l'ame  de 
Cnéius.  Yoilà  ce  qu'il  fallait  amplement  déployer  ; 
voilà  ce  qui  fournissait  toutes  les  ressources  de  l'élo- 
quence du  sentiment  ;  voilà  ce  qui  exigeait  l'abondance 
du  pathétique.  Quel  spectacle  à  la  fois  plus  instructif 
et  plus  touchant!  c'était  une  leçon  politique  très  bonne, 
que  la  déclaration  forcée  d'un  ministre  d'attentats 
tombé  dans  la  dernière  disgrâce  par  un  crime  qu'il 
exécuta  pour  monter  au  comble  des  faveurs  ,  et  dé- 
trompé de  ses  illusions  à  la  vue  de  la  hache  des  licteurs 
levée  sur  sa  tète.  C'était  une  instruction  très  morale 
que  le  dévouement  filial  de  Cnéius  partageant  le  mal- 
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heur  et  les  périls  d'un  père  criminel  ,  et  l'encoura- 
geant à  mourir  avec  lui  pour  le  salut  de  la  patrie  et 
pour  la  révélation  des  ordres  d'un  tyran.  L'idée  pre- 
mière, la  racine  de  cette  situation  originale  appar- 
tient tout  entière  à  Chénier  :  son  art  en  fait  sortir  un 
dénouement  très  beau  qui  lui  attirera  plus  d'un  imita- 
teur; mais  la  gloire  de  l'invention  lui  restera.  Tous  les 
élémens  de  cette  donnée  tragique  sont  convenablement 
posés  et  préparés  :  il  ne  manque  à  leur  emploi  que  la 
chaleur  et  l'élévation  poétiques  j  elles  les  eussent  fé- 
condés, accrus  et  colorés;  car,  maniés  par  Corneille 
qui  en  eut  creusé  la  profondeur,  ou  soutenus  de  l'énergie 
et  du  feu  de  Ducis  ,  rien  n'eût  été  plus  dramatique. 
Ceci  démontre  en  quoi  les  qualités  de  Chénier  sont  res- 
treintes à  de  certaines  bornes.  Son  talent,  comme  je 
l'ai  dit ,  atteint  à  la  hauteur  des  plus  grands  esprits , 
mais  non  à  la  sublimité  du  génie  des  grandes  âmes.  Il 
passe  rarement  les  limites  de  l'ordre  et  de  la  raison 
exacte  :  il  ne  va  jamais  jusqu'à  l'extraordinaire  dans 
lequel  brillent  les  passions  que  doit  respirer  Melpo- 
mène. 

Le  style  de  l'auteur  suit  la  mesure  de  ses  concep- 
tions :  on  le  distingue  à  l'arrangement ,  à  la  propriété 
des  termes  ,  toujours  soumis  au  tour  philosophique 
de  ses  pensées.  Sa  versification  est  sage ,  correcte  , 
ferme ,  et  même  élégante  ,  mais  un  peu  froide  et 
moins  passionnée  que  celle  qui  reluit  sur  le  noble  tissu 
des  rôles  de  Brilannicus,  pièce  historique  du  même 
genre.  On  ne  remarque  point,  dans  la  sienne,  ces 
figures  ,  ces  métaphores  heureuses  ,  ces  hardiesses  ca- 
chées ,  qui  ajoutent  tant  de  couleurs  aux  formes  du 
langage.  Néanmoins,  la  pureté,  la  convenance,  la 
gravité,  la  concision  caractérisent  un  écrivain   de   la 
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bonne  école.  Une  exquise  justesse  lui  fait  rejeter  toute 
emphase  et  tout  appareil  déclamatoire.  Toujours 
raisonnable  ,  toujours  fort  de  choses  ,  il  les  rend  quel- 
quefois plus  fortes  par  l'expression ,  et  par  le  boa 
choix  de  l'acteur  qui  doit  les  dire.  C'est  ainsi  qu'il 
place  dans  un  monologue  de  Tibère  l'image  la  plus 
vigoureuse  de  l'esclavage  public  ,  dont  l'excès  l'étonné. 

«  Quel  prestige  maintient  cet  empire  suprême , 

j)  Pesant  pour  les  sujets,  pour  le  tyian  iyi-méme? 

»  Un  seul,  maître  de  tous,  ordonnant  de  leur  sort, 

«  Et  promettant  la  vie  ou  prescrivant  la  mort! 

3)  Un  seul!  et  les  Romains  tremblent  devant  un  homme  ! 

»  Les  Romains!...  où  sont-ils?  Dans  les  tombeaux  de  Rome.» 

Et  jdIus  loin,  envisageant  la  sujétion  des  principaux 
corps  qui  délibèrent  sous  ses  yeux,  dans  sa  chambre  , 
et  dont  son  souffle  dicte  les  décrets  : 

«  Mais,  que  sont  désormais  les  pères  de  l'État? 

3)  Un  fantôme  avili  qu'on  appelle  Se'nat. 

»  O  lâches  descendans  de  Dèce  et  de  Camille! 

3)  Enfans  de  Quintius  !  postérité'  d'EmUe  ! 

»  Esclaves  accable's  du  nom  de  leurs  ayeux, 

»  Ils  cherchent  tous  les  jours  leurs  avis  dans  mes  yeux, 

«  Re'servent  aux  proscrits  leur  vénale  insolence , 

i)  Flattent  par  leurs  discours ,  flattent  par  leur  silence , 

))  Et  craignant  dé  penser,  de  parler  et  d'agir, 

»  Me  font  rougir  pour  eux,  sans  même  oser  rougir.  « 

Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  ce  passage  est  compa- 
rable aux  meilleurs  fragmens  des  grands  maîtres.  Pas 
une  faute  ne  dément  le  caractère  artificieux  et  cruel 
du  héros,  Il  assemble  ce  même  sénat  qu'il  vient  de 
représenter  sous  le  plus  vil  aspect  :  Agrippine  y  com- 
paraît pour  se  désister  de  sa  plainte  légale  contre  Pison , 
dont  il  a  déjà  commandé  l'assassinat  qu'il  veut  faire 
passer  pour  un  suicide.  Une  clémence  qui  assiiuilerait 

Q- 
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Germanicus  à  Auguste ,  et  qui  trompe  la  férocité  du 
tyran  ,  irrite  son  naturel  envieux ,  et  réveille  son  in- 
dustrie. C'est  alors  qu'il  oppose  au  vœu  d'un  généreux 
pardon  l'autorité  des  lois  ;  c'est  alors  qu'il  déclame 
contre  leur  violation  :  ruse  bien  digne  d'un  tel  oppres- 
seur qui  fouie  aux  pieds  les  plus  saintes  coutumes ,  et 
qui  feint  de  les  respecter  ,  quand  elles  prêtent  des 
armes  à  sa  haine.  Il  a  besoin  que  ce  trait  de  dissimulation 
répande  le  témoignage  de  sa  rigide  équité  ,  à  l'heure 
oii  doit  éclater  le  bruit  d'un  nouveau  meurtre.  Mille 
courtisans  répéteront  ses  paroles  consolantes  envers 
Cnéius  qui  accourt  tout  effrayé  de  la  révolte  nocturne, 
dans  laquelle  est  assailli  son  père  :  ils  auront  soin  de  pu- 
blier que  l'empereur  se  hâta  d'envoyer  pour  le  secourir 
la  garde  du  prétoire  et  son  ministre  le  plus  fidèle.  Mais 
aussitôt  Cnéius  aperçoit  l'abîme  oii  son  père  est  jeté. 

«  Des  secours  de  Séjan  courons  le  préserver ,  » 

dit-il  éloquemment  aux  sénateurs.  Il  n'est  plus  tems:  car 
l'épée  sanglante  que  Séjan  tient  en  main  devance  les 
horreurs  du  récit  qu'il  fait  de  la  mort  volontaire  que 
s'est  donnée  Pison.  Tous  les  personnages  percent  le 
fond  de  ce  ténébreux  mystère  ,  et  la  stupeur  les  saisit. 
Enfin,  Tibère  se  flatte  que  le  secret  de  sa  complicité 
demeurera  pour  jamais  dans  l'ombre  oii  le  seul  témoin 
qu'il  dût  redouter  est  enseveli.  Quelques  plaintes  af- 
fectées sur  le  sort  de  Pison  expriment  le  regret  qu'il 
n'ait  pas  attendu  de  l'équité  du  sénat  une  justice  fa- 
vorable à  son  innocence ,  et  Tibère  ose  dire  qu*il  le 
présumait  incapable  d'un  crime.  Soudain  ,  Cnéius  dé- 
sespéré ,  produit ,  par  un  seul  vers ,  une  révolution 
aussi  forte  que  noblement  théâtrale. 

"  Vou=:  VOUS  trompez,  Ce'sar,  mon  père  était  coupable.  » 
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L'effet  devient  sublime  ,  à  ce  second  coup  qui  re- 
double la  terreur  : 

«  Mon  père  était  coupable ,  et  Tibère  encor  plus,  » 

Cnéius  de'couvre  la  trame  et  révèle  les  ordres  secrets 
de  l'empereur  ;  il  en  repousse  la  fausse  pitié  qui  lui 
abandonne  l'béritage  paternel. 

'c  Tu  m'offres  des  trésors  teints  du  sang  de  mon  père! 
»  Garde  pour  un  Sëjan  les  faveurs  d'un  Tibèi-e.  « 

Il  prédit  la  chute  de  l'ambitieux  ministre  de  César; 
et  reconnaissant  qu'il  n'est  d'autre  refuge  que  la  mort 
contre  une  tyrannique  puissance  ,  il  s'immole  en  der- 
nière victime,  et  couronne  l'œuvre  en  désignant  au 
sénat,  sous  les  yeux  duquel  il  expire,  le  digne  objet 
de  ses  apothéoses. 

«  Il  est  tems  de  placer  Tibère  au  rang  des  dieux,  n 

Ce  trait  de  génie  termine  la  catastrophe  tragique. 
N'est-ce  pas  assez  de  l'analyse  que  nous  en  offrons  , 
pour  convaincre  le  lecteur  de  toutes  les  qualités  que 
nous  y  admirons?  La  vérité  des  caractères,  leur  gran- 
deur ,  leur  variété ,  leurs  oppositions  heureuses  con- 
courent à  l'effet  général  que  produit  l'action  la  plus 
simple  :  elle  marche  d'elle-même ,  resserrée  dans  les 
trois  unités ,  sans  l'aide  des  incidens  ,  sans  complication 
d'intrigue,  sans  lieux  communs,  sans  coups  de  théâtre 
et  sans  aucun  ressort  artificiel.  La  noblesse  d'Agrij)- 
pine  ,  la  naissante  vertu  de  Cnéius  y  contrastent  avec 
la  sinistre  profondeur  de  Tibère,  avec  l'ambitieuse 
abjection  de  Séjan.  L'ombre  de  Germanicus  plane 
entre  les  personnages ,  comme  une  puissance  venge- 
resse ,  et ,  toujours  présente  sur  la  scène  ,  y  réjjand. 
une  majesté  idéale.  Le  choix  des  pensées ,  la  fermeté 
du  style  ne  trahissent  le  sentiment   de  la  poésie,  ui 
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dans  l'ensemble  ni  dans  les  détails.  Jadis  ,  imitafèur 
du  langage  de  Tacite  et  créateur  de  son  sujet ,  Racine 
nous  représenta  l'image  de  la  cour  de  Néron  et  d'un 
crime  de  famille.  Puisant  aux  mêmes  sources  après 
lui ,  Chénicr  nous  expose  le  spectacle  de  la  cour  de 
Tibère,  et  d'un  coup  d'État  contre  la  liberté  publique. 
Il  ne  ressemble  point  à  son  modèle  ,  et  s'élève  jiresque 
à  sa  hauteur.  D'après  cet  effort,  on  ne  niera  plus 
qu'il  ait  possédé  les  véritables  secrets  de  son  art.  On 
sent  que  les  méditations  avaient  mîlri  son  talent,  qu'il 
traça  de  verve  tout  ce  bel  ouvrage ,  et  que  l'aversion 
du  despotisme  lui  inspira  ce  tableau  frappant  de  la 
tyrannie  :  il  ne  l'a  point  emprunté  ,  point  traduit. 
C'est  d'après  nature  qu'il  l'a  copié  :   il  l'avait  vue. 

Népomucène  L.  Lemercier  ,  de  l'Institut. 
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rPAMMATlRÛN,   etc.,    c est-à-dire,    Cours  de 

Belles -Lettres,  par^  M.  Cokstantinos  Oiko- 
woMos,  professeur  de  philologie ,  etc.  (i). 

Parmi  les  savans  qui  font  honneur  à  la  Grèce  mo- 
derne, M.  Oikonomos  occupe  justement  un  rang  dis- 
tingué. En  i8i3,  il  a  publié  un  fort  bon  Traité  de 
Rhétorique (2).  Il  professe  avec  succès,  depuis  plusieurs 
années  ,  la  littérature  grecque  et  latine  ;  et  il  a  formé 
un  grand  nombre  d'excellens  élèves.  Il  est  en  même 
tems  premier  prédicateur  des  églises  de  Smyrne ,  et  il 


(i)  Vienne,  1817. —in-8°. 

(2)  Voyez,  dans  le  Mercure  étranger,  N"  IX,  année  i8i3,  le 
compte  qui  a  été  rendu  de  cet  ouvrage. 
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s'est  acquis  une  grande  réputation  par  son  éloquence 
entraînante,  qui  attire  à  ses  sermons,  outre  les  liabi- 
tans  de  cette  ville  opulente ,  beaucoup  de  consuls 
étrangei's,   et  d'Européens  de  distinction. 

Au  nombre  des  admirateurs  de  ce  savant  ecclésias- 
tique ,  on  distingue  surtout  l'archevêque  de  Smyrne  , 
monseigneur  Anthimos  ,  natif  de  Naxos,  prélat  respec- 
table ,  et  ami  zélé  des  lettres. 

Enfin,  M.  Oikonomos ,  sans  avoir  jamais  quitté  la 
Grèce  ,  est  profondément  versé  dans  la  littérature  gé- 
nérale ,  dans  les  langues  latine,  italienne,  française  et 
allemande.  Le  patriarche  actuel  de  Gonstantiuople  lui 
avait  offert  une  des  premières  chaires  dans  le  grand 
collège  grec  de  cette  capitale  ;  niais  il  n'a  jamais  voulu 
renoncer  à  la  patrie  d'Homère ,  oii  le  fixent  la  recon- 
naissance et  l'amitié. 

Tel  est  l'auteur  du  Cours  de  Belles-Lettres  que  nous 
annonçons  ,  et  dont  il  n'a  encore  paru  que  le  premier 
volume  j  les  autres  sont  sous  presse. 

Le  volume  qui  nous  occupe  est  divisé  en  deux  livres. 
Le  premier  contient  une  courte  introduction  de  seize 
jjages  et  douze  chapitres  ,  dans  l'ordre  suivant  : 

I.  Définition  et  division  des  beaux  arts  ; 

IL  Différence  entre  les  beaux-arts  en  général  et  les 
arts  beaux  et  utiles  ; 

IIL  Du  génie  :  dans  les  beaux-arts ,  cette  faculté 
imite  la  nature  ; 

IV.  Ce  que  c'est  que  la  belle  nature  ; 

V.  Dans  quelle  disposition  le  génie  imite  la  belle  na- 
ture ,  ou  de  l'enthousiasme  ; 

VL  Du  goût  en  général  ; 

VIL  Des  plaisirs  du  goût  et  du  sublime  en  général; 

VIII.  Du  sublime  dans  le  style  ; 
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IX.  Du  beau  en  général  ; 

X.  Du  beau  dans  le  style  ; 

XI.  Du  goût  dans  les  beaux-arts  ; 

XII.  Le  goût  exerce  une  grande  influence  sur  les 
mœurs ,  et  doit ,  par  ce  motif,  être  cultivé  avec  une 
attention  et  des  soins  particuliers. 

Lp  second  livre  est  consacré  à  l'art  poétique.  L'au- 
teur traite  cette  partie  avec  une  méthode  rigoureuse. 

Après  une  introduction  générale  sur  l'origine  et  la 
nature  de  la  poésie ,  sur  les  différentes  parties  qu'elle 
embrasse ,  M.  Oikonomos  parle  de  l'épopée  et  de  la 
poésie  lyrique  ;  il  expose  ensuite  les  principes  et  les 
règles  de  l'art  dramatique,  avec  une  justesse  et  unQ 
clarté  remarquables  ;  puis ,  il  passe  en  revue  la  poésie 
bucolique,  l'apologue ,  le  poème  didactique  ,  la  poésie 
satirique ,  l'épttre  et  Vépigramme.  Tel  est  à  peu  près 
tout  le  sujet  du  premier  volume  ,  dont  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  offrir  une  analyse  détaillée.  L'auteur 
a  mis  à  contribution  un  grand  nomdre  d'excellens 
auteurs  anciens  et  modernes  ,  tels  qu'Aristote ,  Longin  , 
Denys  d'Halicarnasse  ,  Quintilien ,  La  Harpe ,  Rollin  , 
Le  Batteux ,  Blair ,  et  particulièrement  ceux  qui  ont 
adopté  la  doctrine  littéraire  de  l'instituteur  d'Alexandre. 
Nous  aimons  à  reconnaître  qu'en  général  M.  Oikonomos 
fait  preuve ,  dans  son  estimable  ouvrage  ,  d'une  érudi- 
tion aussi  vaste  que  solide ,  et  d'un  goût  aussi  éclairé 
que  sévère.  Il  cite ,  avec  discernemeul ,  une  foule  de 
beaux  passages  tirés  des  auteurs  classiques  de  l'anti- 
quité ;  il  fait  aussi  souvent  mention  des  plus  célèbres 
écrivains  français  ,  anglais  ,  italiens  ,  allemands  ,  espa- 
gnols et  portugais,  et  les  juge  même  avec  une  grande 
impartialité. 

Néanmoins,  ce  qu'il  dit  des  auteurs  modernes  n'est 
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point  la  partie  brillante  de  son  utile  travail  ;  c'est 
principalement  d'après  les  anciens  qu'il  a  composé  son 
Cours  de  Belles-Lettres.  On  ne  doit  donc  pas  le  juger 
sévèrement ,  si ,  en  parlant  des  modernes  ,  il  a  commis 
quelques  erreurs  ou  des  oublis  involontaires.  Nous  re- 
grettons surtout  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  du 
Cours  analytique  de  Littérature  de  M.  Lemercier,  ou- 
vrage profond  ,  dont  le  professeur  grec  aurait  pu  tirer 
un  grand  parti  pour  perfectionner  son  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  savant  auteur  a  rendu ,  par 
son  ouvrage,  un  service  très  important  à  tous  les  jeunes 
Grecs  qui  désirent  étudier  les  beautés  de  la  littérature 
de  leurs  ancêtres,  et  les  introduire  ,•  par  une  heureuse 
fusion  ,  dans  leur  langue  maternelle. 

M.  Oikonomos  a  dédié  son  ouvrage  à  M.  Alexandre 
Mawros ,  de  Paros ,  l'un  des  plus  riches  négocians  de 
la  Grèce ,  et  en  même  tems  l'un  des  premiers  bienfai- 
teurs de  cette  malheureuse  contrée ,  qui  fait  des  efforts 
inouïs  pour  sortir  de  l'ignorance  et  de  l'avilissement. 

L'épître  dédicatoire  novis  paraît  digne  et  du  savant 
sensible  qui  l'a  écrite ,  et  du  patriote  illustre  à  qui 
elle  est  adressée.  «  Je  ne  vous  honore  point ,  dit  l'au- 
»>  teur ,  pour  vos  richesses  ;  je  ne  vous  admire  pas 
»»  pour  l'amitié  des  grands  ;  je  ne  vous  félicite  nul- 
»  lement  pour  vos  qualités  extérieures  :  c'est  dans  la 
»  pratique  de  la  vertu  que  consiste  le  vrai  mérite  de 
»  l'homme  ;  c'est  pour  elle  que  chacun  doit  être  ho- 
»  noré  ,  félicité  ,  admiré.  Sans  la  vertu  ,  quelque  grand 
»  que  l'on  paraisse ,  on  manque  essentiellement  d'une 
»  véritable  grandeur.  » 

..."  \otre  rare  vertu  ,  ô  très  noble  Alexandre ,  vous 
»  donne  des  droits  à  l'estime  universelle.  Vous  êtes 
«magnanime,  généreux,  bienfaisant,    \ous  honorfz 
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»'les  Muses  ,  vous  aimez  votre  nation  ;  sage  de'positair«f 
j»  des  dons  de  PJutus ,  vous  les  faites  servir  à  relever 
»  notre  malheureuse  Grèce  ;  vous  êtes  l'appui  des 
1)  écoles.  C'est  à  vos  frais  que  plusieurs  jeimes^  Grecs 
»  étudient  les  sciences  eu  Europe.  C'est  vous  surtout 
»  qui  vous  efforcez  d'augmenter  en  Grèce  le  nombre 
»  des  savans  ,  et  d'y  propager  les  lumières....  La  patrie 
»  reconnaît  vos  bienfaits.  Tous  les  Grecs. bénissent  .votre 
»  nom  avec  ceux  des  Maruzzi ,  des  Karaioanni ,  des 
»  frères  Zosimas,  des  Kaplani ,  et  de  tous  les  immortels 
)>  bienfaiteurs  de  la  Grèce.  Mais  ,  tant  que  Smyrne 
»  existera,  son  collège  reconnaîtra  plus  particulière- 
»  ment  votre  munificence,  etc.  ,  etc —  » 

Ces  passages  ,  que  nous  avons  traduits  littéralement, 
n'ont  rien  d'exagéré,  quoiqu'ils  soient  dictés  par  un  pro- 
fond sentiment  de  reconnaissance.  En  effet,  M.  Mavrros 
a  fondé  à  ses  frais ,  dans  son  pays  natal ,  une  école 
publique  et  gratuite  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ; 
il  a,  de  plus  ,  fait  des  donations  considérables  à  plusieurs 
collèges  de  la  Grèce  ;  et  il  est  le  soutien  d'un  grand 
nombre  de  professeurs  et  d'étudians. 
-  La  plupart  des  négocians  grecs ,  et  particulièrement 
ceux  d'Odessa  ,  oîi  M.  lé  duc  de  Richelieu  ,  alors  gou- 
verneur-général de  la  Crimée  ,  a  laissé  de  si  hono- 
rables souvenirs ,  contribuent  aussi ,  chacun  selon  ses 
facultés ,  à  relever  la  Grèce  abattue ,  à  ranimer  dans 
la  jeunesse  grecque  le  goût  des  bonnes  études  et  l'amour 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.-  Nous  aurons  l'oc- 
casion de  revenir  sur  ce  sujet,  qui  paraît  mériter 
quelques  dévelopjîemens. 

L'épître  dédicatoire  est  suivie  d'un  discours  préli- 
minaire adressé  à  tous  les  Grecs.  Après  des  considé- 
rations  générales  sur  l'importance   de  la  littérature 
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classique  et  sur  la  manière  de  l'étudier ,  l'auteur 
exhorte  particulièrement  les  jeunes  gens  à  l'étude  de 
l'éloquence.  «  C'est  par  elle  que  l'orateur  conduit  ses 
»  concitoyens  dans  les  sentiers  de  la  raison  ,  fait  sentir 
>)  jîlus  vivement  la  dignité  de  l'homme,  combat  l'igno- 
»  rance  et  l'erreiir,  eunemis  mortels  du  bonheur  des 
»  nations  ,  et  introduit  dans  sa  patrie  les  lumières  des 
»  arts  et  des  sciences ,  etc.  » 

On  voit  par  ces  mots  sous  quel  point  de  vue  M.  Oiko- 
nouios  considère  l'éloquence.  C'est,  en  effet,  le  sage  em- 
ploi du  talent  de  la  parole  qui  peut  aujourd'hui  ré- 
pandre l'instruction  dans  la  Grèce  et  diminuer  ses 
jnalheurs.  C'est  aussi  par  de  misérables  sophismes  , 
par  la  plus  lâche  hypocrisie  ,  que  de  vils  intrigans ,  des 
traîtres  odieux  déchirent  le  sein  de  leur  mère.  Justement 
révolté  de  la  perversité  de  ces  hommes,  M.  Oikonomos 
s'élève  contre  eux  avec  force,  et  les  frappe  victorieu- 
sement par  les  armes  de  sa  logique.  S'adressant  en- 
suite à  la  jeunesse:  «  Jeunes  enfans  de  la  Grèce,  dit-il, 
»  c'est  pour  vous  que  j'écris  ;  apprenez  à  honorer  les 
»  vrais  bienfaiteurs  de  la  patrie  ,  et  ceux  qui  sacrifient 
»  leur  vie  au  bien  public.  »  Il  leur  propose  jîour  mo- 
dèles le  savant  patriarche  de  Constantinople  ,  l'arche- 
vêque Ignatius,  quelques  autres  prélats  distingués  par 
un  patriotisme  éclairé  ,  et  plusieurs  seigneurs  et  né- 
gocians  qui  contribuent  avec  zèle  à  favoiiser  les  pi-o- 
grès  de  l'instruction.  Il  paie  un  juste  tribut  d'éloges  à 
]VIM.  Théoclète  et  Kokkinaki ,  éditeurs  du  Mercure  lit- 
téraire ,  ainsi  qu'à  M.  le  docteur  Alexandrides  ,  qui 
publie  le  Télégraphe  commercial  et  le  Télégraphe  lit- 
léraire.  Ces  trois  journaux  ,  rédigés  en  grec  moderne, 
s'impriment  à  Vienne. 
On  doit  également  des  éloges  à  M.  Athanasius  de  Stagire, 
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professeur  de  grec  moderne  à  l'Académie  impe'riale  de  la 
même  ville,  qui  vient  de  publier  le  prospectus  d'un  autre 
journal  grec  intitulé  Calliope ,  dont  le  premier  cahier 
paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  prochain. 

M.  Oikonomos  conseille  aussi  à  la  jeunesse  de  faire 
ime  étude  particulière  de  l'art  d'écrire ,  et  il  expose 
avec  autant  de  profondeur  que  de  clarté  les  moyens 
par  lesquels  on  peut  exceller  dans  cet  art  difficile. 

«  Tous  nos  gens  de  lettres,  ajoute-t-il,  contribuent 
»  par  leurs  travaux  à  la  renaissance  de  la  Grèce;  mais  , 
»  nous  n'avons  qu'un  très  petit  nombre  de  bons  écri- 
»  vains.  Le  premier  et  le  plus  célèbre  est,  sans  con- 
»  tredit,  le  sage  Coray,  si  recommandable  par  la  grâce 
»  et  la  clarté  de  son  style  ,  par  la  force  et  l'élévation 
n  de  ses  pensées.  Ce  savant  instituteur  des  jeunes  Grecs 
»  recherche  avec  soin  et  développe  avec  autant  de  sa- 
»  gesse  que  d'éloquence  les  moyens  les  plus  propres  à 
»  éclairer  sa  nation,  etc. ,  etc.  » 

M.  Oikonomos  termine  son  discours  d'une  manière 
touchante  ,  eu  continuant  de  s'adresser  à  la  studieuse 
jeunesse  de  la  belle  Grèce  : 

«  0  vous  qui  aimez  le  beau,  jeunes  adolescens  de  la 
»  Grèce  infortunée  !  écoutez  les  dernières  paroles  de 
»  votre  ami.  La  patrie  attend  de  vous  des  ouvrages 
')  plus  parfaits  que  les  miens.  Oui ,  mes  faibles  travaux 
»  le  céderont  facilement  aux  vôtres...  Un  jour,  je  verrai 
»  mes  cheveux  blancs  entourés  d'un  chœur  d'élèves 
»  laborieux  et  de  professeurs  plus  habiles  :  alors,  d'une 
»  voix  tremblante  et  d'une  ame  ivre  de  joie  ,  je  chan- 
>>  terai  avec  enthousiasme  cette  belle  chanson  des  Muses 
»>  et  des  Grâces  : 

«  Tout  ce  qui  est  beau  est  aimable,  etc.  » 

C.  Nicoi-o-PoTi o .  de  Smvrno. 


LANGUES  ET  ANTIQUITÉS  CHINOISES. 

Epigraphi  cinesi  di  Quang-Ceu,  oxa  Explication, 
en  italien,  des  inscjiptions  chinoises  faisant  partie 
d'un  tableau  topographique  de  la  ville  de  Canton, 
dite  Quang  -  Ceu ,  en  chinois ,  par  le  che\^alier 
Hageu  5  2'  édition  (i). 

On  apprend ,  par  ces  explications  ,  divers  détails  cu- 
rieux sur  la  topographie  de  Canton,  et  sur  les  doctrines 
chinoises.  Ce  qui  nous  frappe  le  plus  ,  c'est  la  prése'ance 
des  mandarins  ou  officiers  civils  sur  les  mandarins  ou 
officiers  militaires  ;  c'est  l'hommage  rendu  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Une  disposition  spéciale  oblige  tout  man- 
darin civil  ou  militaire,  qui  passe  devant  \c palais  des 
sciences ,  à  descendre  de  cheval.  On  trouve  une  grande 
analogie  entre  les  usages ,  les  instrumens  et  les  doc- 
trines de  la  Chine ,  et  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
M.  Hager  annonce  sur  ce  ^ujet  un  ouvrage,  en  21  cha- 
pitres, intitulé  :  Archœologia  sinica,sive  novusfonspro 
grœcanim pari  1er  ac  romanariim  antiquitatmn  origine. 
(Archéologie  chinoise  ,  ou  nouvelle  source  pour  l'ori- 
gine des  antiquités  grecques  et  romaines.  ) 

Lawuixais. 


i)  Milan.  —  1817.  —  Graud  format  ia-4°  j  3^  pages. 
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IL  MÉMOIRES,  NOTICES, 

ET    MÉLANGES. 


NOTICE 

SUR   LES    DICTIONNAIRES  HISTORIQUES 

LES  PLUS  RÉPANDUS. 
(PREMIEE      ARTICLE.) 

L'cTTLiTÉ  des  diclionnaires  n'est  plus  conteste'c  aujourd'hui;  le 
dix-huitième  siècle  s'est  distingué  par  la  publication  de  l'Ency- 
clopédie ,  ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences ,  <^s  arts  et  des 
métiers  ;  le  dix-neuvième  sera  remarquable  par  la  composition  de 
plusieurs  grands  dictionnaires ,  et  particulièrement  par  celle  d'une 
Biographie  una'erselle ,  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire  par  or- 
dre alphabe'tique  de  la  rie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes 
qui  se  sont  distingue's  par  leurs  e'ci'its ,  leurs  actions,  leurs  talens, 
leurs  vertus  ou  leurs  crimes  (i). 

Des  essais  plus  ou  moins  heureux  en  ce  genre  avaient  paru , 


(0  n  faut  se  garder  de  confondre  cette  Biographie  universelle , 
dont  le  plan  et  le  but  méritent  des  éloges ,  avec  la  prétendue  Bio- 
graphie des  hommes  i^ii^ans ,  pubhée  par  le  même  éditeur,  mais 
rédigée  par  des  compilateurs  anonymes,  dans  un  esprit  de  déni- 
grement et  de  calomnie  qui  en  fait  une  production  digne  de  mé- 
pris ,  parce  qu'elle  attaque  avec  une  licence  eirrénée  la  réputation 
de  plusieurs  milliers  d'individus ,  qu'elle  tend  à  présenter  tous 
ceux  qui  ont  pris  part  aux  affaires  politiques  dans  la  révolution 
comme  des  scélérats  couverts  de  crimes ,  à  compromettre  ainsi 
l'hoimeur  national ,  à  réveiller  les  passions  haineuses ,  à  perpétuer 
les  discordes,  à  priver  la  patrie  et  le  roi  d'un  grand  nombre  de 
citovcns  utiles  et  dévoués. 
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dans  le  dix-septième  et  dans  le  dix-huitième  siècle.  Un  des  plus 
renommés,  le  Dictionnaire  de  Morcri,  qui  n'a,  pour  ainsi  dire  , 
conservé  de  son  état  primitif  que  le  nom  de  son  auteur ,  et  que  , 
pour  cette  raison ,  Voltaire  comparait  ingénieusement  à  une  ville 
nouvelle  bâtie  sur  le  plan  ancien  j  le  dictionnaire  de  Moréri ,  dis- 
je  ,  présente  encore  les  plus  grandes  imperfections  ,  dans  la 
vingtième  et  dernière  édition  qui  en  a  été  publiée,  en  1759,  dix 
volumes  in-folio.  Cependant ,  ce  dictionnaire  occupe  toujours  une 
place  dans  les  bibliothèques  bien  composées.  Le  célèbre  Bayle 


Dans  cet  immense  répertoire  d'accusations ,  les  unes  vraies ,  les 
autres  fausses ,  d'anecdotes  scandaleuses ,  de  citations  hasardées , 
de  faits  atroces  le  plus  souvent  dénués  de  preuves ,  on  confond , 
avec  un  art  perGde,  les  bons  et  les  méchans,  les  amis  d'une  sage 
liberté  et  les  sectateurs  d'une  anarchie  sanguinaire,  les  pros- 
cripteurs  et  leiu's  victimes ,  les  hommes  de  différentes  opinions 
politiques  qui  se  sont  combattus  les  uns  les  autres ,  dans  nos  trou- 
bles civils ,  qui  vivraient  aujourd'hui  réconciliés  sous  une  consti- 
tution protectrice,  et  unis  par  un  même  sentiment  national  contre 
les  seuls  ennemis  de  la  France  et  du  Roi,  si  des  mains  imprudentes 
et  coupables  ne  travaillaient  à  remuer  des  cendres  encore  brû- 
lantes ,  et  à  rallumer  des  feux  mal  éteints. 

n  est  utile  de  faire  connaître  que  ,  dans  les  deux  invasions  suc- 
cessives de  notre  territoire  par  les  éirangers  ,  on  a  vu  plus  d'une 
fois  des  commissaires  de  leurs  armées ,  alors  ennemies ,  consulter 
la  première  édition  de  ce  volumineux  libelle,  pour  faire  peser, 
d'une  manière  plus  spéciale  ,  les  charges  extraordinaires  et  les 
horreurs  de  la  guerre  sur  les  propriétés  et  sur  les  familles  des  in- 
di\'idus  designés  comme  avant  participé  aux  excès  ,  ou  seulement 
adhéré  aux  principes  de  la  révolution. 

Ainsi,  celte  Biographie  (]cs  Jiommes  uiuans ,  dont  le  titre  seul 
contient  dans  ses  développemens  une  infraction  criminelle  de 
l'art.  II  de  la  Charte ,  qui  prescrit  Vouhli  des  opinions  et  des  wotes 
«mis  jusqu'à  la  restauration ,  est  devenue  ,  dans  les  mains  de  nos 
ennemis  étrangers ,  une  arme  meurtrière ,  fournie  par  d'indignes 
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n'avait  d'autre  vue ,  dans  l'origine,  que  de  corriger  les  nombreuses 
méprises  qui  avaient  échappé  à  Morëri.  Mais,  celte  critique  est 
bientôt  devenue ,  sous  la  plume  de  ce  grand  écrivain ,  un  ouvrage 
du  premier  rang  dans  ce  genre ,  quoiqu'il  ait  donné  lien  ,  soixante 
ans  après  sa  publication ,  aux  remarques  généralement  justes  de 
Vahbé  Joly,  chanoine  de  Dijon,  qui  forment,  pour  ainsi  dire ,  le 
cinquième  volume  de  cette  production. 

On  a  senti ,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  la  nécessité  de  mettre 
ces  grands  ouvrages  à  la  portée  de  tout  le  monde. 


Français  pour  opprimer  et  pour  dépouiller  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qu'ils  avaient  eux-mêmes  assassinés  moralement. 

Ces  nouvelles  tables  de  proscriptions ,  dressées  d'après  les  pam- 
phlets diffamatoires  que  les  plus  vils  agens  des  factions  révolu- 
tionnaires ont  .successivement  publiés ,  n'offraient  pas  même 
l'avantage  de  signaler  exclusivement  les  hommes  d'un  parti  qu'on 
eût  voulu  détruire.  Car,  beaucoup  de  partis  différcns  ayant  domine 
tour-à-tour  eu  France,  et  s'étant  tour-à-tour  déchirés,  on  dénonce 
indistinctement  tous  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer,  c'est-à-dire , 
tous  les  hommes  qui  ont  participé ,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  aux  événemens  survenus  pendant  vingt-cinq  années. 

Quand  le  vœu  national  réclame  avec  énergie  toutes  les  garan- 
ties sociales ,  assurées  par  la  Charte  constitutionnelle ,  et  qui  doi- 
vent être  fortement  consolidées ,  il  faut  signaler  à  l'opinion  publi- 
que ce  dangereux  catalogue  de  dénonciations  et  de  calomnies  , 
a'în  qu'elles  cessent ,  en  abusant  les  hommes  faibles  et  crédules , 
d'alimenter  des  divisions ,  d'accréditer  des  relations  presque  tou- 
jours exagérées  ou  mensongères ,  qui  sont  à  la  fois  honteuses  et 
affligeantes  pour  la  nation  française  et  pour  l'espèce  humaine,  de 
troubler  la  paix  intérieure  des  familles ,  de  miner  dans  ses  bases  la 
tranquillité  publique.  A  la  loi  seule  appartient  le  droit  de  punir 
les  crimes  ^  à  l'opinion ,  celui  d'apprécier  les  hommes  publics  par 
leurs  actes  personnels  ,  bien  connus  et  constatés  ;  à  la  postérité, 
qui  s'asseoira  sur  nos  tombeaux ,  celui  de  prononcer  sur  les  évé- 
nemens et  sur  les  personnages  de  l'époque  si  terrible  et  si  désas- 
treuse que  nous  avons  traversée. 
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f  elie  est  l'origine  des  dictionnaires  historiques  publies  en  Aile- 
mai^ne,  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre. 

En  1750,  Chrétien-ïht'opîiile  Jocher ,  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité' deLeipsick,  publia  en  allemand  un  Dictionnaire  unii^er- 
sel  des  savons,  en  4  volumes  in-4''.  Il  ne  suivit  point  la  me'thode 
des  continuateurs  de  3Iore'ri,  et  se  contenta  d'exposer  les  princi- 
pales e'poques  de  l'iistoire  des  savans  ,  avec  l'indication  sommaire, 
mais  très  imparfaite ,  de  leurs  ouvrages  dans  les  langues  où  ils 
ont  été  composes.  Il  a  e'te'  publié  plusieur^supplémens  à  cet  utile 


Nous  citerons,  à  l'appui  de  cette  note,  dont  l'e'tendue  est  justi- 
fie'e  par  l'importance  du  sujet,  im  extrait  de  l'opinion  prononce'e 
par  iM.  le  comte  Beugxot,  députe',  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
répression  des  abus  de  la  presse,  dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
députés,  du  12  décembre  1817. 

I' Un  fait  qui,  au  premier  coup-d'œil,  peut  sembler 

étrange ,  mais  qui  est  pourtant  avéré ,  c'est  qu'on  a  vu  exister  en- 
semble les  deux  systèmes  opposés  dont  je  viens  de  parler,  c'est-à- 
dire ,  la  licence  sans  liberté^  ainsi,  tandis  qu'une  administration 
inquiète  surveillait  le  développement  des  lumières  publiques ,  pe- 
sait les  phrases  d'un  écrit  et  s'effarouchait  d'un  mot ,  rien  n'empê- 
chait la  circulation  des  injures  et  des  calomnies;  il  était  permis 
d'en  former  des  recueils  et  des  dictionnaii-es.  On  publiait ,  on  ven- 
dait jusques  dans  les  rues  ces  biographies  des  hommes  vivans , 
monumens  les  plus  infimes  de  la  licence  où  la  presse  ait  été  portée 
dans  aucun  tems  et  chez  aucun  peuple.  Ce  régime  insensé  n'ap- 
partient point  au  gouvernement  actuel  ;  c'est  une  des  misères  qui 
lui  ont  été  léguées  par  celui  qui  l'a  précédé.  »  {Moniteur  du 
14  décembre  181 7,  n.  348,  pcg-  i ,  seconde  colonne.  ) 

Un  joui-nal  ("celui  des  Débats)  ,  qu'on  n'accusera  point  de  vou- 
loir défendre  les  hommes  ni  les  doctrines  de  la  révolution,  s'ex- 
prime ainsi,  dans  un  numéro  du  mois  de  mars  1817  :  «  D  pleut 
des  biographies  d'hommes  uifans.  Le  commerce  des  réputations 
est  à  la  mode.  La  malignité  fait  le  fonds ,  la  médisance  sert  Je 
garantie ,  et  l'esprit  de  parti  de  caution.  Le  Roi  a  recommandé 
''oubli  à  tous  ses  sujets;  mais  il  y  a  certaines  gens  qui  ont  horreur 
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ouvrage  ,  pour  en  réparer  les  principales  omissions  ;  le  plus  re- 
marquable est  celui  de  Jean-Christophe  Adehmg,  bibliothécaire 
de  l'électeur  de  Saxe ,  dont  il  parut  un  premier  volume,  en  1784 , 
et  un  second,  en  1787.  Celui-ci  finit  avec  la  lettre  J  inclusivement. 
On  doit  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  terminé  ce  supplément. 
Aucun  biographe  n'avait  encore  poussé  aussi  loin  l'attention  et 
l'exactitude.  L'auteur  suit  le  plan  de  Joëher  j  mais  il  a  le  mérite 
de  l'avoii-  perfectionné.  Ces  deux  volumes  sont  encore  consultés 
avec  fruit.  Le  troisième  volume  ',  qui  renferme  les  lettres  K  —  L 


des  eaux  du  Léthé ,  et  qui  ne  peuvent  se  désaltérer  que  dans  le 
Phlégéton.  Si  chaque  parti  fait  sa  biographie  moderne,  sons  la 
dictée  de  ses  passions ,  quelle  torture  ne  préparons-nous  pas  aux 
futurs  historiens  !  En  voyant  tant  d'imprudens  calciner  leurs  pages 
de  ces  matériaux  enflammés ,  je  me  suis  rappelé  ces  hommes  qui 
vont  ramasser  les  laves  du  Vésuve  pour  les  façonner  en  objets  de 
fantaisie.  Encore  les  Napolitains  attendent  -  ils  qu'elles  soient 
éteintes  j  mais  les  Français  n'ont  pas  autant  de  patience.  » 

Les  rédacteurs  anonymes  de  ce  recueil,  anti-constitutionnel  et 

anti-national ,  ne  connaissent  pas  eux-mêmes  la  plupart  de  ceux 
dont  leur  plume  empoisonnée  tend  à  flétrir  la  réputation.  Ils  ne 
sont  guidés,  ni  par  un  sentiment  de  vengeance  contre  les  individu  s 
qu'ils  déchirent ,  ni  par 

Ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Molière  {Misanthrope.) 

Ils  n'ont  obéi  qu'au  seul  mobile  de  la  cupidité.  Ils  eût  spéculé , 
d'un  côté,  sur  l'infortune,  la  faiblesse,  l'isolement ,  l'impuissance , 
présumés  de  leurs  victimes  j  de  l'autre ,  sur  la  curiosité  et  la  mali- 
gnité de  leurs  lecteurs ,  qui  sont  quelquefois  aussi  leurs  dupes 
qui ,  plus  souvent ,  joignent  leurs  voix  à  celle  d'un  public  impar- 
tial at  éclairé ,  pour  les  accabler  de  malédictions  méritées. 

(  Note  des  Editeurs^  ) 
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inclusivement,  publie  à  Delmcnhorst,  en  1810,  par  M.  Roter- 
mund,  est  re'dige'  avec  soin.  On  doit  désirer  que  ce  laborieux  bi- 
bliographe complète  cette  continuation. 

L'abbe  Laduocat,  bibliothécaire  de  Sorbonne  ,  possédait  les 
connaissances  nécessaires  poui"  donner  à  un  Dictionnaire  histo- 
rique portatif  Vintévil  et  Texactitude  qu'on  pouvait  y  désirer; 
mais,  le  premier  essai  qu'il  publia,  en  I755,  fut  exécuté  avec  ime 
telle  précipitation,  que  son  objet  ne  fut  point  rempli.  Les  aug- 
mentations que  Tauteur  a  faites  à  cet  ouvrage,  en  1760,  de  même 
que  le»  supplémens  publiés,  en  1777  et  en  1789,  par  le  libraire 
Leclerc ,  laissaient  encore  beaucoup  à  désirer  au  public. 

Feu  M.  Tabbé  Chaudon  mérite  les  plus  grands  éloges  pour  les 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré  pendant  cinquante  ans ,  dans 
la  vue  d'enrichir  la  république  des  lettres  d'un  Dictionnaire  his- 
torique, rédigé  d'après  un  plan  uniforme  et  dans  des  principes 
de  modération  qui  honoreront  toujours  son  nom  aux  yeux  des 
personnes  impartiales.  Aussi  recut-il  du  public  les  plus  noble» 
cncouragemens,  puisque  son  dictionnaire,  composé  seulement  de 
quatre  volumes  dans  l'origine ,  c'est-à-dire ,  en  1 766 ,  a  été  porté  à 
treize  volumes,  dans  la  dernière  édition  qu'il  en  donna  ,  en  1804, 
conjointement  avec  M.  Delandine,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Lyon. 

La  modération  dont  s'honorait  l'abbé  Chaudon  ,  déplut  à  un 
fougueux  ex-jésuite  des  Pays-Bas,  nommé  Feller  :  il  s'empara  de 
l'ouvrage  pour  le  défigurer  par  un  certain  nombre  d'articles  qui 
respirent  la  haine  aveugle  que  cet  auteur  semblait  avoir  conçue 
pour  les  principes  du  dix-huitième  siècle,  et  même  pour  ceux 
que  l'Eglise  gallicane  s'est  toujours  honorée  de  professer.  S'il  a 
amélioré  quelqties  articles  de  théologiens  ou  de  littérateurs,  il  a 
substitué  presque  partout  les  préjugés  aux  principes  ,  le  men- 
songe à  la  vérité  j  d'ailleurs,  il  a  fréquemment  reproduit  les  mé- 
prises de  son  modèle.  Un  tel  ouvrage  ne  devait  pas  avoir  de  par- 
tisans en  France j  il  en  a  trouvé  dans  une  portion  du  clergé,  que 
la  révolution  française  a  rendu  emicrai  ouvert  ou  déguisé  de  la 
puissance  civile  :  les  imprudens  éloges  prodigués  à  cette  compi- 
lation passionnée  ont  occasionné  l'édition  'lui  a  été  imprimée  à 
Pari',  l'année  dernière,  et  qui  doit  être  suivie  d'un  supplément  en 

10. 


i48  îxOTICE  SUR  LFS  BICT.  HIST. 

quatre  volumes.  Il  est  du  devoir  d'un  bon*  Français  de  signaler 
aujoui'd'hui  les  avantages  et  les  de'fauts  de  cet  ou\Tage. 

Les  mauvais  proce'des  de  l'abbe  de  Feller  n'empêchèrent  pas  les 
étrangers  de  rendre  Justice  au  Dictionnaire  de  l'abbé  Cliaudon. 
Une  société'  de  gens  de  lettres  italiens  en  publia,  en  1796,  à  Bas- 
sano,  une  traduction  très  augmentée.  Si  Ton  retrouve  trop  sou- 
vent dans  le  cours  de  l'ouvrage  les  méprises  écliappées  à  l'auteur 
français,  on  en  est  dédommagé  parles  articles  additionnels  qui  se, 
font  remarquer  par  une  grande  exactitude  et  par  des  dévcloppe- 
mens  convenables. 

C'est  un  ouvrage  trt'S  estimable  que  le  IVouweeiu  et  général 
Dictionnaire  biographique ,  dont  on  a  publié  à  Londres  une  édi- 
tion très  augmentée,  en  1798,  quinze  volumes  iD-8°.  5  mais,  le 
principal  avantage  de  ce  livre  est  de  donner  de  grands  dé'ails  sur 
les  hommes  célèbres  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  :  la  partie 
bibliographique  n'y  est  pas  traitée  avec  le  même  soin  que  dans  les 
dictionnaires  français.  Il  est  essentiel  d'ailleurs  de  faire  obscn  er 
que  beaucoup  d'articles  de  ce  Dictionnaire  sont  traduits  ou 
abrégés  de  l'ouvrage  français  de  ~S\.  Chaudon. 

En  1800,  Jean  U'atkins  fit  paraître  à  Londres,  en  un  seul 
volume  in-8'*. ,  un  Dictionnaire  biographique  et  historique  uni- 
versel ,  tiré  des  meilleurs  auteui's.  Ce  travail  a  été  favorablement 
accueilli,  puisqu'il  en  a  été  publié  une  troisième  édition ,  en  1807. 
M.  Watkins  est  en  général  un  observateur  judicieux;  il  est  plus 
exact  que  la  plupart  des  auteurs  biographes  anglais,  dans  lïn^ca- 
tion  des  ouvrages. 

Tel  était,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'état  des  diction- 
nah'es  historiques  les  plus  usuels.  Aucun  d'eux  ne  satisfaisait  plei' 
nement  les  hommes  instruits. 

«  IJn  bon  dictionnaii'e  làstorique ,  dit  le  savant  Chardon  de  la 
Rochette ,  est  un  livre  plus  essentiel  qu'on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment, parce  qu'il  est  l'extrait  d'une  infinité  d'ouvrages,  dont 
quelques-uns  sont  rares,  même  dans  les  grandes  communes.  Nous 
avions  projeté,  l'abbé  de  St.-L(-ger  et  moi,  d'en  donner  un.  Les 
fonds  pour  l'impression  étaient  trouvés;  mais,  la  compagnie  finan- 
cière qui  les  fournissait ,  ne  donnait  que  six  mois  pour  préparer 
l'édition,  et  nous  demandions  quatre  ans.  Je  m'étais  chargé  de  la 
rédaction,  parce  qu'ennuyé  du  patelinage  et  des  inutilités  de  ceux. 
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qui  existent,  je  voulais  que  mon  dictionnaire  contînt  seulement 
les  principales  ciixonstances  de  la  vie  de  chaque  personnage ,  la 
listedescse'crits,  avec  des  dates  sûres,  l'indication  des  e'ditions  rares 
et  somptueuses,  et  celles  qui  sont  recommandables  par  leur  bonté 
et  leur  utilité.  J'avais  exige'  qu'on  supprim^tles  re'flexions  ;  c'est  au 
lecteur  à  le  s  faire:  d'ailleurs,  un  dictionnaire  historique  doit  ména- 
ger Tamour-propre  des  nations ,  et  les  opinions  religieuses ,  poli- 
tiques et  littéraires  de  chacune.  ?^otre  dictionnaire,  exécuté  sur  ce 
pl.;n,  aurait  été  moins  volumineux  que  celui  de  Chaudon,  et 
aurait  renfermé  plusieurs  milliers  d'articles  de  plus  (i}.  » 

Il  est  à  regretter  que  deux  hommes ,  doués  d'une  aussi  vaste 
érudition ,  n'aient  pu  exécuter  leur  plan  de  dictionnaire  histo- 
rique. Pour  moi,  je  bornais  mes  vœux  à  l'amélioration  d'un  de 
nos  dictionnaires  les  plus  répandus,  tels  que  celui  de  Ladvocat 
ou  de  M.  Chaudon.  Ces  deux  ouvrages  avaient  été  ma  lecture 
favorite,  dans  le  cours  de  mes  études,  et  j'avais  toujours  recueilli 
des  matériaux  pour  les  perfectionner  et  les  compléter.  Dès  1807, 
JM.  Chardon  de  la  Rochette  a  eu  la  bonté  d'annoncer  aux  lecteurs 
du  Magasin  encyclopédique ,  que  je  m'occupais  de  ce  travail  (2). 

En  1810,  un  des  éditeurs  de  la  Biographie  universelle  \'int  me 
proposer  de  diriger  l'édition  qu'il  voidait  donner  d'un  Diction- 
naire historique.  Je  lui  demandai  six  mois  pour  préparer  la  pre- 
mière hvraison ,  et  deux  ans  pour  arriver  à  la  dernière.  Ces  délais 
parurent  trop  longs.  Le  libraire  ne  voulait  accorder  que  dix-huit 
mois  pour  la  totahté  de  ce  travail  j  je  ne  pus  donc  accepter  ses 
offres.  Depuis,  il  a  fort  étendu  son  plan  et  très  alongéle  tems 
convenable  pour  son  exécution  ,  puisque  la  Biographie  univer- 
selle, dont  la  première  livraison  parut  en  181 1 ,  n'en  est  encore 
qu'à  la  lettre  L,  quoique  déjà  composée  de  vingt-deux  volumes. 


(i)  Voyez  la  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'abbé  de  Saint- 
Léger ,  dans  le  Magasin  encyclopédique  du  mois  d'avril  1799,  ou 
dans  le  tome  2  des  Mélanges  de  l'auteur.  —  Paris  ,  1812  j  3  vol. 


(2)  Voyez ,  dans  le  mois  êi' Avril,  ou  dans  les  Mélanges  de  l'au- 
teur, tome  3,  l'analyse  de  mon  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes ,  dont  la  seconde  édition  très  augmentée 
sera  mise  sous  presse  dans  trois  mois. 
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Dans  le  même  tems,  des  propositions  du  même  genre  m'ont 
etc  faites  par  un  entrepreneur  de  livres.  La  manière  dont  il  a  violé 
ses  engagemens  envers  moi,  me  mit  dans  la  nécessite  de  renoncer 
'  à  toute  coopération  au  dictionnaire  qu  il  a  publie'  en  vingt 
volumes  in-S**.  Son  intention  e'tait  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion du  dictionnaire  de  MM.  Chaudon  et  Delandine.  Mais  le  peu 
de  soin  qui  a  été  rais,  soit  aux  retranchemens,  soit  aux  additions, 
fera  toujours  considérer  cette  édition  comme  le  propre  ouvrage 
de  l'éditeur.  La  plupart  des  articles  doivent  être  lus  avec  précau- 
tion} cependant,  parmi  ceux  qui  ont  été  fournis  à  l'éditeur,  il 
s'en  trouve  plusieurs  dans  lesquels  il  y  a  peu  à  reprendre. 

Ces  contrariétés  ne  m'ont  pas  empêché  de  continuer  mes  re- 
cherches. Tout  en  applaudissant  aux  livraisons  successives  de  la 
Biographie  unii>erselle ,  et  en  regardant  cet  ouvrage  comme  le 
meilleur  de  ceux  que  nous  possédons  en  ce  genre,  .je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  qu'on  y  trouve  des  omissions  très  remar- 
quables et  des  méprises  assez  nombreuses  ^  beaucoup  d'articles 
ont  trop  d'étendue;  d'autres  sont  trop  courts.  Il  est  d'autant  plus 
essentiel  de  relever  les  omissions  et  les  fautes  de  cet  ouvrage, 
qu'il  doit  être  à  l'avenir  d'une  .grande  autorité  pour  les  lecteurs. 

J'ai  cru  le  moment  actuel  favorable  pour  présenter  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  des  dictionnaires  que  je  viens  de  passer 
en  revue ,  à  commencer  seulement  par  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
édition  de  1759;  pour  celui-là,  les  remarques  seront  moins  de 
moi  que  d'un  homme  qui  a  passé  trente  ans  d'une  ^ie  laborieuse 
à  l'examiner  dans  tous  ses  points ,  et  qui  est  cité  à  l'article  Moréri 
pour  les  articles  qu'il  avait  fournis  précédemment  à  l'abbé 
Goujet  :  cet  homme  est  l'abbé  du  Masbaret,  ancien  curé  de  Saint- 
Léonard  en  Limousin,  mort  en  1782;  ses  remarques  manuscrites 
forment  six  gros  volumes  in-4''- ,  d'où  j'extrairai  seulement  quel- 
ques passages  relatifs  à  des  hommes  célèbres. 

Je  ferai  remarquer  les  meilleurs  articles  de  ces  difle'rens  dio- 
tionnaiies,  de  sorte  que  jaiuai  peut-être  autant  à  louer  qu  5 
blâmer,  dans  la  revue  que  je  me  propose  d'en  faire.  Mon  travail 
tend  donc  à  établir  une  espèce  de  concordance  entre  les  ouvrage? 
qui  sont  dans  beaucoup  de  mains.  Je  mettrai  le  lecteur  de  bonne 
foi  en  état  de  choisir,  relativement  à  l'objet  de  ses  recherches,  ce 
qui  aura  été  écrit  de  plus  exact,  ef  je  l'empêcherai  d'adopter. 
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comme  véiites  constantes ,  des  méprises  qui  6e  reproduisent  de- 
puis long-teras,  et  qui  ont  même  passe'  dans  la  Biographie  uni- 
^'crselle.  Mon  ti'avail  pourra  devenir  utile  à  tous  ceux  qui  possè- 
dent Tun  ou  l'autre  des  dictionnaires  que  je  \-iens  d'indiquer. 

Ant.  Alex.  Barbier. 
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DU  GÉNIE  DES  ITALIENS, 

ET 

DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LEUR  LITTÉRATURE. 

Depuis  que  les  nations  civilisées  ont  senti  le  besoin  de  con-^ 
naître  Içs  littératures  étrangères  ,  on  a  vu  paraître  sur  la  litté- 
rature de  l'Italie  des  jugemens  très  opposés,  et  presque  tou- 
jours dictés  par  les  préventions  d'un  orgueil  national,  plus  ou 
moins  exclusif.  Ainsi,  l'Allemand  accorde  peu  de  mérite  aux 
Italiens,  parce  qu'ils  n'ont  pas  adopté  les  idées  transcendantes 
de  Rant,  et  qu'ils  semblent  rejeter  le  genre  romantique  dans  le- 
quel ils  ont  pourtant  composé  les  premiers  chefs-d'œuvre  de 
leur  littérature;  l'Anglais  ne  leur  trouve  ni  la  profondeur 
de  la  pensée,  ni  la  force  du  sentiment,  qualités  qu'il  regarde 
comme  propres  à  lui  seul;  le  Français  lui-même  voudrait 
exiger  des  Italiens  cette  simplicité  de  style,  cet  emploi  de 
traits  spirituels  et  piquans ,  qui  lui  servent  à  donner  de  l'intérêt 
aux  sujets  les  plus  graves,  de  la  clarté  aux  discussions  les  plus 
abstraites.  Mais ,  ce  n'est  point  assez  de  faii'e  ces  divers  repro- 
ches à  la  littérature  de  l'Italie  ;  on  lui  impute  encore  des  défauts 
qui  appartiennent ,  soit  à  une  époque  particulière  ,  soit  à  une 
seule  classe  d'écrivains.  Que  l'on  nomme,  par  exemple,  un  au- 
teur quelconque,  vous  entendrez  aussitôt  répéter  ces  expressions 
si  ordinaires  de  concetti,  de  jeux  de  mots,  de  tours  d'esprit,  de 
clinquant,  etc. 

Sensibles  à  ces  imputations,  les  Italiens  se  sont  empressés  d'y 
repondre  par  des  apologies  peut-être  aussi  peu  fondées.  De-là  ce 
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continuel  étalage  de  leurs  fastes  littéraires,  qui,  en  prouvant  le 
mérite  bien  reconnu  de  leurs  ancêtres,  poHjTaient  fournir  aussi 
la  preuve  de  la  dége'nération  des  écrivains  modernes.  En  effet , 
que  les  Italiens  aient  devancé  les  modernes  dans  plusieurs  genres 
de  littérature,  comme  ils  avaient  eux-mêmes  été  précédés  par 
les  Latins,  et  ceux-ci  par  les  Grecs:  cela  est  incontestable. 

Ce  qu'il  nous  convient  de  rechercher,  c'est  le  rang  que  doit 
occuper  l'Italie  dans  la  république  des  lettres ,  aujourd'hui  cpe 
la  plupart  des  autres  nations  ont  fait  de  si  étonnans  progrès  dans 
la  civilisation  et  dans  les  beaux-arts  en  général.  Essayons  donc 
de  tracer  un  tableau  de  l'Italie  littéraire,  en  nous  mettant  en 
garde  contre  les  éloges  exagérés  des  uns  ,  et  les  injustes  critiques 
des  autres.  Au  lieu  de  répéter  ce  qu'elle  a  été,  il  sera  plus 
utile  d'indiquer  ce  qu  elle  est,  ou  mieux  encore  ce  qu'elle  pourrait 
devenir. 

Est-ce  un  effet  de  l'influence  des  causes  physiques  sur  les  qua- 
lités morales?  Mais,  celte  vigueur,  cette  fécondité  quela  nature 
déploie  dans  cette  belle  péninsule  ,  se  retrouve  dans  le  caractère 
des  hommes  qui  Thabitent.  Souvent,  il  est  vrai,  ces  premiers 
élémens  du  génie  restent  stériles;  mais,  partout  où  ils  ont  été  cul- 
tive's  et  développés  par  des  moyens  convenables,  ils  ont  pro- 
duit des  résultats  que  les  Italiens  peuvent  présenter  avec  orgueil 
aux  autres  nations.  D'après  les  observations  impartiales  que 
MM.  Portai  et  Ginguené  ont  publiées ,  l'un ,  sur  une  branche  des 
sciences  physiques  (i),  l'autre,  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Italie, 
il  serait  superflu  de  démontrer  que  cette  contrée  s'est  distinguée, 
avant  tout  autre  pays,  dans  les  divers  genres  de  littérature.  Re- 
marquons seulement  qu'à  peine  la  lumière  des  sciences  et  des 
lettres  brilla  de  nouveau  sur  l'Europe ,  elle  s'en  empara  la  pre- 
mière, et  se  plut  sans  cesse  à  la  propager,  à  la  transmettre,  dans 
les  siècles  suivans,  quelque  défavorables  qu'aient  été  trop  souvent 
les  circonstances. 

Au  quatorzième  siècle,  on  vit  naître  presque  perfectionnée, 
grâce  au  génie  du  Dante  ,  de  Pétrarque  et  de  Bocace ,  cette  lan- 
gue qui ,  malgré  l'abus  qu'on  en  a  fait  quelquefois ,  se  distinguera 


(i)  Anulomie  ,  par  M.  Portai. 
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to-iijours  par  la  force,  par  la  grâce  et  par  l'elegance.  Dans  le  siè- 
cle suivant ,  on  se  livra  généralement  à  des  e'tudes  plus  solides , 
qui  ameBcrent  une  communication  directe  avec  les  anciens,  que 
la  barbarie  des  tems  avait  tout-à-fait  separe's  de  nous. 

Le  seizième  siècle ,  profitant  de  l'expérience  et  des  lumièi-es  ac- 
quises dans  les  deux  siècles  pre'cédens ,  essaya  d'e'galer  et  même 
de  surpasser,  en  plusieurs  genres,  ces  anciens  à  peine  connus 
depuis  peu  ,  et  que  déjà  Ton  savait  appre'cièr.  Alors,  toutes  les 
branches  de  la  littérature  devinrent  fécondes;  chaque  rameau 
produisit  des  fruits  :  mais,  cette  abondance  même  nuisit  peut- 
être  à  la  gloii=e  que  Tltalie  aurait  dû  en  retirer.  Les  seules 
productions  qui  brUiaient  d'un  éclat  extraoïdinaire  fixèrent  l'at- 
tention- Chacun  s'attacha,  suivant 'Son  goût,  à  quelque  génie  dis- 
tingué dans  tel  ou  tel  genre,  et  négligea  de  rechercher  si  les  au- 
tres genres  n'offraient  pas  aussi  des  auteurs  recommandables. 
Les  uns ,  par  exemple ,  ne  surent  voir  dans  la  littérature  italienne 
que  des  conteurs  ou  des  poètes  ;  d'autres ,  que  des  historiens  ou 
des  écxivains  politiques.  On  ne  cita  dès -lors  que  l'Arioste,  le 
Tasse,  les  Arétin,  les  Strapparola ,  les  Machiavel  et  les  Guic- 
ciardis  ;  on  oublia  les  philosophes  et  les  physiciens  qui  avaient 
entrepris  les  premiers  de  tracer  l'histoiie  de  la  nature,  ceux  qui 
créèrent  la  physique  expérimentale  et  la  véritable  méthode  de 
raisonner.  Tels  sont  les  Cesalpini,  les  Aldrovandi,  les  Acqua- 
pcndent&,les  Falloppe,  les  Cardan,  les  AronzioetlesTelesin, etc., 
qui  jetèrent  les  fondemens  de  l'école  de  Bacon  et  de  Locke,  de 
celle  de  Galilée  et  de  Newton.        ■ 

Malgré  la  corruption  du  style  qui  s'introduisit  dans  la  littéra- 
ture ,  le  dix-septième  siècle  ne  se  fait  pas  moins  remarquer  par 
la  même  fécondité  d'imagination  et  le  même  génie;  et  si-,' à  cette 
époque,  on  prit  une  fausse  direction  ,  il  faut  reconnaître  que  ce 
ne  fut  pas  sans  de  grands  efforts  de  l'esprit,  dont  une  nation 
très  civilisée  était  seule  capable.  On  aurait  cejieadant  tort  de 
croire  qu'il  n'y  avait  alors  que  des  Blarini  et  des  Achilîini.  C'est 
vers  la  moitié  de  ce  siècle  que  Galilée  fonda  son  école  ,  quefs'é- 
leva  l'Académie  du  Cinœnto  ,  et  qu'un  nombre  prodigieux  d'é 
•cx'ivains,  tels  que  les  Viviani,  les  Castelli,  les  Rc'di,  les  Maga- 
lotti,  etc.,  associèrent  la  littérature  à  la  philosophie,  en  employant 
les  rooyens  de  la  première  pour  exposer  les  théories  de  l^iutre. 
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De  même  ,  clans  la  foule  de  ceux  qui  suivaient  les  enseignes  bril- 
lantes de  IMarini ,  lequel  avait  usurpé  Tempire  du  Parnasse ,  on 
TÏt  toujours  des  Italiens  sensés  reprocher  à  leurs  concitoyens 
égares  leur  amour  pour  le  clinquant,  avant  qu'il  leur  fût  im- 
pute par  les  étrangers.  Enfin ,  ce  fut  encore  au  dix  -  septième 
siècle  que  le  célèbre  J.-V.  Gravina ,  non-seulement  enseigna  les 
principes  du  contrat  social,  avant  que  J.-J.  Rousseau  en  eût  exa- 
géré les  conséquences ,  mais  encore  renversa  l'école  de  Marini,  et 
releva  les  autels  du  bon  goût,  par  ses  préceptes  et  par  son  exem- 
ple ,  et  surtout  en  fondant  à  Rome  cette  Académie  des  Arcades , 
d'où  sortirent  les  nombreuses  réunions  littéraires  qui  se  multi- 
plièrent dans  toute  Tltalie.  On  doit  aux  élèves  de  Gravina  et  à 
l'Académie  des  Arcades  des  écrivains  tels  que  Guidi,  Zoppi, 
Caraccio,  Métastase,  etc.  On  leur  doit  encore  de  voir  l'Italie 
bientôt  guérie  de  cette  contagion  du  bel  -  esprit ,  qui  né 
l'avait  pas  attaquée  seule ,  nwis  qui  avait  envahi  presque  toute 
l'Europe. 

Malgré  ces  preuves  éclatantes  du  génie  des  Italiens  ,  on  les  a 
crus  inférievu's  aux  autres  nations,  sous  le  rapport  de  l'étendue  et 
de  la  pi'ofondcur  des  connaissances  ,  à  cause  de  la  nature  de  leurs 
gouvernemens  ,  qu'on  supposait  se  devoii'  produire  que  des  es- 
prits aussi  petits  et  restreints  qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  Une  telle 
cause  n'est  certainement  pas  sans  influence  5  mais ,  il  ne  faut  pas 
en  exagérer  les  eflets.  Si  l'Italie,  dans  sa  division  politique,  ne 
présente  pas  une  capitale  comme  Paris  ou  Londres  ,  où  se  réu- 
nissent ,  dans  un  foyer  général,  toutes  les  lumières  de  la  nation, 
pour  se  répandre  ensuite  et  circuler  dans  toutes  les  veines  du 
corps  social  ;  elle  s'indemnise  en  quelque  sorte  de  ce  désavan- 
tage ,  par  le  grand  nombre  de  petits  foyers  subalternes  que  cha- 
cune de  ses  provinces  prend  soin  d'alimenter.  Chaque  Etat , 
quoique  très  borné  ,  a  voulu  ligurer  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances ,  et  souvent  a  prétendu  à  la  gloire  de  la  supériorité. 
De-là  ce  nombre  prodigieux  d'établissemens  littéreires,  de  biblio- 
thèques ,  d'académies  ,  d'observatoires  ,  d'écoles  ,  d'universités , 
et  par  conséquent  de  gens  de  lettres  qu'on  ne  rencontre  nulle  part 
ailleurs  dans  la  même  proportion.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  capitales  telles  cpie  Milan,  Florence  ,  Naples  ,  Rome,  Ve- 
nise, Turin,  etc.,   qu'on  peut  jouir  d'uu  pareil  spectacle  ;  mais 
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aussi  dans  les  villes  du  second  et  du  troisième  ordre  ,  comme  Pa.- 
vie ,  Bologne  ,  Padoue  ,  Pise,  Brescia  ,  Vérone,  etc. 

On  ne  saurait  nier  pourtant  que  de  cette  division  de  l'Italie  en 
petits  Etats  ,  dont  chacun  a  son  e'cole  particulitre ,  U  ne  soit  ré- 
sulte' une  grande  diversité  d'opinions  et  de  goûts,  qui  n'a  pas 
seulement  excité  l'émulation  ,  mais  aussi  produit  des  rivalités  • 
haineuses  et  des  dissensions.  Chaque  pays  a  voulu  faire  prévaloir 
son  école,  ses  savans  ,  ses  poètes  ,  ses  artistes.  Souvent  ils  sem- 
blent n'avoir  rien  de  commun  entre  eux.  Ainsi ,  on  a  distingué 
dans  les  beaux-arts  Técole  florentine,  la  romaine,  la  vénitienne  , 
la  lombarde,  etc.  Le  célèbre  Lanzi  (Storia piîtorica  deW Italia)  a 
reconnu  quatorze  écoles  bien  distinctes  dans  la  peinture  :  on 
observe  la  même  multiplicité  d'écoles  dans  la  littérature  et  dans 
la  philosophie.  Mais ,  ce  qui  est  plus  remarquable ,  cesmêmes  écoles 
ont  quelquefois  produit  des  espèces  de  seetes  ennemies.  Envoyant 
la  guerre  qu'Annibal  Caro  et  les  Romains  firent  à  Castelvetro  et 
aux  Modénais,  celle  que  Salvati  et  les  académiciens  de  la  Crusca 
firent  au  Tasse  et  à  ses  admirateurs ,  celle  que  Muzio  et  les  Lom- 
bards fii'ent  à  leur  tour  à  Varchi  et  aux  Florentins ,  on  est  tenté 
de  croire  que  les  factions  des  Guelphes  et  des  Gibelins  n'étaient  \ 
pas  encQ^'e  ^teintes.  La  même  animosité  et  les  mêmes  luttes  ont 
souvent  eu  Ueu^aw  «ein  de  telle  ou  telle  université,  dont  les 
professeurs  et  les,  étudians  se  divisaient  en  deux  partis  toujours 
prêts  à  combattre.     •  ■    ,       ; 

C'étaient  là,  sans  doute,  des  excès  condamnables;  mais,  ils  at- 
testaient rimaginatiçn  aixiente   et  l'enthousiasme  des    Italiens , 
qui  ne  sont  pas  aussi  disposé^  qu'on  a  paru  le   croire  à  se  sou- 
mettre aux  oracles  et  à  l'autorité  d'autrui.  On  peut  dire,   au 
contraire ,  qu'à  peine  commencèrent- ils  à  se  réveiller  de  leur  long 
sommeil ,  ils  voulurent  se  dédommager  de  leur  servitude  poli- 
tique ,  par  une  espèce  d'indépendance  philosophique.  L'Italie  a 
toujours  eu  des  philosophes  plus  ou  moins  hardis,  mais  jamais    • 
de  sectes   dominantes  ;  chacun  a  voulu  jienser  à   sa  manière.    "^ 
Quoique  célébrés  et  même  suivis  pendant  quelque  tems  ,  ces  phi- 
losophes étaient  bientôt  combattus  ou  négligés  j  et ,  de  tant  d* 
maîtres  et  de  chefs,  aucun  n'a  pu  conserver  son  empire  ou  sa  ' 
|)répondérance.  Bacon  et  Locke  fondent    une  école  en  Angle- 
terre, cl  laissent  des  disciples  dignes  de  1 1  conseivei' ;  Iks  Fraucaib 
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proclampnt  Descartes ,  et  demeurent  teDenuetit  fidèles  à  ses  lois!, 
qu'ils  sont  presque  les  derniers  de  TEurope  à  reconnaître  les 
the'ories  de  Newton  5  les  Allemands  deviennent  et  restent  tous 
leibnitziens  ou  kantistes.  Opcndant  ,  CampanclLi ,  parmi  les 
Italiens  ,  fait  tous  ses  efl'orts  pour  répandre  et  accréditer  la  phi- 
losophie de  ïclesîo,  et  c'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  en- 
tend nommer  une  école  philosophique  en  Italie  ;  mais  elle  dis- 
paraît tout-à-coup  avec  la  fortune  de  Campanella.  On  peut  faire 
la  même  observation  sur  Cardan,  sur  Bruno,  sur  tant  d'autres 
qui,  peut-être,  auraient  exercé  plus  d'influence  ailleurs.  D'.iprès 
tant  d'exemples  ,  n'est-on  pas  fondé  à  croire  que  Descartes  , 
Leibnitz  et  Locke  n'auraient  peut-être  pas  obtenu  leurs  brillaus 
succès  clîè7.  les  Italiens  ? 

Mais ,  il  ne  fairt  pas  confondre  l'école  de  l'homme  avec  celle  de 
la  nature.  Celle  -  ci  est  commune  à  tous  les  hommes,  à  tous 
les  peuples-,  à  tous  les  siècles.  Sons  ce  rapport,  l'école  de  Ga- 
a\f"  lilée  ,  comme  celle  de  Newton,  ne  présente  point  de  caractère 
particulier  et  national ,  parce  qu'uniquement  fondées  sur  l'ex- 
périence ,  la  raison  et  la  vérité,  elles  se  trouvent  placeesjiors 
du  domaine  de  l'imagination.  L'école,  ou  plutôt  la  méthode  de 
Galilée  et  des  académiciens  du  '  Cimèntfi ,  s'est 'toujours  con- 
servée e?n>  Italie:  les  Piazza,  les  Oriani,les  Galvani,  les  Vblta,étc., 
ne  sont,  sons  ce  rapport,  que  leurs  disciples.  Mais  ,  pour 
le  reste  des  opinions  et  des  hypothèses  ,  il  n'y  a  point  d'école 
distincte  et  permanente,  à  moins  qu'on  ne  Teviille  regarder 
comme  teHe  l'école  qui  n'admet  d'^autre  priiicipe  que  la  liberté 
de  penser ,  tant  q;n'on' peut  l'exercer  impunément,    i  -n''^  "t 

En  eflet ,  je  le  répète,  ce  furent  les  Italiens  qui,  aussitôt  qu'ils 
perdirent  entièrement  l'indépendance  politique,  donnèrent  les 
premiers  à  l'Europe  l'exemple  de  Tindépendance  plûlosophicfue. 
Oh  pourrait  prouver  ici,  et  je  m'attacherai  peut-être  un  jour 
à  le  démontrer,  que  la  révolution  des  esprits,  qui  fit  tant  de 
progrès  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ,  avait  commence 
dès  long  -  tems  en  Italie ,  où  elle  aurait  eu  le  même  succès  , 
peut  -  être  même  un  plus  gi-and  encore ,  si  les  Italiens  eussent 
eu  moins  d'obstacles  à  vaincre ,  ou  s'ils  se  fussent  trouvés  dans 
des  circonstances  plus  favorables. Mais, les  conséquences  funestes 
qu'eut  cette  révolution  pour  la  plupart  de  ses  auteurs  ,  détour- 
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uèrent  peu  à  peu  les  Italiens  de  l'analyse  dangereuse  de  certaines 
opinions  qui  tenaient  de  tiop  pi  es  à  la  politique  ou  à  la  religion. 
Le  sort  de  tant  dVrrirains,  frappes  par  un  fanatisme  aveugle  et 
féroce,  et  plus  encore  le  danger  qui  menaça  les  jours  de  Galilée 
et  de  tant  d'autres,  justifient  la  circonspection  de  leurs  suc- 
cesseurs. Sans  doute  ,  il  ne  seraient  pas  restés  inférieurs  dans 
ce  genre  de  connaissances ,  ceux  qui  ont  montré  tant  de  supé- 
riorité dans  tous  les  autres.  Il  y  aurait  donc  de  l'injustice  à  leur 
faii'c  un  reproche  de  ce  que,  devenus  par  ces  obstacles  et  les 
persécutions ,  de  plus  en  plus  timides  et  indifférens  ,  ils  n'ont  pas 
suivi  l'exemple  de  leurs  imitateurs  plus  heureux. 

Toujours  me  paraît-il  bien  prouvé  que  ce  qui  caractérise  les 
Italiens,  c'est  une  grande  fécondité,  une  verve  prodigieuse,  une 
singulière  flexibilité  d'esprit.  Leur  talent  d'improviser,  qui  paraît 
si  extraordinaire  aux  étrangers,  et  que  l'on  croit  ne  devoir  at- 
tribuer qu'aux  ressources  d'une  langue  abondante  et  flexible, 
est  ,  comme  cette  langue  elle  -  même  ,  l'eflét  de  ce  génie  ar- 
dent, de  celte  imagination  vive,  c[ui  les  force,  pour  ainsi  dire, 
d'improviser,  même  lorsqu'il  s'agit  de  réfléchii"  et  de  philosopher. 

ÎMais,  il  en  faut  convenir,  les  études  et  les  travaux  de  l'esprit, 
auxquels  se  livre,  dans  les  villes  d'Italie,  une  classe  seulement 
de  la  société,  établissent  une  séparation  très  marquée  entre  cette 
classe  et  le  reste  de  la  population  ,  qui  n'a  que  peu  ou  point  de 
mojens  de  s'approcher  des  hommes  instruits,  et  de  profiter  de 
leurs  lumières.  lien  résulte  qu'il  y  a,  dans  chaque  ville,  deux 
peuples  bien  plus  distincts  que  dans  les  autres  villes  de  l'Europe. 
Leurs  mœurs,  leurs  idées  diffèrent  entièrement  ;  surtout  leur 
langue.  En  effet,  la  langue  italienne  (celle  qu'a  façonnée  le  gé- 
nie) est,  dans  sa  prose  et  plus  encore  dans  ses  vers,  bien  supé- 
rieure à  l'intelligence  du  vulgaire.  Si  l'on  excepte  la  Toscane, 
Rome  et  quelques  autres  villes,  dans  tout  le  reste  de  l'Italie 
le  vulgaire  n'a  que  très  peu  ou  point  de  rapports  avec  la  classe 
des  savans.  De-là,  il  arrive  souvent  que  ceux  -  ci  sont  comme 
étrangers  ou  inconntis  dans  leur  propre  pays.  Frédéric  III  et  les 
amateurs  de  sa  tactique  connaissaient  l'ouvrage  que  le  marquis 
Palmieri ,  Napolitain,  avait  pubUé  sur  l'ai't  de  la  gueiTe  (  Consi- 
derazioni  sopia  laite  délia  giieira,  2  vol.  in-^".  )•  Joseph  ÎI  ar- 
rive ù  Naples  ^  il  veut   voir    cet  écrivain   qui  vivait  presque 
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oublie  dans  sa  retraite  ;  on  est  t'tonne'  qu'un  homme  ignoré 
par  ses  conoitoyens,  soit  célèbre  chez  les  étrangers.  Je  pour- 
rais en  dire  autant  de  Vico,  de  Filangieri  et  de  tant  d'autres 
qui  n'ont  eu  un  nom  parmi  leurs  compatriotes,  que  d'après  la 
cele'brité  que  des  étrangers  plus  justes  et  plus  c'claiiés  leur  ont 
accorde'f. 

Voilà ,  selon  moi ,  d'après  quelles  données  il  faut  envisager 
ritalie  littéraire  :  c'est  aussi  en  ne  les  perdant  point  de  vue 
que  je  vais  essayer  d'examiner  l'état  actuel"  de  la  littérature  en 
Italie,  et  d'apprécier  le  mérite  des  écrivains  qui  s'y  sont  distin- 
^és  récemment ,  ou  qui  s'y  distinguent  encore  aujourd'hui.  Qu'on 
ne  m'accuse  pas  de  prédilection  pour  les  Italiens.  Quels  que  soient 
^vJÉ  les  rapports  ou  les  souvenits  qui  me  lient  à  l'Italie  ,  elle  n'est  à 

€St  mes  veux  qu'une  province  de  la  république  des   lettres  euro- 

^v.^  péenne.  La  France  ne  peut  voir  qu'avec  intérêt  une  nation  voi- 

sine ,  qu'elle  a  appris  à  estimer,  parcourir  avec  elle  la  même 
carrière,  et  tendre  au  même  but  ;  et  l'Italie  doit  se  réjouir  à  son 
tour  de  se  voir  de  plus  en  plus  rapprochée  d'une  nation  avec 
laquelle  elle  se  trouve  liée  par  tant  de  rapports. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

Salfi. 
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FAITES    EN    EGYPTE    ET    EN    NUBIE. 

Daks  un  moment  où  la  mine  de  découvertes,  exploitée  par  l'Ins- 
litut  d'Egjpte,  est  suivie  par  les  voyageurs  anglais  avec  le  plus 
grand  succès ,  j'ai  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  plaisir  quelque» 
détails  positifs  sur  celles  de  ces  découvert&s  qui  sont  les  plus 
récentes. 

On  a  fait  des  recherches  très  curieuses  tant  en  Nubie,  qu'à 
Thèbes  et  aux  pyi-amides  de  Gyzch  j  je  parlerai  d'abord  ici  det 
fouilles  qu'on  vientd'exécuter  aux  pyramides.  On  doit  au  courage, 
à  la  persévérance  età  la  sagacité  d'un  voyageur  italien,  M.  Belzoni, 
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rouverture  de  la  deuxième  pyramide,  appelée  aussi  Pyramide  de 
Cephren ,  qu'on  avait  juge'c  impossible ,  ou  du  moins  tente'e  sans 
succès.  Il  est  parvenu  à  pe'ne'trer  dans  les  deux  canaux  inclinés  et 
parallèles,  qui  conduisent  jusqu'au  centre  de  l'édifice;  la  relation 
de  sa  découverte  se  trouve  dans  le  dernier  numéro  du  Quarterly 
Review.  Depuis,  j'ai  reçu  d'Egypte  une  notice  fort  claire,  et  même 
une  figure ,  avec  des  explications  de  l'intérieur  de  la  pjTamide. 
Voici  l'extrait  de  cette  notice.  A  peu  prés  au  neuvième  de  la  hau- 
teur de  la  face  tournée  vers  le  nord,  M.  Belzoui  a  aperçu  , 
après  de  longues  recherches,  un  bloc  de  granit,  dont  les  faces 
supérieure  et  inférieure  ,  au  lieu  de  poser  de  niveau  comme  les  • 
autres  pierres,  sont  inclinées  à  l'horizon;  c'est  là  qu'aboutit  un 
canal  de  même  dimension,  c'est-à-dire,  haut  d'environ  3  pieds ,• 
6  pouces,  et  large  de  4  pieds.  Il  a  io6  pieds  8  pouces  de  longueur, 
«t  s'arrête  au  plan  horizontal  de  la  base  ;  il  est  tout  entier  revêtu 
de  granit  parfaitement  travaillé.  Là  il  rencontre  un  canal  horizon- 
tal plus  ftlevé,  qui,  après  une  longueur  de  i88  pieds  environ, 
conduit  à  la  chambre  principale ,  placée  au  centre  même  de  la 
base.  Cette  chambre  a  46  pieds  3  pouces  de  long,  sur  16  pieds 
3  pouces  de  large,  et  25  pieds  de  haut. 

Peu  après  la  rencontre  de  ces  deux  canaux ,  est  une  autre  com- 
munication, aussi  inclinée,  qui  retourne  vers  le  nord.  On  des- 
cend d'abord  dans  cette  direction,  suivant  une  ligne  longue  de 
48  pieds  et  demi;  puis,  on  parcourt  un  conduit  horizontal  de 
.55  pieds;  enfin,  on  remonte  im  canal  de  47  pieds  et  demi  de  long, 
jusqu'au  pied  de  l'apothème  de  la  face  septentrionale  ;  le  paliei" 
ou  conduit  horizontal  mène  à  une  chambre  longue  de  32  pieds, 
large  de  10 ,  et  haute  de  8  pieds  4  pouces:  on  y  a  trouvé  des  nom'; 
écrits  en  grec.  Le  canal  qui  remonte  vers  la  base  est  obstrué  par 
de  grosses  pierres. 

Ainsi,  deux  ouvertures  percées  dans  la  face  du  nord  condui- 
saient dans  lintérieur,  l'une  pratiquée  au  niveau  du  sol,  l'autre 
placée  à  63  pieds  environ  de  la  hauteur  oblique ,  ou  54  pieds  en- 
viron de  hauteur  perpendiculaire  (i). 


(i)  Dans  le  dessin  que  j'ai  reçu  d'Egypte,  l'onverliire  est  pl3u.ce 
eocore  plus  haut. 
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Cette  disposition  intérieure  diffère  de  celle  de  la  grande  pyra- 
mide. On  sait  que,  dans  cette  dernière,  il  n'y  a  qu'une  seule  route 
ù  suivre  pour  pénétrer  jusqu'à  la  chambre  principale  ,  et  que 
celte  route  est  divisée  en  deux  parties;  l'une  descend,  l'autre 
monte  vers  l'axe  et  l'atteint  au  tiers  de  sa  hauteur.  Il  y  a  encore 
d'autres  diÔe'rences  dignes  d'être  remarque'es. 

1°.  Dans  la  grande  pyramide,  l'ouverture  principale  est  au 
douzième  précisément  de  la  hauteur  de  rapotliêrae.  Dans  la 
deuxième  pyramide,  elle  est  beaucoup  plus  haut. 

z**.  La  chambre  principale  est  au  tiers  de  l'axe,  dans  la  pre- 
mière j  elle  est  au  niveau  de  la  base,  dans  la  seconde. 

3**.  Dans  celle-ci,  l'angle  d'inclinaison  des  canaux  est  de 
2G  pouces  ;  il  n'est  que  de  22  pouces  et  demi,  dans  la  première. 

Mais  on  ti-ouve  ici,  comme  dans  la  grande  pyramide ,  despoi'tes 
en  granit  d'un  genre  singulier,  qui  devaient  se  fermer  du  haut 
eu  bas,  par  la  chute  d'une  énorme  pierre  en  granit,  et  qu'on 
pourrait  appeler  des  portes  à  bascule  ;  leur  largeur  est  de  6  pieds 
et  demi.  Ces  pierres  semblent  aujourd'hui  suspendues  en  l'air, 
quoiqu'elles  posent  en  efiét  sur  de  petites  saillies.  On  remarque 
aussi,  dans  l'une  et  dans  l'autre  pyramide,  qu'il  existe  également 
deux  chambres;  enfln,  qu'il  y  a  deux  trous  carrés  et  profonds, 
pratiqués  dans  les  parois  de  la  chambre  du  milieu.  L'issue  de  ces 
ouvertures  mystérieuses  nest  pas,  comme  on  a  trouvé  dans  la 
chambre  centrale,  un  sarcophage  en  granit  à  fleurdu  sol,  longde 
S  pieds,  large  de  3  pieds  6  pouces ,  profond  de  2  pieds  3  pouces, 
c'est-à-dire ,  de  grandeur  à  recevoir  un  homme.  M.  Belzoni ,  qui 
avait  ramassé  un  deljris  d'ossemens  dans. cet  endroit,  le  remit  au 
major  Fitz-Clarence,  qui,  à  son  retour  à  Londres,  en  fit  hommage 
au  prince  régent.  Cet  os.  qu'on  croyait  d'abord  être  un  fcmur  hu- 
main, fut  soumis  à  l'examen  de  sir  Everard  Home,  président  du 
collège  de  Chii'urgie  de  Londres  ;  tout  examen  fait ,  le  collège  dé- 
clara (si  l'on  s'en  rapporte  au  Quarterly  leuiew)  quecetossement 
n'avait  pu  appartenir  à  aucun  homme,  et  qu'il  provenait  d'une 
vache.  On  a  voulu  tirer  de  ce  fait  diverses  conséquences,  mais  elles 
sont  prématurées.  Fn  effet,  la  pyramide  a  été  violée,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles.  On  y  a  trouvé  une  inscription  arabe,  tracée  dans  la 
chambre  centrale  sur  le  mur  de  l'ouest,  et  ayant  même  pour  ob- 
jet de  faire  connaître  yue  le  monument  a  été  ouvert,  sous  le  sultaa 
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Ail-Mahomet  I^*",  avec  le  titre  de  Ugloch,  par  des  architectes 
nommes  Mahomet  el  Aghar  et  Otraan  (i).  Or,  on  ignore  absolu- 
ment combien  de  tems  la  pyramide  est  reste'e  ouverte  ;  il  paraît 
même  qu'elle  n'a  etë  bouchée  que  par  la  chute  des  morceaux  du 
revêtement  ou  par  les  sables  de  Libye.  Qui  pourrait  donc  affir- 
mer à  quelle  circonstance  fortuite  on  doit  la  pre'sence  d'un 
os  d'animal  dans  la  chambre  de  ta  pyramide?  Si  le  cercueil 
lui-même  n'avait  pas  été  violé  précédemment,  et  qu'en  l'ouvrant 
pour  la  première  fois  on  eût  recueilli  de  pareils  ossemens,  ou 
plutôt  une  momie  d'animal  bien  embaumée  et  soigneusement  con- 
servée dans  l'intérieur ,  il  serait  permis  de  fahe  une  hypothèse 
plus  ou  moins  probable,  je  ne  dis  pas  sur  la  destination  de  l'é- 
difice, mais  sur  celle  du  sarcophage  ■  Mais ,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  on 
a  trouvé  le  couvercle  dérangé,  à  moitié  ouvert  j  il  est  donc  difficile 
de  se  permettre  des  conjectures,  juscfu'à  ce  que  le  fait  soit  décrit 
avec  une  certaine  exactitude.  Au  reste,  par  la  notice  que  j'ai 
reçue,  il  paraîtrait  qu'on  a  trouvé  réellement  dans  le  sarcophage 
plusieurs  débris  embaumés. 

La  partie  inférieure  de  la  seconde  pyramide  est  taillée  dans  le 
roc,  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  i4  piedsj  ainsi,  le  gi'and  canal 
horizontal  pai-aît  entièrement  excavé.  Quant  aux  communications 
inférieures  à  la  base ,  elles  ont  toutes  été  creusées  dans  le  rocher. 
Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  le  revêtement  conservé  de  cette  pyra- 
mide, ni  sur  d'autres  points  intéressans,  et  je  finis  cet  article  eu 
rapportant  la  dimension  de  l'édifice. 

Suivant  M.  Belzoni,  la  base  a  684  pieds  anglais.  J'ai  été  curieux 
de  comparer  cette  mesure  avec  celle  que  j'ai  prise  moi-même,  il  y 
a  dix-neuf  ans.  La  conformité  qui  existe  entre  l'une  et  l'autre 
paraîtra,  j'espère,  une  preuve  de  leur  justesse.  Mesurant  cette 
base,  au  mois  de  novembre  1799,  j'ai  trouvé  que ,  sur  la  face  du 
nord,  elle  avait  207  mètres  90  centimètres  (2).  Or,  les  684  pieds 
anglais  font  208  mètres  89  centimètres^  différence,  49  centi- 
mètres seulement,  ou  moins  d'un  demi-mètre.  Il  faut  observer 
que  le  degré  inférieur  est  plus  haut  et  plus  large  que  ceux  qui 

(i)On  ignore  la  date  à  laquelle  ces  noms  se  rapportent. 
(2)  Voyez  la  Descnption  de  l'Egypte  (Antiq.  Mém. ,  t.  a.) 
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suivent,  et  qu'il  est  en  forme  de  socle  ;  c'est  ce  qu'on  TeiTa  figuré 
et  décrit  en  détail ,  au  cinquième  volume  de  l'atlas  de  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte. 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  possédât ,  en  Europe ,  l'inscription 
arabe  tracée  dans  la  saUe  du  milieu ,  ainsi  que  celles  qui  ont  paru 
écrites  en  langue  copte,  et  qui  recouvrent  les  parois  des  canaux 
inférieurs  de  la  pyramide.  Enfin,  on  serait  curieux  de  connaître 
la  forme  exacte  et  la  nature  d'un  fragment  de  métal  qui  a  été 

trouvé  dans  la  chambre  centrale  de  l'édifice 

Le  capitaine  génois  Caviglia  a  entrepris  à  ses  frais  des  travaux 
fort  étendus,  aux  environs  de  la  gi'ande  pyramide.  Le  voyageur 
français  qui  m'a  transmis  la  notice  précédente,  écrit  qu'il  a  vu 
lui-même  toutes  les  parties  intérieures,  découvertes  par  M.  Cavi- 
glia. Le  corridor  qui  sert  d'entrée  a  été  si  bien  delDlayé,  que, 
jusqu'à  une  certaine  distance,  l'on  marche  à  peu  près  debout.  Ce 
corridor,  long  de  près  de  3oo  pieds,  aboutit  à  une  grande  cham- 
bre placée  à  i5o  pieds  au-dessous  de  la  pyramide.  Avant  d'ar- 
river à  cette  chambre,  on  trouve  à  droite  l'entrée  du  fond  du 
puits  5  on  le  remonte,  quoique  avec  peine,  par  le  moyen  de  pierres 
saillantes  qui  forment,  par  intervalle,  des  espèces  de  degrés.  Ce 
puits  a  80  pieds  jusqu'à  son  embouchure  déjà  connue  et  placée 
à  la  rencontre  des  canaux  qui  mènent  aux  chambres  du  roi  et  de 
la  reine.  Il  n'a  donc  rien  de  mystérieux:  il  semble  uniquement 
fait  pour  servir  de  passage,  et  ce  qui  confinne  cette  idée,  c'est 
la  direction  oblique  du  puits. 

Le  sphinx  a  été  aussi  l'objet  de  plusieurs  fouilles.  Entre  les 
•  jambes,  on  a  découvert  une  entrée  de  temple  d'une  grande  di- 
mension. Enfin ,  l'on  a  trouvé  un  nouveau  canal ,  que  Ton  croit 
dirigé  du  sphinx  à  la  grande  pyramide. 

Le  même  M.  Belzoni  a  fait  ouvrir,  dans  la  célèbre  vallée  des 
tombeaux  des  rois  à  Thèbes  ,  plusieurs  nouvelles  catacombes  , 
dont  l'une  surtout  présente  un  giand  intérêt.  Fermée  depuis  bien 
des  siècles  aux  Européens ,  elle  a  conservé  toute  la  fraîcheur  de 
ses  peintures  5  on  y  a  trouvé  des  coffres  de  momies  intacts  et  en- 
core à  leur  place,  et  un  magnifique  sarcophage  d'albâtre,  long  de 
9  pieds  5 pouces,  sur  3  pieds  9  pouces  de  large.  Il  est  tout  couvert 
de  sculptures  déUcatement  travaillées.  La  longueur  du  tombeau 
est  de  3og  pieds.  Les  couleurs  des  tableaux  sont  éblouissantes , 
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sartout  le  jaune  et  le  bleu.  La  multitude  de  sujets  qui  sont 
peints  sur  les  murailles  me'riterait  d'être  dessinée  et  publie'e.  De- 
puis que  le  monde  savant  et  le  public  jouissent  des  peintures 
copiées  par  les  artistes  français  et  publiées  dans  la  Description  de 
l'Egypte  (Antiq. ,  tom.  ii.  ),  on  a  pu  se  faire  une  idée  de  là 
richesse  infinie  ,  et  presque  inexplicable  ,  de  ces  sépultures 
royales.  Par  la  beauté  des  meubles  et  des  costumes  qui  les  déco- 
rent, on  peut  juger  des  omemens  et  des  précieux  détails  que  pré- 
sente un  tombeau  qui  n'avait  pas  encore  été  ouvert.  Cependant, 
il  est  arrivé  ici  ce  que  nous  avons  souvent  observé  en  Egypte. 
Les  Arabes  affirmaient  par  serment  que  telle  catacombe  n'avait 
jamais  été  visitée,  et  faisaient  prix  pour  l'ouvrir:  une  fois  l'ori- 
fice déblayé,  on  s'empressait  d'entrer  dans  l'intérieur,  et  l'on 
apercevait  les  traces  visibles  du  séjour  des  Arabes.  Leur  usage 
est  de  boucher  les  issues ,  et  de  se  faire  payer  chaque  fois  qu'ils 
les  ouvrent  pour  de  nouveaux  venus.  La  grande  catacombe  dé- 
couverte par  M.  Belzoni avait  aussi  été  ouverte,  mais  à  une  époque 
fort  reculée  jet  il  paraît  qu'on  l'avait  bouchée  presque  aussitôt, 
puisqu'aujourd'hui  on  l'a  trouvée  encore  si  intacte. 

La  IVubie  présentait  un  champ  de  découvertes  plus  neuves  et 
plus  saillantes.  Non- seulement  les  monumens  de  cette  contrée 
n'étaient  qu'imparfaitement  décrits  5  mais  leur  position  géogra- 
pliique  et  même  leur  nombre  n'étaient  pas  connus.  Le  cours  du 
Nil  ne  l'était  pas  davantage. 

Plusieurs  voyageurs  anglais,  M.  T.  Legh,  le  capitaine  Light, 
avant  1814,  M.  Eankcs  depuis,  enfin  M.  Burckhardt,  voyageant 
sous  le  nom  de  Cheykh  Ibrahim,  ont  parcouru  la  Nubie,  depuis  • 
la  dernière  cataracte  jusqu'à  6q  lieues  au  midi.  D'après  différens 
matériaux,  et  surtout  d'après  le  journal  de  M.  Burckhardt,  qui 
malheureusement  a  succombé  au  milieu  de  ses  travaux,  on  a 
dressé  une  carte  qui  s'étend  jusqu'au  pays  de  Dongola  (i).  Les 
monumens  antiques  situés  en  Nubie  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
«ont  creusés  dans  le  rocher,  les  autres  sont  en  maçonnerie  5  ceux- 
ci  sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  l'Egypte,  soit  pour  l'étendue, 
soit  pour  les  ornemens,  soit  pour  la  proportion  des  matériaux. 


(il  Voyez  le  Quaterly  Recie^v,  n"  87. 
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et  ils  paraissent  d'une  époque  plus  re'cente;  ceux-là,  au  con- 
traire ,  sont  d'une  proportion  gigantesque ,  et  tout-à-fait  compa- 
rables aux  plus  glands  et  aux  plus  anciens  ouvrages  de  l'Egypte. 
On  remarque  surtout  les  vastes  temples  souterrains  de  Gyrshé  et 
^ Ebsambul  :  c'est  ainsi  que  ce  lieu  est  appelé'  par  M.  Burck- 
hai'dt.  Le  capitaine  Light  le  nomme  Absimbid;  et  M.  Belzoni , 
Ipsambul.  Ce  dernier  voyageur  est  remonté  deux  fois  en  Nubie. 
Il  a  fait  des  fouilles  immenses  pour  découvrir  l'intérieur  du  mo- 
nument_d'ipsambttl.  En  avant ,  sont  quatre  statues  colossales 
assises,  élevées  de  60  pieds  environ;  à  l'intérieur,  sont  huit  sta- 
tues de  3o  pieds,  et  on  y  trouve  un  colosse  assis  qui  peut  rivaliser, 
pour  les  dimensions,  avec  ceux  de  la  ville  de  Thèbes.  La  distance 
entre  les  deux  épaules  est  de  2 1  pieds  ;  un  homme  placé  debout 
sur  une  des  oreilles,  a  de  la  peine  à  atteindre  le  milieu  du  firent. 

En  ce  moment,  on  prépare,  à  Londres,  les  relations  des  voyages 
de  MIVI.  Bankes  et  Burckhardt,  et  des  travaux  entrepris  par 
M.  Belzoni,  sous  la  direction  du  consul  anglais  au  Caire,  ]M.  Sait, 
déjà  connu  par  ses  deux  voyages  d'Abyssinie.  En  attendant  la  pu- 
blication de  ces  ouvrages ,  le  public  anglais  jouit  déjà  en  partie  du 
fruit  des  nouvelles  recherches.  11  y  a  quelque  tems  que  l'on 
possède  les  Voyages  de  M.  T.  Legh  et  du  capitaine  Light. 
M.  Sait  a  envoyé  à  Londres  la  tête  colossale  en  granit  queM.  Bel- 
zoni a  fait  transporter  du  Memmonium  jusqu'au  Nil.  Ce  magni- 
fique morceau  ,  de  près  de  9  pieds  d'élévation ,  avait  été  décou- 
vert pendant  l'expédition  française  ;  il  est  gravé  dans  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte  (1).  La  matière  est  un  beau  granit  orientai, 
partie  rose  et  partie  noir;  le  style  de  la  sculpture  est  supérieur, 
et  le  poli  parfait  ;  aujourd'hui  il  est  dressé  sur  une  base,  au  milieu 
de  la  salle  égyptienne  du  british  Muséum.  On  a  aussi  envoyé  en 
Angleterre  quelques  antiques  trouvées  entre  les  pieds  du  sphinx 
des  pyramides.  On  assure  que  la  fouille  qui  avait  mis  à  découvert 
la  partie  inférieure  du  sphinx  a  depuis  été  recomblée.  Il  est 
fâcheux  que  cette  fameuse  ligure  soit  de  nouveau  dérobée  aux 
regards  des  voyageuis. 

Un  voyageur  français,  actuellement  en  Egypte,  vient  de  dé- 


(i)  Antiq.,  vol.  il,  pi.  32. 
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couvrir,  à  neuf  heures  de  chemin  de  la  mer  Rouge,  une  ville 
ancienne  bâtie  dans  les  montagnes,  entre  le  vingt-quatrième  et 
et  le  vingt-cinquième  degré  de  latitude.  Il  subsiste  encore  huit  • 
cents  maisons  debout.  Parmi  les  ruines,  se  trouvent  des  temples 
de'dies  à  diverses  divinités;  U  reste  onze  statues  et  divers  de'bris. 
On  a  retrouvé  aussi  les  anciennes  stations  pratiquées  sur  la  route 
du  désert,  allant  de  la  mer  Rouge  à  la  vallée  du  Nil.  Les  stations 
sont  placées  de  neuf  en  neuf  heures.  Cette  route  est  sans  doute 
l'une  de  celles  que  suivait  le  commerce  de  l'Inde ,  commerce  qui 
a  été'  si  florissant,  à  l'époque  des  Lagides,  et  sous  les  premiers 
empereurs.  On  sait  maintenant  où  est  située  la  mine  d'émeraudes , 
sur  laquelle,  depuis  plusieurs  siècles,  on  n'avait  point  de  notions 
exactes.  Jomard. 
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ASIATIC-JOURNAL.  (Décembre  1818.) 

L'intéressant  Journal  asiatique ,  entrepris  au  commencement 
de  l'année  1816,  jiour  faire  suite  à  VAsiatic  annual  Register,  en 
1  2  vol.  in-S",  continue  de  paraître  très  régulièrement,  le  premier 
de  chaque  mois.  Parmi  les  articles  importans  contenus  dans  le 
<îahicr  de  décembre,  nous  citerons  les  suivans. 

Un  Mémoire  sur  l'illustre  Warren  Hastings,  gouverneur  gé- 
néral du  Bengale,  depuis  1774  jusqu'en  i^SS.  11  naquit,  en  i;33, 
et  perdit,  étant  encore  en  bas-âge  ,  son  père  qui  était  ecclésias- 
tique. Dès  l'âge  de  16  ans  ,  il  fut  envoyé  commis  expédition- 
naire (writer)  au  Bengale  ;  il  servit  ensuite  en  qualité  de  volon- 
taire dans  l'armée  du  colonel  Clive ,  qui  reprit  Calcutta  sur  Se'- 
radje  ed  Doulah ,  en  1756.  Dix  ans  après,  il  revint  à  Londres  où  il 
vécut  en  simple  particulier.  Il  s'occupait  de  faire  créer  une  chaire 
de  persan  à  l'université  d'Oxford ,  et  toute  son  ambition  se  bor- 
nait à  obtenir  cette  chaire,  quand  la  Compagnie  des  Indes  crut 
devoir  le  consulter  sur  différens  points  d'administration ,  d'après 
la  haute  idée  qu'on  avait  déjà  conçue  de  lui  dans  l'Inde.  Il  ne 
démentit  pas  sa  réputation,  et  il  fut  nommé  goiwerneur  général 
par  le  parlement,  en  1774,  à  l'époque  où  l'on  établit  à  Calcutta 
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un  Conseil  suprême  chargé  de  surveiller  les  autres  Présidences, 
Nous  ne  transcriious  pas  ici  de  plus  amples  de'tails  qui  appar- 
tiendraient à  une  notice  biographique  du  célèbre  persormage 
dont  il  s'agit ,  et  dont  la  perte  n'est  pas  moins  sensible  aux  amis 
des  lettres  qu'aux  vrais  Bretons.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  les  vigoureuses  discussions  qui  eurent  lieu  pendant  son  long 
procès , ne  servirent  qu'à  répandre  un  nouvel  e'clat  sur  les  grandes 
qualités,  sur  les  talens  supérieurs  de  M.  Hastings  ,  et  à  faire 
ressortir  les  inestimables  services  qu'il  a  rendus  à  sa  patrie  dans 
l'Inde.  Il  soutint  la  gloire  militaire  des  Anglais  dans  cette  contrée 
lointaine ,  et  su  t  procurer  et  assurer  les  avantages  d'une  paix  durable 
à  leurs  sujets  asiatiques.  Sa  sagesse,  unie  à  la  vigueur  des  mesures, 
lui  fournit  les  moyens  de  soutenir  la  guerre  à  la  fois  contre  nous , 
.  contre  Haïder  Aly  et  contre  les  Mahrattes  ;  c'est  donc  avec  rai- 
son que  ses  concitoyens  l'ont  surnommé  le  Sauueur  de  l'Inde 
(c'est-à-dire,  de  l'Inde  anglaise). 

Les  orientalistes  n'oublieront  pas  que  l'on  doit  à  M.  Hastings 
(ainsi  qu'à  l'illustre  sir  Williams  Jones)  la  fondation  de  la  savante 
et  utile  société  asiatique  de  Calcutta,  qui ,  depuis  i^85  ,  époque 
de  sa  création ,  s'occupe  sans  relâche  des  plus  importantes  re- 
cherches sur  les  antiquités  ,  les  religions,  l'histoire  ,  les  sciences 
de  l'Asie.  M.  Hastings  ne  se  bornait  pas  à  protéger  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  :  il  les  cultivait  lui-même  avec  succès  \  on  le 
regardait  comme  bon  architecte  ,  habile  ingénieur  ,  et  il  a  mis 
en  vers  anglais  plusieurs  odes  d'Horace.  Parmi  ses  productions 
liitéraii-es,  nous  indiquerons  le  Récit  de  l'insurrection  de  Béndrès, 
Calcutta ,  1 782 ,  in-fol.  j  Refue  de  l'Etat  du  Bengale  ,  pendant  les 
tmis  derniers  mois  de  la  présidence  de  M.  Hastings,  in-8°,  1786  j 
Mémoire  relatif  a  l'Etat  de  l'Inde,  1786,  in-8°  j  Réponse  aux 
articles  présentés  par  les  chevaliers ,  citoyens  et  bourgeois ,  au  par- 
lement assemblé ,  in-S**,  1788  j  Discours  prononcé  deuant  la  haute 
Cour  de  justice  dans  la  salle  de  JJ^estminster,  1791 ,  in-8*' j  Essai 
sur  les  moyens  de  présenter  des  accidens  du  feu  les  maisons  d'ha- 
bitations, etc.  Dans  le  Pamphleteer ,  n"  10,  mai  i8i5  ,  tome  5, 
page  399.  Enfin,  c'est  à  la  protection,  aux  sollicitations  de 
M.  Hastings,  que  nous  devons  la  connaissance  du  samskrit  en 
Europe.  Il  détermina  le  savant,  l'infatigable  et  ingénieux 
M.   Wilkins  à  se  livrer   à  l'étude  de  cette  langue  sacrée  des 
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Bi'âhiaanes  qui ,  jusqu'alors  ,  en  avaient  fait  un  mystère  im- 
pénétrable à  tous  les  Européens. 

]VI.  Hastings  termina  sa  laborieuse  et  honorable  carrière,  àTâge 
de  86  ans,  dans  sa  retraite  située  dans  le  comté  de  ^Vorcester, 
le  23  août  1818,  aimé  et  vénéié  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient ;  car,  dans  sa  vie  privée,  c'était  le  plus  aimable  des  hommes  ; 
on  l'a  vu  constamment  tendre  époux,  bon  maître,  et  ami  sin- 
rère  :  sa  vie  publique  appartient  à  l'histoire. 


Le  savant  et  élégant  orientaliste  qui  se  cache  modestement 
sous  le  nom  de  Goultchyn  (qui  cueille  des  fleurs) ,  donne  la  con- 
tinuation de  son  Anthologie  personne.  La  portion  renfermée  dans 
ce  cahier  offre  quelques  nouveaux  documens  sur  l'ancienne 
histoire  de  Perse  qui  est  si  obscure  5  on  y  remarque  un  pas- 
sage extrait  du  Ddbistdn  (1)  de  Mohammed  Fâny ,  qui  nous  ap- 
prend que ,  parmi  les  curiosités  envoyées  par  Callisthènes  à  sou 
oncle  Aristote ,  il  se  trouvait  tm  système  technique  de  logique 
que  ce  voyageur  avait  reçu  des  Brahmanes ,  alors  également 
Persans  et  Hindous  (2). 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  prononcer  enti-e  MM.  Mills 
et  Colebrooke  sur  les  obligations  que  les  Hindous  peuvent  avoir 
à  l'égard  des  Grecs  pour  les  notions  en  algèbre  :  nous  avons  lu 
avec  trop  d'attention  tous  les  ouvrages  de  M.  Colebrooke  pour 
ne  pas  en  sentir  tout  le  mérite  et  ne  pas  payer  à  ce  grand 
indianiste  le  tribut  de  confiance  ,   d'estime  et  même  d'admira- 


(i)  Ecole  des  mœurs;  c'est  un  traité  extrêmement  curieux  des 
anciennes  religions  de  l'Orient.  La  partie  qui  concerne  l'ancienne 
religion  des  Persans  a  été  publiée  en  persan  et  en  anglais  par 
M.  Gladwindans  leTVew  asiatik  Micellany,  Calcutta,  1789,  in-4°: 
recueil  fort  intéressant,  mais  excessivement  rare,  que  je  possède. 

(3)  J'ai  distingué  ces  derniers  mots,  parce  qu'ils  confirment 
pleinement  mes  conjectures  sur  l'identité  des  anciens  Persans  et 
et  des  anciens  Hindous  5  conjectures  que  j'ai  consignées  dans  mon 
Précis  historique  de  la  Perse  ^  à  la  suite  de  la  dernière  édition  des 
f^oyages  de  Chardin  ;  dans  le  second  volume  de  ma  description 
des  Monumens  de  l'Hindoustdn^  et  enfin  dans  ma  IVotice  sur  l'état 
actuel  de  la  Perse,  in- 16,  181 7;  un  vol. 
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tion  qu'il  mérite  5  mais ,  nous  ne  dissimulerons  pas  non  plus  le 
plaisir  et  linstruction  que  nous  a  procures  VHistoire  de  l'Inde 
britonnique  par  M.  Mills,  et  nous  regardons  cet  important  ou- 
vrage comme  un  titre  incontestable  à  Testime  et  aux  égards 
des  vrais  savans.  INous  avons  donc  vu  avec  chagrin  la  sévérité, 
disons  même  la  dureté ,  dont  use  à  son  égard  Tauteur  de  la 
lettre,  d'ailleurs  très  savante,  adressée  à  l'éditeur  du  Journal 
asiatique.  Ces  aménités  littéraires  n'éclaircissent  aucune  ques- 
tion, irritent  l'amour-propre ,  divertissent  les  ignorans  et  décon- 
sidtrent  les  savans. 

Si  la  culture  des  lettres  adoucit  les  mœurs,  comme  on  ne 
peut  en  douter,  les  amis  de  Thumanité  et  ceux  des  langues 
orientales  applaudiront  à  la  création  de  deux  places  d'inter- 
prètes et  maîtres  de  langues  indiennes  dans  chaque  régiment  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  Cette  heureuse  innovation,  que  l'on  doit  au  zèle 
éclairé  de  Son  Excellence  l'honorable  marquis  de  Hastings  ,  ac- 
tuellement gouverneur  général  du  Bengale ,  a  précédé  de  bien 
peu  l'établissement  de  l'enseignement  mutuel  dans  l'armée 
française. 

Les  infatigables  missionnaires  dont  j'ai  déjà  eu  plusieurs  occa- 
sions de  faire  connaître  les  utiles  travaux  littéraires ,  s'oc- 
cupent sans  relâche  de  leurs  traductions  de  la  Bible  en  langues 
indiennes.  Ils  -viennent  de  publier  une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  bengalie,  en  im  vol.  in  -  8**  de  85o  pages,  tiré  à  5ooo 
exemplaires.  L'édition  précédente  formait  cinq  volumes,  de  800 
pages  chacun.  Cette  édition  compacte  a  été  imprimée  avec  un 
nouveau  caractère  bengali,  extfaordinairement  petit ,  gravé  par 
le  frère  Rawson.  On  poursuit  avec  activité  l'impression  de  la 
Bible  en  samskrit,  en  hindoustany,  en  mohralle  ,  en  pouchtn 
ou  afghan,  en  télinga  ,  en  assami,  en  woutch ,  en  persan, 
en  kachmyry  ,  en  arabe  ,  en  balouhhy  ,  en  sikh  et  en  chi- 
nois ,  de  manière  que  j'espère  pouvoir  bientôt  donner  la  suite 
demai\^ot/ce  des  travaux  littéraires  des  rriissionnaii-es  dans  l'Inde. 

LatiGLÈ?. 
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DICTIONNAIRE  MADECASSE. 


La  gazette  de  Maurice  (Ile-de-France),  dans  son  numéro  da 
28  octobre  1817,  contient  l'article  suivant,  sur  un  ouvrage  qui 
traite  de  Madagascar,  dont  on  vendra  le  manuscrit  ou  que  l'on  im- 
primera par  souscription  :  Grand  Dictionnaire  de  la  langue  de 
Madagascar,  lequel  sera  divisé  en  deux  parties.  La  première  ren- 
fermera un  Lexique  madecasse-français ,  et  la  seconde  un  fran- 
çais-madecasse  ;  de  plus,  un  recueil  d'une  grande  quantité  de  mé- 
moires et  de  relations  sur  cette  île,  depuis  Flacourl  jusqu'à  ce 
jour.  On  y  donne  des  détails  curieux  sur  les  coutumes  et  les  usages 
anciens  et  modernes  des  habitans ,  sur  le  commerce ,  la  naviga- 
tion, l'histoire  naturelle ,  résultats  des  recherches  faites  jusqu'à 
ce  moment  j  on  y  trouvera  le  système  politique  le  plus  convenable 
pour  sa  colonisation ,  et  différens  projets  et  plans  d'établissemens 
dans  cette  grande  île;  déplus,  Zei/«rtg'ag'es</it'ei\s  des  peuplades  qui 
l'habitent ,  l'analyse  des  différens  mots ,  à  l'origine  desquels  on  re- 
monte pour  donner  aux  savans  les  moyens  de  décider  à  quelle 
partie  du  globe  appartiennent  les  diverses  tiibusd'haJjitans  actuels; 
une  Grammaire  des  deux  idiomes  en  usage  dans  les  parties  nord 
et  sud  de  l'île;  cette  gi-ammaire  est  précédée  d'une  introduction 
qui  donne  l'analj'se  de  la  langue,  un  développement  de  son  génie 
et  la  formation  des  mots.  L'auteur  de  cet  important  ouvrage  est 
M.  Barthélemi-Huet  de  Froberville ,  ex-capitaine  d'infanterie. 

Le  vaste  plan  sur  lequel  est  conçu  cet  ouvrage ,  mettra  le  lec- 
teur en  état  de  se  passer  des  volumineux  traités  sur  le  même  su- 
jets, qu'on  adonnés  jusqu'à  ce  jour;  il  renferme  des  extraits  de  tous 
ces  recueils;  et,  si  l'objet  est  important,  on  y  introduit  les  expres- 
sions mêmes  de  l'auteur;  les  témoignages  contradictoires  y  sont 
mis  en  opposition,  la  coïncidence  des  relations  y  est  ramenée  à 
un  système  uniforme ,  et  l'auteur  a  laissé  aux  savans  à  lever  les 
doutes  des  opinions  conti'adictoires  qui  n'ont  point  été  résolues. 
Dans  cet  ouvrage,  Madagascar  se  présente  au  lecteur  sous  tous  ses 
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differens  points  de  vue,  et  une  lecture  attentive  le  met  en  e'tat  de 
connaître  ende'tail  toutes  les  parties  decetteîle.  Depuis  dis  ans,  la 
re'daction  de  cet  ouvrage  aabsorbe  tonslesinstansdeM.  deFrober- 
ville.  Ce  grand  dictionnaire  de  la  langue  sera  suivi:  i"  ti'un  Dic- 
tionnaiie  lenfermant  les  de'norainationsdes  peuplades,  i)rovinces, 
cantons,  villages,  montagnes  et  riviires,  dont  il  est  fait  mention 
dans  tous  les  voyages  anciens  et  modernes  (  si  le  grand  dictionnaire 
ne  renferme  que  les  points  les  plus  importans  de  ge'ographie,  celui-ci 
donne  un  léger  de'tail  de  chaque  partie  sépare'raenti;  2"  de  la  Collec- 
tion des  manuscrits ,  journour  et  voynges  dont  le  de'pouUlemfnt  a 
été'  ne'cessaire  pour  la  rëdartion  du  grand  dictionnaire  ;  3°  de  THis- 
toire  d'un  prince  fameux  des  côtes  orientales  decetteîle,  fonda- 
teur du  trône  de  Foulpointe  et  celle  du  prince  qui  re'gnait  sur  les 
Betsimicaraks ,  vers  l'année  17 12,  et  dont  les  descendans  occu- 
paient encore  le  trône ,  au  commencement  de  ce  siècle  ;  4°  ^^^ 
Notes  sur  son  fils  Diaudzanfwret  sur  sa  Glle  Beti-^  5°  d'un  Ca- 
téchisme abrégé  dans  les  deux  idiomes  j  6°  de  diverses  anecdotes. 

Langues. 


iV.  B.  —  Comme  les  philosophes  ne  sont  pas  moins  inte'rcsse's 
que  les  érudits  aux  progrès  des  bonnes  études  et  aux  résultats 
vraiment  substantiels  des  recherches  savantes,  les  uns  et  les  au- 
tres applaudiront  sans  doute  à  l'essor  que  prend  chaque  jour  l'é- 
tude des  langues  orientales  vivantes ,  et  nous  leur  offrirons ,  dans 
nos  prochains  cahiers,  des  renseignemens  satisfaisans  à  ce  sujet, 
ainsi  qu'une  notice  raisonnée  deS  principales  productions  de  la  lit- 
térature hindoustanjre. 
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III.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


ETATS-UNIS. 


Géologie.  —  On  lit,  dans  le  Monthly-Magazine ,  que  M.  Ma- 
clure ,  membie  de  l'Académie  des  sciences  de  Philadelphie ,  a 
communique'  à  cette  socie'te',  dans  une  de  ses  dernières  se'ances, 
des  observations  très  curieuses  sur  la  géologie  des  îles  qui  for- 
ment les  Indes  occidentales.  Il  résulte  de  ces  observations  : 

i".  Que,  dans  toutes  ces  îles,  les  substances  projetées  se  res- 
semblent beaucoup  ;  que  la  majeure  partie  de  ces  substances 
consiste  en  cendres  volcaniques,  pierre  ponce,  et  autres  subs- 
tances légères,  tandis  que  la  lave  solide  ne  s'y  trouve  qu'en  petite 
quantité  ;  que  les  cendres  volcaniques  forment  toujours  ,  au 
niveau  de  la  mer,  la  plus  basse  couche  de  la  stratification,  et  que 
partout  la  masse  de  lave  solide  repose  sur  cette  couche  de  cen- 
dres volcaniques. 

2*^.  En  bien  des  endroits,  on  voit  des  rochers  de  corail  et  des 
coquilles  pareilles  à  celles  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans  la 
mer;  étant  entremêlés  de  cendres  et  d'autres  matières  volcani- 
ques ,  il  est  à  présumer  que  le  tout  a  été  projeté  _du  fond  de 
l' Océan. 

3*.  La  direction  des  îles  allant  du  nord  au  sud ,  un  peu  vei  ^ 
l'est ,  correspond  avec  la  stratification  ou  les  diverses  couches  de 
ces  îles ,  particulièrement  avec  celles  qui  sont  situées  vers 
l'Orient,  telles  que  la  Barbade ,  St.-Barthelemy  ,  etc.  :  ce  qui 
rient  à  l'appui  de  la  conjecture  que  Ja  combustion  réside  dans 
une  substance  stratifiée  qui  va  en  ligne  parallèle  avec  la  stratifica- 
tion générale  des  rochers  environnans. 

«j.".  Dans  toutes  les  îles,  on  trouve  un  ou  plusieurs  cratères  de 
volcans  éteints,  qui  tous  forment  des  masses  d'alun  calciné  en  dépo- 
sant du  soufre  :  ce  qui  prouve  que  le  soufre  est  un  des  ingrédicns 
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qui  entretiennent  la  combustion,  et  ce  qui  peut-être  donne  de 
l'appui  à  la  supposition  que,  quelle  qu'ait  e'tc  originairement  la 
cause  de  la  combustion,  elle  est  la  même  pour  toutes  les  îles. 

5°.  Des  pierres  sorties  avec  les  cendres  volcaniques  dans  une 
des  dernières  éruptions  ne  présentent  aucune  trace  qui  prouve 
qu'elles  aient  jamais  été  dans  un  état  de  fusion;  au  contraire, 
d'après  leur  cristallisation  et  la  manière  dont  elles  sont  compo- 
sées ,  elles  paraissent  plutôt  se  trouver  encore  dans  leur  e'tat  pri- 
mitif. Ces  circonstances  permettent  de  hasarder  les  conjectures 
suivantes  : 

Que  ces  îles  sont  sorties  du  fond  de  la  mer  ; 

Que  le  siège  de  la  combustion  se  trouve  dans  ime  substance 
stratifiée ,  et  que  le  soufre  est  un  des  ingrédiens  combustibles  ; 

Enfin,  que  la  substance  ainsi  stratifiée  est  apparemment  primi- 
tive. 

Histoire  naturelle.  —  On  écrit  des  bords  du  Mississipi ,  qu'on 
a  découvert,  dans  les  déserts  occidentaux  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  que  le  mammouth  ,  animal  monstrueux  connu 
seulement  de  nom  jusqu'ici,  et  dont  on  n'avait  jamais  trouvé 
d'autre  trace  que  les  os,  existe  efl'ectivement  dans  ces  pays. 
D'après  la  description  qu'on  en  fait,  ce  colosse  du  règne  animal 
n'est  point  carnivore;  il  se  nourrit  de  plantes,  mais  plus  particu- 
lièrement d'uue  certaine  espèce  darbres  dont  il  mange  les  feuilles, 
l'écorce  et  même  le  tronc;  il  ne  se  couche  jamais,  et  dort  debout 
appuyé  contre  un  arbre.  Il  a  plutôt  la  forme  d'un  sanglier  haut 
de  i5  pieds,  que  celle  d'un  éléphant.  Son  corps  est  couvert  d'une 
peau  velue,  et  il  n'a  point  de  trompe. 

Etablissemens  agricoles  en  faveur  des  militaires.  —  Le  gou- 
vernement des  États  -  Unis  d'Amérique  vient  de  prendre  une 
mesure  qui  mérite  et  qui  obtient  l'approbation  générale.  Il 
s'agit  à  la  fois  de  pourvoir  à  la  santé  toujours  si  précieuse 
des  soldats,  qui  souvent  manquent  de  végétaux,  et  de  les  di- 
,.  viger  vers  des  occupations  utiles  qui  en  même  tems  les  préser- 
vent des  habitudes  pernicieuses  que  fait  contracter  l'oisiveté. 
Des  ordres  ont  été  donnés  pour  l'établissement,  dans  tons  les 
postes  militaires,  de  fermes  et  de  jardins  qui  seront  cultivés  par 
les  garnisons.  C'est  surtout,  ajoutent  les  papieis  de  Wasinghton, 
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dans  les  lieux  de  garnison  de  nos  frontières  de  terre ,  que  ces  éta- 
blissemens  seront  d'une  grande  utilité' j  car  c'est  là  principale- 
ment que  le  soldat  manque  de  ve'gëtaux,  et  que  l'inaction  lui  est 
funeste.  Le  gouvernement  y  trouvera,  sous  le  rapport  des  finances, 
autant  de  profit  que  le  soldat,  sous  le  rapport  de  la  santé'.. En  cas 
de  guerre  avec  les  Indiens ,  et  cette  considération  est  très  impor^ 
tante,  les  difierens  points  occupés  par  nos  troupes  se  trouveront, 
presque  sans  frais,  approvisionnés  de  vivi'es;  ce  qui,  jusqu'à  pre'- . 
sent,  n'a  jamais  pu  se  faire  sans  beaucoup  de  difficultés  et  sans 
de  grandes  dépenses.  Les  troupes  auront  une  rétribution  propor- 
tionnée aux  récoltes  qu'elles  obtiendront  par  ce  travail  extraor- 
dinaire. 

ANGLETERRE. 

Géographie.  —  Le  capitaine  King ,  chargé  par  le  gouvernement 
anglais  d'examiner  la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle -Hollande,  a 
envoyé  à  l'amii'auté  des  dépêches  datées  de  Timor,  annonçant 
qu'il  s'est  acquitté  de  sa  mission  avec  le  plus  heureux  succès.  Il 
a  pénétré  jusqu'au-delà  des  îles  de  Romarin.  Ce  fut  dans  ces  pa- 
rages que  Daupier  crut  avoir  aperçu,  soit  une  baie  considérable, 
soit  l'embouchure  d'un  grand  fleuve.  Le  capitaine  King  a  seule- 
ment trouvé  de  petites  baies ,  telles  qu'elles  sont  indiquées  sur  les 
cartes  hollandaises.  Mais,  en  arrivant  dans  la  baie  de  Diemen,  il 
a  découvert  un  fleuve  immense  formant  à  son  embouchure  un 
delta.  lia  remonté  ce  fleuve,  avec  le  Shooner  le  Mennaid ,  plus 
de  soixante  milles.  A  cette  distance ,  il  avait  encoi-e  près  de  quatre 
cents  pieds  de  largeur ,  et  le  pays  environnant  était  une  vaste 
plaine. 

Cette  découverte  importante  pourrait  ouvrir  un  nouveau  che- 
min dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont,  jusqu'à  pré- 
sent, on  ne  connaît  guère  que  les  côtes. 

Le  capitaine  King  n'avait  pas  rencontré  M.  Freycinet,  capi- 
taine de  la  frégate  l'Uranie ,  envoyée  par  le  gouvernement  fran- 
çais pour  faire  de  semblables  découvertes. 

RUSSIE. 

Instruction  publique.  —  L'Université  de  Dorpat  vient  de  rece- 
voir une  nouvelle  organisation ,  grâce  au  zèle  infatigable  de  son 
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curateur  bienveillant  et  e'claire',  le  lieutenant-ge'nérai  comte  de 
Lie'ven.  L'Etat  en  a  été'  plus  que  double,  et  rien  ne  manque  pour 
relever  l'ëcîat  de  cette  précieuse  institution. 

A  rUniversite'  de  Moskou,  les  cours  ont  presque  tous  recom- 
mence'. Leur  interruption,  h  Tepoque  du  grand  incendie,  a  eu, 
sous  plusieurs  rapports,  des  résultats  avantageux,  tant  pour  les 
professeurs  que  pour  les  ctudians.  Les  honoraires  des  premiers 
ont  été  augmentés ,  la  sphère  de  l'instruction  a  été  agrandie ,  et 
les  diverses  branches  en  ont  été  mieux  ordonnées.  Les  étudians 
étaient  déjà,  Tannée  dernière,  au  nombre  de  deux  cents.  Le  g>'ra- 
nase,  joint  à  cette  Université,  a  été  également  remis  en  activité 
et  a  reçu  plusieurs  nouveaux  précepteurs. 

En  général,  on  perfectionne  en  Russie  avec  le  plus  heureux 
succès  tous  les  établissemens  scientifiques  et  militaires,  et  l'es- 
prit de  la  nation  se  développe  de  plus  en  plus  sous  la  direction 
sage  et  judicieuse  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Rien  n'y 
contribue  sans  doute  plus  immédiatement,  ou  n'influe  plus  direc- 
tement sur  la  civilisation  des  classes  inférieures ,  que  les  écoles 
pubhques  et  gratuites.  Il  en  a  été  fondé,  depuis  quelques  années, 
plus  de  deux  mille,  dont  plusieurs  sont  dirigées  par  de  jeunes 
Russes,  qui  avaient  été  envoyés  en  Angleterre  pour  s'instruire 
dans  la  méthode  de  Lancaster.  La  générosité  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice-mère  pour  ces  établissemens,  et  en  général  pour 
tout  ce  qui  tient  à  l'instruction,  est  presque  sans  bornes,  et  leur 
exemple  est  imité  par  beaucoup  de  riches  particuhers.  Le  comt« 
de  Schuwalof  a  doté  un  gv-mnase  de  i5o,ooo  roubles.  Le  con- 
seiller des  mines  Demidow  a  fait  un  présent  de  100,000  roubles 
à  l'Université  de  Moskow ,  et  d'une  égale  somme  aux  deux  écoles 
normales  de  Kiew  et  de  Tobolsk,  appelées  séminaires.  Il  vient 
d'affecter  une  même  somme,  avec  des  tenes  considérables,  au  sé- 
minaiie  et  au  gymnase  de  Jaroslaw.  Le  comte  Scheremetjew  a 
donné  à  la  fois  deux  millions  et  demi  de  roubles ,  pour  fonder  un 
hospice,  et  une  somme  très  considérable  à  l'Université  de  Mos- 
cou. Le  grand-chancelier  Romanzow  a  établi  dans  ses  terres  beau- 
coup d'écoles  lancastériennes  j  il  fait  construire  quatre  églises  à  la 
fois  p  ur  diverses  confessions,  et  il  fait  faire  à  ses  frais  un  voyage 
autour  du  monde. 

Les  sociétés  de  la  Bible  reçoivent  aussi  des  sommes  considé- 
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rables ,  tant  de  la  famille  impe'riale  que  des  particuliers  ;  même 
les  princes  et  les  kans  aux  environs  du  Caucase,  de  la  Géorgie, 
et  de  la  Mingrëlie,  conliibuent  à  ces  actes  de  munificence,  ainsi  . 
que  les  chefs  des  peuplades  les  plus  e'ioigne'es  de  laTartarieet  delà 
Sibérie.  A  Irkutzk,  en  Sibérie,  on  trouve  actuellement  une  école 
normale  ou  séminaire,  une  école  pour  l'enseignement  de  la  langue 
japonaise ,  une  école  de  navigation  et  une  bibliothèque ,  chose  fort 
rare,  sans  doute,  dans  cette  partie  de  l'Asie.  Plusieurs  tribus, 
notamment  les  Tungouses  etlesBurates,  dont  quelques  individus 
peut-être  avaient  eu  l'occasion,  dans  ces  dernières  années,  de 
voir  de  leurs  propres  yeux  les  effets  étonnans  de  la  civihsation -,  • 
envoient  avec  empressement  leurs  enfans  aux  écoles  établies  de-  - 
puis  peu  dans  leur  pays.  Ces  écoles  sont  dirigées  par  des  institu- 
teurs nationaux  préparés  à  cette  fonction  dans  le  séminaire  d'Ir- 
kutzk. 

C'est  ainsi  que  des  peuples ,  réputés  encore  barbares  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  marchent  aujourd'hui  à  grands  pas 
vers  la  civilisation,  et  que  tout  rivalise  pour  en  accélérer  les 
progrès. 

Extrait  d'une  lettre  d' Odessa,  du  ler  novembre  1818. 

Instruction  publique  et  théâtres.  —  Les  Grecs ,  qui  forment  la 
plus  grande  partie  de  la  population  de  cette  ville,  sont  tous  animés 
d'un  excellent  esprit,  et  montrent  le  plus  grand  zèle  pour  le  bien 
général  de  la  Grèce,  leur  patrie.  L'éducation  de  la  jeunesse  a 
d'abord  attiré  leurs  regards:  ils  ont  fondé,  par  des  contributions 
volontaires  et  abondantes,  une  école  qui  jouit  déjà  d'une  grande 
réputation;  ils  l'ont  confiée  à  huit  professeurs  habiles,  à  la  tête 
desquels  sont  Messieurs  Genadios  etMacris,  savans  très  distin- 
gués. Le  gouverneur  de  la  ville,  M.  le  comte  de  Langeron  en- 
courage les  professeurs  et  les  élèves.  Outre  les  dons  annuels  que 
«es  braves  Grecs  font  à  l'école,  quatre  maisons  d'assurance,  éta- 
blies et  dirigées  par  des  négocians  grecs ,  prélèvent  encore  pour 
elle,  sur  leurs  profits  annuels,  la  première  3o  pour  100,  la  seconde 
20  pour  100,  la  troisième  7  pour  100,  et  la  quatrième  5  pour  100; 
elles  ont  fourni ,  Tannée  dernière  (  1817  ),  à  l'école  53,892  roubles 
'•t    66  copecks  (environ  2^0,000  fr.).  Plusieurs  négocians  ont 
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déposé  (les  fonds  pour  rétablissetaent  d'une  grande  imprimerie 
destinée  à  propager  les  lumières  dans  toute  la  Grèce.  Ils  se  pro- 
posent d'entretenir  des  médecins  pour  soigner  les  malades  pauvres, 
sans  distinction  de  pays  ni  de  religion. 

Quelques  amateurs  Grecs  représentent  de  tems  en  tems  des 
pièces  de  théâtre ,  et  le  produit  de  ces  représentations  est  versé 
dans  la  caisse  des  hôpitaux.  Le  26  août  (v.  st.),  ils  ont  donné, 
pour  la  seconde  fois ,  le  Philoctète  de  Sophocle ,  traduit  en  grec 
moderne  par  ]M.  Piccolo,  jeune  savant  d'un  mérite  distingué, 
qui  se  trouve  actuellement  à  Paris.  Le  principal  rôle  a  été  joué 
par  M.  Avramiotti.  Cet  amateur  ingénieux  a  excité  l'enthousiasme 
de  tous  les  spectateurs.  Les  mêmes  jeunes  Grecs  ont  représenté, 
depuis,  la  Mort  de  Démosthène ,  tragédie  originale  de  M.  Piccolo. 
Le  succès  de  cette  pièce  a  été  prodigieux  ;  les  applaudissemens 
n'étaient  interrompus  que  par  les  larmes  des  spectateurs:  len- 
tliousiasme  général  fut  tel,  que  les  Grecs  décidèrent  sur-le- 
champ  de  former  e  t  d'entretenir  une  troupe  d'artistes  de  leur  na- 
tion, sous  la  direction  de  M.  Avramiotti.  Puisse  leur  entreprise 
être  couronnée  d'un  plein  succès!  ce  sera  une  école  de  goût,  dans 
laquelle  les  moeurs  et  la  langue  proGteront  également.  Cette  re- 
présentation offrit  encore  trois  particularités  remarquables.  Ma- 
dame Marassevska ,  première  actrice  du  théâtre  russe,  se  chargea 
du  rôle  de  la  prêtresse  Théano ,  qu'elle  remplit  à  la  satisfaction 
de  tous  les  spectateurs;  M.  Zarvachani,  jeune  Grec  de  Smyrne, 
qui  a  débuté  par  le  rôle  de  Démohai'ès,  a  été  vivement  applaudi; 
M.  Wilkinson,  négociant  anglais,  aussi  natif  de  Smyrne,  a  rem- 
pli avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  du  magistrat  du  Calaurie.  A 
la  fin  de  la  pièce,  on  a  donné  le  ballet  des  Souliotes  à  Jannina.  Les 
exploits  de  ces  héros  victimes  de  leur  patriotisme  et  martyrs  de 
la  liberté,  sont  assez  connus  en  Europe.  Eton,  dans  son  Tableau 
de  l'Empire  Ottoman,  a  donné  sur  ces  infortunés  des  détails  très 
curieux  et  d'un  grand  intérêt. 

SUÈDE. 

Uniuersitéd'Upsal.  — OnécritdeStockholm(i4noTembre  1818) 
que  le  prince  royal,  en  sa  qualité  de  chancelier  de  l'Université 
d'Upsal,  d'après  l'approbation  du  roi  son  père,  vient  de  faire 
installer  les  soixante-dix  docteurs  en  théologie ,  nommés  à  l'é- 
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poqiie  du  couronnement.  Le  premier  de  cette  promotion,  le  doc- 
teur ff^ifigard,  évêque  de  Gothenbourg,  a  répondu  à  la  question 
suivante,  qui  avait  été  proposée  par  la  faculté. 

«  L'état  présent  de  la  philosophie  moderne  permet-il  d'espé- 
rer qu'elle  corroborera  les  principes  fondamentaux,  posés  par  les 
saintes  écritures ,  sur  les  attributs  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'ame 
et  la  rédemption?  n 

Académie  des  sciences  de  Stockholm.  — Cette  académie  avait  ac- 
cordé au  professeur  Nilson  une  somme  d'argent  pour  faire  un 
voyage  en  Norwège ,  dont  l'ornithologie  était  le  but  principal. 
M.  Nilson  vient  de  faire  connaître  à  l'académie  le  résultat  de  ce 
voyage.  La  relation  intéressante  qu'il  en  a  présentée  est  remplie 
d'observations  neuves,  et  de  découvertes  impor^antes. 

D'autres  sommes  ont  été  assignées  par  la  même  académie  pour 
faire  en  Suède  des  recherches  relatives  à  la  minéralogie  et  à  la 
géodésie ,  ainsi  que  pour  faire  continuer  en  Laponie  les  observa- 
tions météorologiques. 

Nécrologie.  —  L'académie  a  dernièrement  éprouvé  une  perte 
sensible  par  la  mort  de  son  secrétaire ,  M.  Olans  Schwartz.  Cette 
place  a  été  occupée  de  tout  tems  par  des  savans  distingués,  tels 
que  MM.  Elvins,  Wargentin,  Landevhielm,  etc.,  et  le  mérite 
littéraire  de  M.  Schwartz  était  au  moins  égal  à  celui  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  ouvrages  de  botanique  qu'U  a  fait  paraître  sont 
devenus  classiques.  Pour  étendre  la  sphère  de  ses  connaissances , 
il  avait  fait  beaucoup  de  voyages ,  et  il  était  personnellement 
connu  de  la  plupart  des  savans  de  tous  les  pays  d'Europe  et  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  Il  était  membre  de  plusieurs  académies 
de  sciences;  en  1817,  il  fut  nommé  membre  correspondant  de 
celle  de  Paris.  D  était  décoré  des  ordres  de  Vasa  et  de  l'Etoile 
polaire.  Il  est  mort  à  l'âge  de  58  ans. 

—  On  écrit  de  Stockholm ,  en  date  du  8  décembre,  que  la  mort 
\-ient  d'enlever  un  artiste  suédois  d'un  grand  mérite.M.  de  Breda , 
professeur  en  peinture  ,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Vasa  ,  a 
terminé  sa  carrière,  âgé  de  69  ans.  Son  mausolée  est  dans  ses 
ouvrages. 

DA.NEMARCK. 

T-^oyages.  —  Le  savant  Broenstedt,  professeur  de  l'université 
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de  Copenhague  ,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog,  parti- 
culièrement connu  par  son  voyage  de  plusieurs  années  en  Grèce, 
vient  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  en  Italie.  11  s'est  rendu 
à  Rome  ,  en  qualité'  d'agent  de  la  cour  de  S.  M.  le  roi  de  Dane- 
marck. 

B il) lin £f  rapide.  —  f^'oyages  ;  Mythologie  ;  Botanique.  —  Le  pro- 
fesseur Oehlenschlaeger,  de  l'université'  de  Copenhague  ,  vient  de 
faire  paraître  le  second  volume  de  son  Koyage  a  Paris  et  a 
païenne.  On  attend  aussi  sous  peu  une  collection  de  ses  poésies 
épiques  sur  la  mythologie  du  nord,  qui,  avec  Thnrs ,  Reise , 
Til ,  lothunheim  et  Baldur  (  le  Voyage  de  Thor  à  lothunheim  et 
Baldur  )  ,  formeront  un  ouviage  de  mythologie  à  peu  près 
complet. 

Le  professeur  de  botanique  Homemann ,  à  Copenhague,  a  fait 
paraître  le  vingt-septième  cahier  de  la  Flora  Danica  ,  publiée  aux 
frais  du  gouvernement.  Il  a  donné  aussi  un  catalogue  systémati- 
que de  toutes  les  plantes  qui  se  trouvent  dans  le  jardin  botanique 
de  Copenhague  ,  sous  le  titre  de  Uortus  regius  hotanicus  hafnien- 
sis ,  in  usum  tyronum  et  botanophdorum.  L'auteur  y  suit  le  sys- 
tème de  Wildenow ,  célèbre  botaniste  allemand ,  mais  avec  quel- 
ques changemens. 

C'est  depuis  ,i8oi  que  le  professeur  Horaemann  est  directeur 
du  jardin  botanique  de  Copenhague ,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
établissemens  du  même  genre  qui  existent  à  Goettingue,  à  Vienne, 
à  Padoue ,  à  Pavie ,  à  Turin  et  à  Gènes  j  U  les  sui'passe  même  à  plu- 
sieurs égards.  Le  nombre  des  plantes  qui  s'y  trouvent  est  d'à  peu 
près  7,5oo.  Il  est  particulièrement  riche  en  plantes  des  Alpes, 
delà  jNorwège  et  du  Groenland.  L'herbier  qui  est  dans  la  biblio- 
thèque de  ce  jardin  a  été  recueilli  par  le  célèbre  botaniste  Vahl , 
prédécesseur  de  M.  Hornemann.  C'est ,  sans  contredit ,  un  des  meil- 
leurs d'Europe;  il  contient  au-delà  de  20,000  espèces  déterminées. 

AUTRICHE    ET    HO>'GRIE. 

Journaux.  —  Le  Journal  littéraire  de  Vienne,  qui,  après  quatre 
ans  de  durée,  avait  cessé  de  paraître,  au  commencement  de  l'an 
1817,  est  continué,  depuis  i8t8,  sous  le  titre  à^ Annales  littéraires , 
•tjouitde  la  protection  particulièredu  gouvernement.  llestpubUé, 
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lous  les  trois  mois,  par  cahiers  de  20  a  24  feuilles  d'impression,  chez 
Gerold,  à  Vienne.  Quoique  les  productions  litte'raires  de  l'étran- 
ger ne  soient  point  exclues  de  ce  journal,  il  s'occupe  principale- 
ment de  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  arts  et  des  sciences ,  dans 
les  Etats  autrichiens  ,  domaine  qui  a  e'te'  très  augmente'  par  les  ac- 
quisitions de  territoire  que  l'Autriche  a  faites  en  Italie.  Les  ou- 
vrages qu'on  y  trouve  analyse's  ne  sont  donc  pas  exclusivement 
des  livres  écrits  en  langue  allemande,  mais  aussi  en  langues  ita- 
lienne, hongroise,  et  même  croate. 

A  chaque  volume  est  jointe  une  Gazette  littéraire  qui  renferme 
des  notices  sur  tout  ce  qui  concerne  les  arts  et  les  sciences,  tant 
dans  les  Etats  autrichiens  que  chez  les  autres  nations. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  32  fr.  par  an. 

—  Depuis  1817,  il  paraît  à  Pesth,  chez  Trattner,  un  journal  lit- 
le'raire  intitule  :  Tudomanyos  Gj-njtemeny  (  Magasin  scientifique  ), 
rédige'  par  M.  George  Fejer,  professeur  de  dogmatique  à  l'uni- 
versité' de  Pesth ,  avantageusement  connu  par  des  ouvrages  phi- 
losoplùques,  tant  en  latin  qu'en  hongrois.  Ce  journal,  quoiqu'il 
soit  borne'  à  la  seide  Hongrie,  obtient  un  succès  extraordinaire. 
Ses  principaux  collaborateurs  sont:  IVIM.  Kazinczy,  deJankowich, 
Horval ,  Lenhossèk ,  Tomtsanji,  Kolcesey,  Rumy,  Thaivz ,  et  l'é- 
diteur lui-même.  On  y  trouve  sur  la  philosopliie ,  sur  l'histoire , 
la  topographie,  la  statistique,  la  jurisprudence,  la  me'decine,  la 
physique,  la  philologie,  les  mathématiques  ,  et  sur  la  pédagogie, 
des  articles  fort  intéressans  qui  prouvent  que  la  Hongrie  ne  reste 
pas  en  arrit-re  dans  les  progrès  de  la  civilisation  qui  distinguent 
notre  siècle.  Mais,  on  y  trouve  aussi,  dit  le  journal  littéraire  de 
Leipsick,  quelques  articles,  entre  autres  ceux  de  M.  lolnesics, 
directeur  d'une  maison  d'éducation  de  demoiselles  à  Bade  ,  qui 
forment  un  contraste  frappant  avec  les  travaux  de  la  plupart  des 
autres  collaborateurs.  M.  Folnesics  attaque  surtout  la  méthode 
d'éducation  de  Pestalozzi ,  et  la  philosophie  de  Kant ,  d'où  il  fait 
dériver  tous  les  malheurs  qui  ontaccablé  l'Europe,  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle.  Depuis  le  commencement  de  i8i8,  les  articles  , 
avant  d'être  insérés ,  sont  soumis  à  la  révision  d'un  comité  com- 
posé de  littérateurs  distingués  de  l'université  de  Pest^  aussi, 
n'y  trouve-t-on  plus  rien  qui  blesse  trop  ouvertement  l'opinion 
publique ,  ou  qui  puisse  offenser  des  individus. 
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Oiaque  numdro  renferme  des  notices  sur  la  littérature  et  les 
arts  des  dillérens  pays  de  l'Europe. 

—  La  gazette  nationale  de  Hongrie,  publiée  à  Pest  par  M.  Etienne 
de  Kultsar,  sous  le  litre  de  Hazai  es  kulfœldi  Tudositasok  (Nou- 
velles domestiques  et  étrangères), n'avait  été,  pendant  long-tems, 
qu'un  simple  journal  politique,  qui  publiait  les  nouvelles  du  jour 
et  rendait  compte  des  faits,  sans  les  discuter.  Mais ,  l'éditeur  y 
joint,  depuis  1816,  une  feuille  littéraire,  sous  le  titre  de  Hasznos 
Mulatsagok  (Entretiens  utiles),  qui  contient  des  notices  sur  di- 
vers objets  de  littérature  et  de  sciences  5  sur  la  technologie, 
l'histoire  naturelle,  l'économie  politique,  l'histoire,  la  poésie  et 
la  peinture.  La  rédaction  en  est  très  soignée,  et  le  choix  des  ar- 
ticles fait  honneur  au  goût  de  l'éditeur. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

Journaux.  —  Il  paraît  maintenant ,  à  Utrecht ,  Un  journal  litté- 
raire en  langue  itaUenne,  ayant  pour  titre  :  il  Discernatore  (l'Ob- 
servateur.) 

FRANCE. 

académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon  (1). 

S'il  est  vrai  qu'une  nation  ne  puisse  se  dire  éclairée  que  lorsque 
les  lumières  sont  devenues  populaires  chez  elle ,  il  faut  se  garder 
de  méconnaître  l'utilité  des  sociétés  savantes  des  départemens. 
Lors  même  qu'elles  ne  font  aucune  découverte  importante ,  elles 
réfléchissent  et  répandent  autour  d'elles  l'éclat  des  grands  foyers 
scientifiques ,  éclaircissent  les  faits  historiques  dont  leur  contrée 


(i)  Comme  les  auteurs  de  la  Revue  Encyclopédique  ont  l'in- 
tention de  présenter  successivement  l'analyse  des  travaux  des 
différentes  académies  ou  des  sociétés  savantes  et  littéraires  et 
des  sociétés  d'pncovu-agement,  d'éducation ,  de  bienfaisance,  d'agri- 
culture, de  médecine,  etc. ,  qui  existent,  soit  dans  nos  départe- 
mens et  à  Paris,  soit  dans  les  pays  étrangers^  les  présidens  et  les 
secrétaires  de  ces  sociétés  peuvent  envoyer  au  directeur  de  iâ 
Revue,  chez  MM.  Raudouin,  imprimeurs-libraires,  rue  Se  V.au- 
girard ,  n*'  36 ,  les  mémoires  et  les  résultats  de  leurs  travaux  qui 
seront  d'un  intérêt  général. 
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fut  le  tUftâtre  ,  «uTrent  une  carrière  àTe'mulation ,  et  provoquent 
toutes  sortes  d'applications  utiles. 

Ces  réflexions  se  présentent  naturellement,  à  la  lecture  du  compte 
rendu  de  ses  travaux,  de  Tannée  1817  à  i8i8,  que  vient  de  publier 
l'académie  de  Dijon.  On  y  remarque,  entr'autres  morceaux,  une  dis- 
sertation de  M.  Vallot  sur  les  périodes  égyptiennes,  et  des  éclaii'- 
cissemens  du  même  sur  plusieurs  points  d'histoire  naturelle  j  une 
notice  curieuse  sur  le  kaléidoscope.   M.  Girault  paraît  être  un 
des  membres  les  plus  laborieux  de  l'académie  de  Dijon.  Il  im- 
prouve la  réimpression  de  quelques  ouvrages  de  Voltaire^  mais  , 
après  avoir  blâmé  ces  débauches  du  génie,  il  n'en  trace  pfis  avec 
moins  de  force ,  dans  une  discussion  lumineuse  sur  le  concile  de 
1 199 ,  le  tableau  des  horreurs  dont  la  puissance  papale  couvrit  la 
France   par   l'interdiction  du   royaume   de    Philippe  -  Auguste. 
Etrange  logique  du  despotisme!   on  établissait, que  les  peuples  . 
étaient  le  bien  des  rois ,  qu'ils  n'avaient  aucun  contrôle  à  exercer 
ni  sur  leurs  actes  privés,  ni  même  sur  ceux  de  leur  gouvernement^ 
et ,  parce  qu'un  roi  répudiait  sa  femme ,  les  chefs  de  l'Eglise  inter-' 
disaient  au  peuple  les  pratiques  religieuses:  les  œuvres  du  ma- 
riage étaient  illicites,  les  morts  restaient  privés  de  sépulture j  et 
non   contente  des  abominations  dont  elle  abreuvait  les  vivans , 
grâce  à  l'ignorance  générale ,  une  rage  fanatique  attaquait  la  géné- 
ration qui  n'était  pas  encore,  et  ne  laissait  pas  même  en  paix  les 
cadavres  de  celle  qui  n'était  plus!  M.  Girault  prouve  que  les  dis- 
sentimens  qui  se  sont  élevés  sur  le  lieu  duconcilede  i  igg  viennent 
de  ce  qu'il  fut  tenu  à  Dijon ,  et  ses  actes  promulgués  à  Vienne.  Le 
même  savant  a  recueilli  des  détails  sur  les  entrées  de  divers  rois 
de  France  à  Dijon  :  les  lecteurs  lui  sauront  gré  d'avoir  fait  impri- 
mer ceux  qui  concernent  le  séjour  d'Henri  IV,  en  iSgg.  Ce  prince 
venait  de  réduire  la  Bourgogne  :  on  le  voit  rejeter  les  conseils  de 
ceux  qui  le  dissuadaient  de  se  mêler  à  la  foule  du  peuple  ;  mais,  il 
fait  prudemment  fermer  le  collège  des  jésuites ,    et  envoie  sous 
bonne  escorte  les  pères  eux-mêmes  en  Franche-Comté.  Il  paraît 
que  les  jésuites  d'alors  ne  reconnaissaient  pas  la  légitimité  de  ceux 
qui  ne  voulaient  point  être  leurs  complices. 

La  société  a  applaudi  à  plusieurs  mémoires  sur  V hydrocéphale 
interne ,  envoyés  par  des  concurrens  pour  le  prix  de  1818.  Elle  a 

proposé,  pour  1819,  l'éloge  historique  du  feu  prince  de  Condé. 
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On  lira  avec  intérêt,  clans  le  prochain  compte,  les  re'sultats  d'ex- 
pe'riences  commence'es  sur  l'incision  annulaire  de  la  ^agne,  par  le 
procède  de  M.  Régnier.  Les  travaux ,  dont  le  but  est  la  prospérité 
de  l'agriculture ,  méritent  une  reconnaissance  particulière. 

Fondation  d'un  prix  de  physique.  —  Un  anonyme  aj^ant  offert 
une  somme  à  Tacadémie  royale  des  sciences  pour  la  fondation 
d'un  prix  annuel  de  physique  expérimentale ,  et  le  Roi  ayant 
autorisé  cette  fondation,  par  une  ordonnance  du  22  juillet  1818, 
l'académie  fait  savoir  qu'elle  décernera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  quatre  cent  quarante  fiancs ,  dans  sa  séance  publique 
du  printems  de  1820,  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  lui 
aura  été  adressé,  d'ici  au  premier  décembre  1819,  et  qui  lui  pa- 
raîtra avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  ex- 
périmentale. 

Les  concurrens  sont  invités  à  adresser  leurs  ouvrages  ,  francs 
de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  premier  décembre 
1879. 

f^oyages.  —  M.  Ritchie,  voyageur  anglais ,  âgé  de  28  ans,  s'est 
embarqué  dernièrement  à  Marseille ,  pour  aller  faire ,  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique,  un  voyage  de  découvertes.  Il  était  secrétaire 
de  l'ambassade  d'Angleterre  à  Paris ,  lorsqu'il  apprit  que  le  mi- 
nistère anglais  avait  résolu  ,  sur  l'invitation  du  dey  de  Tripoli, 
d'envoyer  un  agent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Passionné  depuis 
long-tems  pour  les  voyages  lointains,  il  s'empressa  de  solliciter 
cette  honorable  et  périlleuse  mission.  Dès  qu'U  l'eut  obtenue,  il 
employa  plusieurs  mois  de  séjour  à  Londres ,  et  surtout  à  Paris , 
à  étudier  la  langue  arabe,  à  faire  exécuter  les  instrumens  de  phy- 
sique et  d'astronomie  qui  lui  étaient  nécessaires ,  et  à  s'en  rendre 
l'usage  familier.  M.  Ritchie  n'a  qu'un  seul  compagnon  de  voyage , 
M.  Dupont,  jeune  Français ,  fort  habile  dans  l'art  de  préparer  et  de 
conserver  les  objets  d'histoire  naturelle.  —  Nous  ferons  connaître 
les  résultats  de  leur  périlleuse  entreprise. 

PARIS. 

Ox  annonce  la  prochaine  publication  d'une  Histoire  naturelle 
des  mammifères ,  avec  des  figures  originales  enluminées,  des- 
sinées d'après  nature  sur  des  individus  vivans ,  par  M.  Geoffroy 
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Saint-Hilaire ,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  pro- 
fesseur de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  etc.  5  et 
M.  Frédéric  Cuwier,  charge  en  chef  de  la  me'nagerie  l'oyale  ; 
publiée  par  JI.  C.  de  Lasteyrie.  ■ —  Voici  quelques  passages  du 
prospectus  de  cette  inte'ressante  Collection. 

«  La  connaissance  des  animaux ,  mais  sur-tout  de  ceux  que  l'on 
de'signe  communément  sous  les  noms  de  quadrupèdes  ou  de  mam- 
mifères, et  qui  viennent  se  placer  immédiatement  après  l'homme , 
par  le  nombre  et  l'étendue  de  leurs  facultés ,  est  sans  doute  une 
des  connaissances  qui  présente  le  plus  d'attrait  à  l'intelligence , 
et  qui  mérite  le  plus  d'être  recherchée. 

«  L'organisation  de  ces  animaux  et  celle  del'homme  reposent  sur 
les  mêmes  principes.  Comme  nous,  ils  ont  un  double  système  de 
circulation ,  ils  respirent  l'air  de  l'atmosphère ,  ils  se  meuvent  à 
l'aide  de  membres  articulés  à  une  charpente  osseuse  ,  ils  vont  à  la 
recherche  de  leur  nouniture,  et  les  individus  de  sexes  différens 
se  réunissent  et  donnent  naissance  à  des  petits  tout-à-fait  formés, 
dont  la  première  nourriture  est  le  lait  des  mamelles  de  la  mère. 
Leur  communication  avec  le  monde  extérieur  s'établit  aussi  par 
les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goûl  et  du  toucher  ; 
enfin,  nous  retrouvons  en  eux  les  deux  systèmes  de  faciJtés  qui 
ont  été  reconnus  dans  l'entendement  humain  ,  l'actif  et  le  passif; 
des  besoins ,  des  penchans ,  des  désirs  ;  des  perceptions  de  la 
mémoire,  du  jugement,  etc.  ,  etc.  Cette  uniformité  de  principes 
dans  l'organisation  a  rendu  Fétude  des  quadrupèdes  indispensable 
à  l'étude  de  l'homme.  La  physiologie,  c'est-à-dire,  Texplicatiou 
des  phénomènes  de  la  rie ,  ne  saurait  plus  reposer  que  sur  l'ana- 
tomie  comparée  ;  car  c'est  par  elle  seulement  qu'on  parvient  à 
reconnaître  ce  qui  est  essentiel  à  chaque  organe  ;  et  quoique  les 
phénomènes  intellectuels  n'appartiennent  pas  au  domaine  de  l'ob- 
servation, excepté  lorsqu'on  en  est  soi  -même  le  sujet,  il  est  per- 
mis de  penser  que  la  connaissance  de  ces  phénomènes ,  chez  les 
animaux,  qui  du  moins  peut  être  obtenue  par  le  i-aisonnement , 
aiderait  à  mieux  faire  juger  des  nôtres.  Quels  sont  d'ailleurs  , 
après  l'homme  ,  les  êtres  plus  dignes  que  les  quadrupèdes  d'ar- 
rêter les  pensées  du  philosophe  qui  cherche  à  découvrir  les  lois 
générales  de  la  nature?  Où  l'homme  religieux  trouvera-t-il  plus 
ée  motifs  d'adorer  la  bonté  infinie  et  la  toute-puissance  de  son 
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créateur?  Où  l'homme  sage  pourrait-il  rencontrer  plus  de  sujet» 
d'admiration,  des  rapports  plus  nombreux,  des  moyens  plus 
simples,  une  fin  qui  embrassât  plus  d'objets.^  Ce  sont  eux  qui  ins- 
pirent à  Buffon  ces  tableaux  si  brillans  et  si  vrais ,  toutes  les  fois 
qu'il  les  enrisage  dans  leurs  rapports  ge'ne'raux,  soit  avec  l'espèce 
humaine,  soit  avec  le  reste  de  la  cre'ation.  Mais,  combien  ne 
sentirions-nous  pas  mieux  le  prix  de  ces  admirables  peintures,  si 
leurs  autems  avaient  fait  connaître  plus  exactement  les  êtres  qui 
en  furent  l'objet?  » 

Ces  considérations  ge'ne'rales  sont  suivies  d'un  rapide  aperçu 
des  travaux  antérieurs  entrepris  sur  les  quadrupèdes,  dont  on 
fait  apprécier  à  la  fois  le  me'rite  et  l'insuffisance,  en  citant, 
pour  la  France ,  Buffon  et  Daubenton  ;  pour  l'Angleterre ,  Pennant 
et  Shaw,  qui,  en  suivant  les  traces  de  Buffon,  donnèrent  des  fi- 
gures encore  plus  inexactes  que  lui,  et  ne  rachetèrent  ce  défaut 
par  aucun  genre  de  perfection;  pour  l'Allemagne,  Schreber,  qui 
essaya  de  suppléer,  du  moins  en  partie,  à  ce  qui  manquait  au 
naturaliste  français  ,  mais  dont  l'ouvrage  ne  fut  qp'une  compila- 
tion faite  sans  choix  ni  critique  ,  etc. 

L'ouvrage  qu'on  annonce  était  donc  nécessaire.  Toutes  les 
figures  qui  le  composeront  ont  été  faites  sous  les  yeux  de  l'un 
des  auteurs  par  un  peintre,  M.  Werner,  qui  a  été  habitué  à  re- 
garder les  objets  à  la  manière  du  naturaliste ,  c'est-à-dire ,  dans 
leurs  détails  ,  et  ces  animaux,  étant  tous  posés  à  peu  près  uni- 
formément, peuvent  être  comparés  l'un  à  l'autre  dans  leurs 
parties  principales. 

«  Les  difficultés  d'une  telle  entreprise  ,  par  les  moyens  ordi- 
naires ,  en  auraient  sans  doute  éloigné  pendant  long-tems  encore  ; 
heureusement  la  lithographie,  par  ses  procédés  simples  et  eipé- 
ditifs,  est  venue  à  son  secouis. 

»  Elle  a  l'avantage  d'apporter  une  économie  considérable  dans 
le  prix  des  gravures,  et  de  reproduii'e  un  dessin  tracé  par  une 
main  habile,  avec  l'esprit,  la  vérité  et  l'exactitude,  si  impor- 
tans  lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  les  êti-es  vivans.  Elle  offre 
à  l'histoii-e  naturelle  un  moyen  facile  dont  l'éditeur  de  cet  ouvrage 
s'est  empressé  de  faire  usage  pour  livrer  au  pubUc  un  ouvrage 
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utile  aux  progrès  de  la  science,  et  qui,  sans  doute, sera fiivorable- 
ment  accueilli  de  ceux  qui  la  cultivent.  » 

C.  deLastetrie,  éditeur. 
Paris ,  de'cembre  1818. 

Cet  ouvrage  paraîtra  ,  chaque  mois,  autant  qu'il  sera  possible, 
par  livraison  de  six  planches  accompagnées  de  leur  texte,  in-folio, 
papier  je'sus. 

Chaque  livraison  coûtera  12  fr.  coloriée.  La  première  paraîtra 
en  janvier  1819. 

Se  trouve  à  l'imprimerie  lithographique  de  C.  deLasteyrie,  rue 
duBac,n°.  58. 

—  M.  Cle'obulos  ,  de  Philippopoli,  vient  de  publier  une  lettre  y 
en  grec  moderne,  par  laquelle  il  expose  à  l'un  de  ses  amis,  d'une 
manière  claire  et  pre'cise,leme'canisme  de  l'enseignement  mutuel. 
11  compare  ensuite  cette  méthode  à  l'ancienne,  et  il  démontre 
combien  l'enseignement  mutuel  l'emporte  sur  celle-ci,  soit  pour 
l'e'conomie  des  dépenses,  soit  pour  les  progrès  rapides  que  font  les 
élèves,  soit  enfin  pour  l'amélioration  du  caractère  et  des  mœurs 
des  enfans.  M.  Cle'obulos  invite  ses  compatriotes  à  substituer  la 
nouvelle  méthode  d'instruire  la  jeunesse  à  celle  qui  était  en 
usage.  11  termine  sa  lettre,  en  annonçant  sur  le  même  sujet  un 
ouvrage  que  ses  compatriotes  attendent  avec  impatience  ,  et 
qui ,  sans  doute ,  paraîtra  immédiatement  après  les  tableaux  de 
l'enseignement  mutuel. 

M.  de  Rosseto  Rosnovano  ,  jeune  seigneur  moldave,  qui  a  fait 
depuis  peu  un  voyage  en  Angleterre  et  en  France,  pour  y  observer 
les  établissemens  d'éducation  publique  et  de  bienfaisance  ,  et  qui 
s'est  fait  remarquer  par  son  zèle  éclairé  pour  les  progiès  de 
l'instruction ,  a  invité  M.  Cle'obulos  à  se  rendre  ,  dans  quelques 
mois,  auprès  de  lui  en  Moldavie,  pour  y  fonder  des  écoles  élémen- 
taires d'enseignement  mutuel  en  langue  giecque.  M.  Cle'obulos 
dispose  tout  pour  aller  se  dévouer  au  succès  de  cette  utile  en- 
treprise . 

—  On  vient  de  publier  l'avis  suivant,  en  grec  et  en  français  : 
Pendant  mon  séjour  à  Vienne,  en  1817,  j'ai  traduit  eu   grec 

moderne  la    tragédie   d'Ajax   furieux  (M«fi>«çofot)  de  Sophocle. 
Pour  me  conformer  à  l'usage  de  notre  tf.ms,  je  l'ai  divisée  en 
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actes  et  en  scènes,  et  j'y  ai  ajoute'  des  notes  explicatives  pour 
Fintelligence  du  texte.  Cette  édition  est  'Tnëede  cinq  gravures, 
dont  les  sujets  sont  tires  de  la  tragédie.  On  y  trouve  à  la  fin  une 
dissertation  sur  la  traduction  de  Thucydide,  par  M.  Keopbyte 
Duras. 

L'établissement  d'un  théâtre  grec  à  Odessa  m'a  engagé  à  la 
publier.  Ln  de  nos  coriî patriotes,  ami  des  lettres ,  a  bien  voulu 
se  charger  des  frais  d'impression  ;  c'est  M.  Marcus  Carzia,  né- 
gociant. 

La  traduction  de  cette  tragédie  étant  dans  le  style  moderne  le 
plus  familier ,  elle  pourrait  être  jouée  sur  ce  théâtre ,  et  serait 
utile  aux  étrangers  qui  de'sireraient  apprendre  le  grec  moderne. 

Je  compte  sur  le  pï-odiiit  de  cet  ouvrage,  pour  mettre  sous 
presse  ma  traduction  de  Pausanias.  C'est  dans  cette  vue  que  j'ose 
l'offrir  aux  Grecs,  particulièrement  à  ceux  d'Odessa,  ainsi 
qu'aux  étrangers  —  Le  prix  est  de  4  fr. 

S'adresser,  à  Paris,  à  M.  Hase,  professeur  des  langues  orien- 
tales vivantes  ,  à  la  bibliothèque  du  Roi  j  à  M.  Nicolo-Poulo ,  à 
la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  à  l'auteur,  rue  St. -Jacques,  n°  i35. 
—  Paris;  décembre  1818. 

IVécivlagie. — LaSocie'té  établie  à  Paris  pour  l'ame'Jioration  de 
l'instruction  élémentaire  ,  qui  a  rendu  d'importans  services  ,  de- 
puis près  de  quatre  années  ,  en  contribuant  à  répandre  sur  tous 
les  points  de  la  France  l'excellente  méthode  d'enseignement  mu- 
tuel, a  eu  le  malheur  de  perdre  presqu'en  même  tems  deux  de  ses 
fondateurs  et  de  ses  membres  les  plus  zélés,  le  respectable  abbé 
Gaultier,  et  l'ardent  ami  des  sciences  et  de  l'humanité,  M.  le  doc- 
teur de  Montègre ,  mort  au  Port-au-Prince  où  l'avait  conduit  le 
plus  noble  dévouement.  Nous  consacrerons  une  notice  à  la  mé- 
moire de  ces  deux  hommes  de  bien,  afin  de  les  offrir  pour  modèles 
à  la  génération  qui  leur  survit,  et  de  susciter  des  imitateurs  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  vertus. 
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IV.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


LIVRES  ETRANGERS  (i). 

ÉTATS-UNIS     d'aM  É  RI  Q  U  E. 

Obseivations  on  the geology  oftlie  united  states  of  America.  — 
Obseivations  sur  la  géologie  des  Etats-Unis  d'Amérique,  con- 
tenant quelques  remarques  relatives  aux  efl'ets  que  produit  la  de'- 
composition  des  diverses  classes  de  rochers  ,  sur  la  nature  et  la 
fertilité'  du  sol.  Avec  une  carte  ge'ologique  et  deux  gravures.  — 
Par  Williams  Maclure.  Philadelphie. 

Il  y  a  quelques  anne'es  que  M.  Maclure  a  pre'sente  à  la  société 
philosophique  de  Philadelphie  ses  observations  sur  la  ge'ologie 
des  Etats-Unis  j  aujourd'hui,  il  publie  son  travail  e'tendu  et  per- 
fectionne', avec  un  aperçu  de  ses  essais  pour  appliquer  la  ge'o- 
logie à  l'agriculture.  Autrefois,  la  ge'ologie  faisait  plus  ou  moins 
partie  de  l'histoire  naturelle ,  de  la  mine'ralogie,  de  Tastronomie, 
de  la  cosmogonie,  etc.  5  ce  n'est  guère  que  de  nos  jours  qu'elle 
est  devenue  une  science  particulière;  et  déjà,  parmi  les  savans 
qui  la  professent ,  brUlent  des  hommes  tels  que  Cuvier,  Wemer, 
Hutton  ,  Patrin  ,  Lametherie  ,  etc.  ,  en  Europe ,  tandis  qu'aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  plusieurs  hommes  éclairés  commencent 
à  marcher  sur  leurs  traces.  Parmi  ces  derniers  savans ,  se  trouve 
en  première  ligne  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Ou 
ne  saurait  trop  louer  l'assiduité  infatigable  avec  laquelle  M.  Ma- 
clure ,  philosophe  aussi  instruit  que  modeste ,  travaille  à  répandre 
toujours  plus  de  lumières  sur  l'important  sujet  qu'il  traite,  et  la 
manière  dont  il  cherche  à  rendre  ses  travaux  utiles  à  sa  patrie. 


(i)Nous  indiquerons,  parrm  astérisque  (*)  placé  àla  suite  du  ti- 
tre de  chaque  ouvrage ,  ceux  des  livres,  étrangers  ou  français,  qui 
nous  paraîtront  dignes  d'une  attention  particulière,  et  dont,  le 
plus  souvent,  nous  rendrons  compte  dans  la  section  des  analyses. 
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—Essay  on  thc  Theory  of  the  Earth,  by  M.  Cufier — Chez 
Kirk  et  Mercein  ;  ]New-"ïorck. 

Celte  traduction  de  la  Théorie  de  la  terre,  par  M.  Cuvier,  est 
due  à  M.  Jameson ,  professeur  à  l'université  d'Edimbourg.  Il  l'a 
enrichie  de  notes  mine'ralogiques  et  de  de'tails  sur  les  découvertes 
géologiques  de  M.  Cuvier.  M.  Samuel  L.  Mitchell  ,  en  faisant 
réimprimer  à  New-Yorck  la  traduction  de  M.  Jameson,  y  ajoute 
des  observations  d'un  grand  intérêt  sur  la  géologie  de  l'Amérique 
septentrionale. 

La  partie  principale  de  ce  livre ,  dit  X American  Monthly  Ma- 
gazine ,  est  un  exposé  très  remarquable  des  recherches  d'un  sa- 
vant qui,  depuis  plusieurs  années ,  applique  son  génie  d'observa- 
tion à  exploiter  une  mine  jusqu'alors  peu  connue.  Le  résultat  de 
ses  profondes  recherches  lui  a  fourni  un  système  qui,  par  sa  sim- 
plicité et  sa  clarté,  surpasse  tout  ce  qu'on  a  écrit  avant  lui  sur 
cette  matière.  Les  notes  et  les  observations  que  MM.  Jameson  et 
Mitchell  y  ont  jointes ,  forment  deux  parties  séparées ,  dont  l'une 
occupe  i34  et  l'autre  m  pages.  On  trouve  ainsi  réunis  dans  un 
seul  volume  les  travaux  de  trois  hommes  distingués  dans  la  car- 
rière des  sciences,  qui,  quoiqu'appartenant  à  différentes  nations 
et  parlant  des  langues  différentes,  ont  travaillé  de  concert  à  dé- 
couvrir aux  yeux  de  leurs  semblables  les  trésors  de  science  qui 
existent  pour  l'homme  au  sein  de  la  terre  ,  et  à  leur  faire  ainsi 
connaître  les  voies  secrètes  de  la  nature. 

Les  ouvrages  suivans y  sur  les  États-Unis  d'Amérique  et 

sur  l'Amérique  du  sud ,  viennent   d'être  publiés  en 

Angleterre. 

Halli^J.  ),  Traveh  in  Canada,  etc.  :  P'oyages  au  Canada  etdans 
les  Etats-Unis  d'Amérique ,  en  1816  et  1817,  parJ.  Hall,  dernier 
secrétaire -miUtaire  du  général  Wilson,  gouverneur  du  Canada. 
—  in-8.  —  1818. 

—  Fearon  {Henry  Bradshaw)  A  Narration,  etc. — Relation  d'un 
voyage  de  cinq  mille  milles  dans  les  États  de  l'est  et  de  l'ouest  de 
l'Amérique,  comprise  dans  huit  rapports  adressés  à  trente-neuf  fa- 
milles anglaises,  par  lesquelles  l'auteur  avait  été  envoyé',  en  juin 
1817,  pour  déterminer  un  endroit  dans  les  États-Unis  où  elles  pour- 
raient s'établir.  — in-8.  Londres,  1818. 
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—  Statement  respecting  the  Earl  of  Selkirks',  etc.  Précis  sur 
l'établissement  du  comte  Selkirk  au  bord  de  la  Rivière  Rouge ,  en 
Amérique  ;  sa  destruction  en  181 5  et  i8i6,  et  le  massacre  du  gou~ 
(^etneur  Semple  et  de  son  parti,  etc.  —  Londres  ,  iSiS. 

—  Bonnycastle's  spanish  America.  L' Amérique  espagnole ,  ou 
Tableau  descriptif,  historique  et  ge'ographique  des  possessions 
espagnoles  dans  le  Nouveau-Monde ,  avec  une  carte  de  ces  pos- 
sessions et  une  gravure  représentant  les  hauteurs  comparatives 
des  montagnes  de  ces  régions  j  par  R.  H.  Bonnycastle,  capitaine 
au  corps  royal  du  génie.  —  Prix ,  25  fr.  —  2  vol.  in-8.  —  Long- 
man,  Hurst,  etc.  Londres  5  1818. 

—  Southey  (  Robert. }  Esq.  Pôè't.  lauréate ,  member  ofthe  Spa- 
nish Royal  Academy,History  ofBrasil.  — Histoire  du  Brésil,  par 
Robert  Soutliey,  2  vol.  in-\. ,  auec  une  carte.  1818.  (  Le  troisième 
volume  est  sous  presse.  ) 

—  Koster  {Henri)  Travels  in  Brasil,  etc.  —  f^oyages  au  Bré- 
sil) depuis  Femambouc  jusqu'à  Seara;  contenant  aussi  la  relation 
d'un  autre  voyage  a  Maranam ,  avec  une  description  de  la  société 
dans  ce  pays,  pendant  un  séjour  de  six  années  ;  par  Henri  Koster. 
—  2  vol.  in-8.  i  deuxième  e'dition.  —  1818. 

—  An  account  of  the  origin ,  progress  and  actual  state  ofthe 
war,  etc.  —  Précis  sur  l'origine ,  les  progrès  et  l'état  présent  de  la 
guerre  entre  l'Espagne  et  t Amérique  espagnole,  par  un  habitant 
de  ce  pays.  —  in-8.  —  1818. 

—  Tableau  statistique ,  politique  et  historique  des  Etats-  Unis 
d'Amérique,  depuis  le  commencement  des  premiers  établissemens 
jusqu'à  ce  jour,  présenté  sur  un  nouueauplanparD.B.Pf^arden  (^). 
Trois  volumes  in-8. ,  avec  une  nouvelle  carte  des  États-Unis  et  un 
plan  de  la  ville  de  Washington.  —  Publié  par  Archibald  Cons- 
table  et  compagnie ,  à  Edimbourg. 

Quoiqu'on  ait  déjà  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  topogra- 
phie ,  l'histoire  et  la  situation  politique  des  États-Unis  ,  l'au- 
teur ne  les  considèi-e  pas  comme  pouvant  remplir  le  même  but 
que  celui  qu'il  publie.  Les  ouvrages  les  plus  estimés  sur  cette 
matière,  indépendamment  des  défauts  qui  existent  dans  leur  plan, 
ne  sont  pas  d'une  date  récente ,  et  celte  objection ,  qui  aurait  peu 
de  poids  dans  certaines  circonstances,  s'applique  surtout  aux  ou- 
vrages qui  ont  pour  objet  la  description  d'une  contrée  telle  que 
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les  Etats-Unis  :  ses  progrès  sont  tellement  rapides,  que  les  no- 
tions les  plus  exactes  sur  son  état  présent  de^ienneut ,  en  très  peu 
d'années,  fausses  et  inutiles  par  les  changemens  qui  ne  cessent  de 
s'opërer.  D'ailleurs,  le  sujet  est  si  riche,  qu'il  ne  sera  pas  épuisé 
de  long-tems.  Letems,  entr'autres  changemens  qu'il  a  produits, 
a  fait  reconnaître  plusieurs  erreurs,  a  mis  au  jour  des  faits  ou  des 
événemens  dignes  d'être  étudiés,  a  placé  des  objets  connus  sous 
des  points  de  vue  nouveaux 5  enfin,  il  a  considérablement  aug- 
menté la  masse  des  matériaux  d'où  l'on  peut  tirer  actuellement 
des  notions  exactes  sur  le  pays.  L'auteur  a  su  profiter  avec  soin 
de  tous  ces  avantages.  D  a  réuni,  pour  les  consulter,  un  nombre 
considérable  de  livres ,  de  rapports  officiels,  de  descriptions  lo- 
cales et  de  journaux,  ainsi  que  tous  les  ouvrages  nouveaux  dont 
la  lecture  pouvait  lui  être  utile  pour  ses  recherches.  Aux  rensei- 
gneraens  tirés  des  sources  ordinaires,  il  a  pu  joindre  des  informa- 
tions précieuses  quilui  ont  été  fournies  par  des  coiTespondans  in- 
telligens  dans  plusieurs  parties  des  Etats-Unis. 

Dans  l'arrangement  des  matières,  M.  Wardeu  a  suivi  un  plan 
essentiellement  différent  de  celui  qu'avaient  adopté  ses  prédéces- 
seurs. Dans  les  ouvrages  ordinaires  de  géographie,  les  renseigne- 
mens  de  diverses  espèces  sont  jetés  sans  ordre,  et  plusieurs  ma- 
tières importantes  sont  entièrement  oubliées.  Mais,  l'objet  d'un 
ouvrage  de  statistique  étant  de  présenter  le  véritable  état  social 
et  politique  d'un  pays ,  cette  sorte  d'ouvrage  admet  une  foule  de 
matières  étrangères  à  un  livre  de  géogiaphie.  Des  faits,  peu  im- 
portans  par  eux-mêmes,  deviennent  quelquefois  féconds  et  ins- 
tructifs par  les  principes  qu'ils  servent  à  établir ,  ou  par  les  ré- 
sultats généraux  auxquels  ils  conduisent. 

Cet  ouvrage  renferme  plusieurs  tables  d"un  grand  intérêt,  et  des 
renseignemens  nombreux  et  détaillés  sur  la  population,  les  re- 
venus et  les  ressources  industrielles  des  Etats-Unis,  qu'on  ue 
trouve  dans  aucun  autre  ouvrage  publié  jusqu'à  ce  moment. 

ALLEMAGNE. 

Sclierers  anatomische  Tahellen.  —  M.  le  docteur  Scherer, 
professeur  d'anatomie  et  de  phjsiologie  à  Vienne,  a  fait  paraître 
le  troisième  volume  de  ses  Tableaux  d' Anatomie  ,  d'après  les 
modèles  en  cire  de  l'académie  Joséphine  à  Vienne.  Le  texte  de 
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cet  ouvrage  important  est  en  latin  et  en  allemand.  Le  troisième 
volume  renferme  40  gravures  coloriées.  —  Chez  Gerold,  à  Vienne. 
(Pris,  91  francs.  ) 

— Ha/idbuchdes  peinlichen  Redits  ,  nach  romiscJien ,  canonis- 
cJien  und  deutschen  Reichsgesetzen  von  C.  A.  W^.  Schœrtei:  — Ce 
Manuel  de  lois  criminelles  sera  composé  de  six  volumes.  Le 
premier,  qui  vient  de  paraîti'e ,  contient  la  première  moitié  de  la 
partie  tliéorétique.  On  y  trouve  les  résultats  d'une  profonde 
méditation  :  rien  n'y  est  compilé  ou  emprunté.  L'ouviage  de 
M.  Schroeter  se  distingue  de  la  plupart  des  autres  livres  qui , 
dans  ces  derniers  tems,  ont  traité  le  même  sujet,  le  plus  impor- 
tant, sans  doute,  et  le  moins  approfondi  de  toute  la  jurisprudence. 
Le  plan  que  M.  Schroeter  s'est  tracé,  est  parfaitement  conçu,  et 
tous  ses  raisonnemens  ont  le  double  mérite  de  la  simplicité  et  de 
ta  clarté.  Le  second  volume  est  actuellement  sous  presse  et  va 
paraître  ,  en  janvier  1819. — Chez  J-F'ej'gand  à  Leipsick. 

ITALIE. 

—  Opère  scelle  (œuvres  choisies  j  di  Alphonse  f^arino.  Milan  , 
1818.  in-8.  —  C'est  le  troisième  volume  du  recueil  des  classiques 
itahens  du  dix-huitième  siècle.  Il  contient  les  Visioni,  poésies 
fort  célébrées  pour  la  force  du  style  et  la  vivacité  des  images  , 
quelques  tragédies ,  des  églogues ,  etc. 

— L'opère  lutte  d'Ennio  Quirino  f^isconti  (OEuvres  complètes 5u 
célèbre  antiquaire  Visconti.)  —  Deux  éditions  séparées,  italienne 
et  française.  Milan,  1818.  ln-8.  et  in-4.,  par  Nicolas  Bettoni. 

— Supplemento  alla chimica  applicata  alla  fannacia  (supplément 
à  la  chimie  appliquée  à  la  pharmacie.  )  Antonio  Porati.  Milan  , 
181&  In-8. 

Ouvrage  arabe  imprimé  à  Paris. 

Les  cinquante  séances  du  Hariri ,  en  arabe  ;  ou  les  Aventures 
d' Elhareth  et  d'Abou  Zeid  de  Seroudje ,  par  Abou  Mohammed 
Elcassem  Elhariri  de  Basra.  —  Publiées  par  M.  Caussin  de  Per- 
ceval ,  chevalier  de  la  légion-d'honneur ,  membre  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de  langue  arabe  au 
collège  royal.  — Un  volume  in-4.  j  ^e  253  pages.  Prix,  i5  francs. 
Imprimé  à  Paris,  chez  M.  Eberhart,  rue  du  Foin-Saint-Jacques, 
,B.i2 ,  avec  les  caractères  de  l'éditeur.  ^Se  trouve  à  Pari»  ,  cheî 
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l'éditeur,  au  collège  royal,  place  Cambray;  M.Eberhart,  im- 
primeur, rue  du  Foin-Saint-Jacques,  n.  12  ;  MM.  de  Fîure  frères, 
libraires  du  Roi  et  de  la  bibliotluque  du  Roi,  rue  Serpente,  n.  7. 
Cet  ouvrage,  fort  célèbre  dans  TOrient,  est  connu  parmi  nous 
de  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  Tétude  de  l'arabe.  Il  est  intitulé  : 
Makama  ou  Séances.  C'est  un  recueil  de  cinquante  histoires  ou 
aventures  inte'ressantes ,  e'crites  dans  le  stjle  le  plus  éle'gant.  On 
navait  encore  publie  en  Europe  que  des  parties  détachées  de  cet 
ouvrage.  Il  en  a  paru  ,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  entière, 
imprimée  à  Calcutta,  et  destinée  à  l'usage  des  élèves  du  collège 
des  langues  orientales.  Cette  édition  est  d'un  très  haut  prix  et 
n'est  pas  sans  défaut.  On  a  pensé  qu'une  édition  d'un  volume 
moins  considérable ,  et  d'un  prix  modéré ,  pourrait  faire  mieux 
connaître  l'ouvrage  et  répandre  en  Europe  le  goût  des  bons  au- 
teurs arabes.  Cette  édition  est  la  première  production  d'une 
typograplàc  arabe  que  M.Caussin  travaille  à  établir  à  Paris,  avec 
des  caractères  qu'il  a  fait  fondre  chez  M.  Mole,  rue  de  la  Harpe. 
Si  cette  entreprise  réussissait ,  les  livres  arabes  deviendraient 
plus  communs  à  Paris,  et  Tonne  serait  pas  obligé  de  les  faire  venir 
à  grands  frais  de  l'étranger. 

OUVRAGES  FRANÇAIS. 

Essai  historique  sur  les  services  et  les  tra(^aux  scientifiques  de 
Gaspard  Monge-^  par  Charles  Dupin  ,  membre  de  l'Institut. 
i  vol.  in-8.  1819.  Prix,  4  fr-  5o  c. ,  et  5  fr.  5o  c. ,  franc  de  port. 

—  Le  même  ,  imprimé  en  format  in-\.  ,  avec  le  portrait  de 
M.  Monge ,  parfaitement  ressemblant.  Prix  ,  7  fr.  5o  c. ,  et  8  fr. 
5o  c. ,  franc  de  port.  A  Paris  chez  Bachelier  ,  libraire  ,  quai  des 
Augustins  ,  n°  55  (*). 

Un  ouvrage  consacré  à  la  mémoire  d'un  savant  aussi  distingué 
que  Gaspard  Monge  ,  et  destiné  à  rappeler  ses  nombreux  tra- 
vaux et  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  rendie  aux  sciences  et  aux 
arts ,  est  assez  recommandé  par  l'importance  du  sujet  qu'il  traite. 
Kous  nous  ferons  un  devoir  d'en  donner  l'analyse. 

—  Inductions  morales  et  physi'^logiques ,  par  A-  H.  Keratry 
(député\seconde  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,Maradan.  i  vol". 
ia-8.  d'environ  5oo  pages.  Prix,  7  fr. ,  et  8  fr.  3o  c  franc  de  port. 
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Deux  éditions,  en  six  mois ,  crun  ouvrage  sur  la  nature  et  i'im- 
snortalite'  de  ranie,au  milieu  de  toutes  nos  discussions  politiques, 
font  à  la  fois  l'éloge,  et  de  l'ouvrage ,  et  de  Fauteur,  et  de  l'esprit 
national. 

On  augure  bien  d'un  député  qui  ne  réduit  pas  tout  l'homme 
à  l'industrie  matérielle.  Il  se  montre  à  la  fois  religieux  ,  phi- 
losophe, littérateur,  politique  et  défenseur  aussi  zélé  qu'habile  de 
la  monarchie  constitutionnelle  représentative.  11  s'élève  jusqu'à 
la  pensée  divine  ;  il  y  voit  l'homme  avant  sa  naissance ,  le  suit 
dans  son  voyage  d'ici-bas,  et  ne  le  quitte  point  encore  après 
la  dissolution  de  sa  texture  organique.  Son  livre  peut  être  consi- 
déré comme  un  antidote  puissant  contre  les  théories  serviles  , 
froides  et  assoupissantes  des  adversaires  déclarés ,  ou  secrets , 
ou  équivoques  de  l'ère  de  l'émancipation  de  la  pensée.  Ceux-ci 
ne  voient  dans  l'homme  qu'une  créature  tellement  vouée  au 
malheur  qu'elle  lutterait  contre  ses  devoirs  et  sa  destinée,  si,  au 
milieu  des  peines  de  la  vie ,  elle  essayait  d'améliorer  sa  situation. 

L'auteur  des  Inductions  au  contraire ,  associe  toujours  la 
vertu  avec  l'activité ,  avec  les  joies  pures  que  l'homme  peut 
goûter  sur  la  terre.  11  permet  un  noble  élan  à  la  pensée  j  il  ne 
trouve  point  de  perfectionnement  à  la  moralité  humaine ,  sans 
une  juste  et  solide  instruction.  Les  grandes  vérités  qui  fondent  le 
bonheur  social ,  acquièrent  sous  sa  plume  un  nouveau  degré  d'in- 
térêt et  de  certitude.  (  L.  ) 

—  Opinions  prononcées  dans  le  grand  conseil  de  t^ribourg , 
les  jGjani^ier  iS^']  et  \5  septembre  1818,  au  sujet  de  l'admission 
des  ligoriens  et  des  jésuites  ;  par  M.  Pierre  de  Landerset ,  publiées 
par  ses  amis  ,  et  précédées  d'une  Lettre  a  M.  le  comte  Laiijuinais , 
pair  de  France,  par^\.  D.  Bajllot  ;  brochure  in-8.  de  Sg  pages. 
— Paris.  A.  Pillet,  libraire,  rue  de  la  Colombe,  n°  4»  quai  de  la  Cité. 

Les  discours  de  M.  Pierre  de  Landerset  étaient  attendus  avec  d'au- 
tant plus  d'impatience  que  l'on  ne  saurait  avoir  oublié  les  troubles 
qui  ont  éclaté  à  Fribourg ,  lors  de  l'introduction  de  la  nouvelle 
compagnie  de  Jésus  ,  et  le  calme ,  le  courage ,  le  talent  avec  les- 
quels ce  magistrat  distingué  s'est  opposé  à  une  mesure  géné- 
ralement blâmée.  Les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  , 
et  quelques  passages  de  la  lettre  préliminaire  sur  l'introduc- 
tion furtive  des  jésuites  en  France,  ne  peuvent  qu'ajouter  à 
l'intérêt  de  cet  écrit. 
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—  Essai  sur  l'Histoire  de  l'économie  politique  des  peuples 
riiodernes ,  jusqu'au  commencement  de  l'année  1817  5  i  Tol.  in-8. 
en  deux  parties,  contenant  487  pages.  — Paris  et  Londres ,  1818  (*)- 

Cet  ouvrage,  d'un  grand  intérêt ,  offre  une  masse  imposante  de 
faits  et  de  renseignemens  sur  la  population  et  la  richesse  des  na- 
tions ,  sur  leurs  ressources  territoriales  et  leur  cre'dit,  et  sur  tous 
les  e'iémens  de  leur  prospéiùte'.  C  D.  B.  ) 

—  Les  Patriarches,  ou  la  Tetre  de  Chanaan,  histoire  en  ta- 
bleaux tirée  des  saintes  écritures  j  par  miss  O'Aee^  ;  traduite 
de  l'anglais  sur  la  seconde  édition  ,  par  mademoiselle  L  **.  ti'**. 
2  vol.  in-i2.  —  A  Paris  ,  chez  Chasseriau  et  Hécart,  libraires,  au 
dépôt  bibliographique  ,  rue  de  Choiseul,  n"  3.  —  Prix  ,  5  fr. 

]\ous  ne  connaissons  point  de  livre  qui  puisse  être  plus  conve- 
nablement place'  dans  les  mains  de  la   jeunesse. 

Une  Anglaise ,  inspii'ée  par  la  lecture  des  livres  saints  ,  a 
composé  cet  ouvrage.  Admiratrice  de  son  beau  talent ,  une 
jeune  Française  Ta  traduit.  L'éditeur  l'offre,  en  leur  nom,  aux 
amis  de  la  religion  et  des  mœurs. 

C'est  une  galerie  de  tableaux  variés  et  toujours  instructifs  ; 
ime  suite  de  scènes  naïves  et  touchantes.  La  morale  la  plus  pure 
en  a  dicté  toutes  les  pages. 

—  Collection  de  Moralistes  français,  î>Iontaigne,  Charron, 
Pascal ,  La  Rochefoucault ,  La  Bruyère ,  Vauvenargues ,  Duclos  ; 
ornée  de  leurs  portraits  nouvellement  gravés  par  P.  Audouin  , 
et  publiée,  avec  des  commentaires  et  de  nouvelles  notices  biogra- 
phiques ,  Par  Amaury  Duval ,  membre  de  l'Institut  (  Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ). 

Cette  Collection  sera  publiée,  par  livraisons,  tantôt  d'un  seul 
volume,  quelquefois  de  deux. 

Le  prix  de  chaque  volume  pour  les  souscripteurs ,  sera  :  pour 
les  livraisons  ,  en  beau  papier,  de  cinq  francs  par  chaque  voliune  • 
pour  les  livraisons  en  papier  vélin ,  de  dix  francs. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Chasseriau  et  Hécart,  libraiies, 
au  dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul ,  n"  3  j  et  chez  tous 
les  principaux  libraires  des  départemens  et  de  l'étranger. 

—  f^ues  de  différentes  habitations  de  J.-J.  Rousseau  ,  auec  so7i 
portrait  et  le  fac  simile  d'un  àir  de  sa  composition  ,  pour  faire 
suite  à  ses  OEuvres  ;  douze  planches ,  une  feuille  de  musique 
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et  27  pages  de  texie,  in-4°.  Prix  ,  8  fr.  —  Paris ,  à  la  lithographie 
de  C-  de  Lasteyrie,  rue  du  Bac,  n°  58. 

Ce  petit  ouvrage  est  un  recueil  de  dessins  faits  d'api'cs  nature, 
qui  doit  intéresser  les  amateurs,  autant  par  le  sujet  que  par  la  ma- 
nière dont  il  est  exe'cutë.  On  aime  à  se  repre'senter  les  difierentes 
habitations  dans  lesquelles  a  vécu  un  homme  aussi  célèbre  que 
J.-J.  Rousseau,  et  à  se  rappeler  les  anecdotes  les  plus  rcmai'- 
quables  de  sa  vie,  tracées  de  sa  propre  main.  Le  texte  qui  accom- 
pagne les  figures,  est  en  effet  tiré  littéralement  de  ses  confessions. 

—  Tablettes  militaires ,  Ktrennes  aux  braves,  avec  un  calendrier 
militaire,  par  j\OI.  Gouriet  et  Baudouin  jeune  ;  i  vol.  in- 18  de 
près  de  400  pages,  avec  une  couverture  lithographiée  et  8  jolies 
gravures.  Prix,  broché,  5  fr.  5o  c.  j  cartonné,  6  fr.  5  en  veau, 
7  fi".  5o  c.  j  en  maroquin,  10  fr.  :  on  a  tiré  quelques  exemplaires 
sur  papier  vélin;  8  fr.  broché. — A  Paris,  chez  Louis  Janet, 
successeur  de  son  père,  rue  Saint-Jacques,  n°.  Gg. 

Cette  production,  malgré  sa  forme  modeste,  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  les  ouvrages  de  circonstance  que  chaque  renou- 
vellement d'année  voit  éclore.  C'est  un  véritable  l'ecueil  his- 
torique et  un  manuel  complet.  Les  faits  ont  été  choisis  avec 
tant  de  discernement ,  l'art  typographique  a  si  bien  ménagé  l'es- 
pace ,  que  ce  petit  in-i8  peut  remplacer  avec  avantage  de  volu- 
mineuses compilations. 

C'est  une  idée  heureuse  que  celle  d'avoir  offert  en  un  seul  vo- 
lume à  nos  braves  un  tableau  de  tous  nos  faits  mihtaires,  depuis 
le  commencement  de  notre  monarchie  jusqu'à  nos  jours.  Les 
événemens  de  1814  et  de  i8i5,  particulièrement ,  nous  ont  paru 
retracés  avec  tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles. 

Nous  devons  recommander  à  l'attention  des  lecteurs  un  discours 
placé  en  tête  de  la  seconde  partie,  et  qui,  présenté  sous  le  titre 
de  Coup-d'œil  sur  les  Campagnes  modernes ,  décèle  un  écrivain 
habitué  à  ti'acer  d'une  main  ferme  et  rapide  nos  grands  évé- 
nemens politiques. 

—  Notice  sur  les  travaux  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  ;  parE.  J.  Guillard-Senainviller,  agent-général 
de  ladite  Société,   etc.    (*)   — Paris,  1818.     m-\°. 

—  Annuaire  de  l'industrie  et  du  commerce  du  Paris,  du  royaume 
de  France  et  des  pays  étrangers,  pour  l'an  1819^  contenant  un 
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aperçu  sur  l'inclustrie  et  le  commerce  de  Paris  j  des  listes  géne'- 
rales  et  particulières  des  commerçans ,  fabricans,  artistes, 
me'decius ,  hommes  de  loi ,  principaux  habitans  ;  des  détails 
sur  les  etablissemcns  relatifs  à  Tindustrie ,  aux  sciences  et  aux 
arts  j  sur  les  administralions  ,  les  chambres  ,  les  ministères  et  les 
tribunaux  ;  la  description  statistique  de  chaque  département  ;  des 
listes  des  principaux  commerçans  et  fabricans  j  des  détails  sur  le 
commerce  des  pays  étrangers  j  une  table  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  qui  ont  cours  chez  toutes  les  nations  j  par  C.  Bresson. 
—  Au  bureau  de  l'Annuaire  ,  rue  des  Déchargeurs ,  n°  8  5 
et  chez  Bachelier,  quai  des  Augustins  ,  n.  55.  —  Prix  ,  9  fr. 

Cet  intéressant  Annuaire  ne  peut  manquer  d'avoir  un  grand 
succès ,  par  l'importance  du  sujet  et  la  variété  des  matières  que 
l'auteur  a  traitées  avec  une  précision  et  une  clarté  remarquables. 


Alnianach  de  la  république  d'IIaUi  ,  pour  l'année  1818  j 
par  /*'.  D.  Chanlnttc. —  Cet  Almanach  renferme  l'acte  d'indépen- 
dance de  cette  nation ,  la  correspondance  des  commissaires  du 
roi  de  France  et  du  président  de  la  république  j  les  lois  rendues 
par  le  corps  législatif  j  la  révision  de  la  constitution  de  cet  Etat. 
On  y  trouve  les  noms  des  repi'ésentans  des  communes,  qui  sont 
au  nombre  de  trente,  ceux  des  sénateurs,  au  nombre  de  quinze, 
et  ceux  des  divers  fonctionnaires  de  l'Etat  ;  on  y  voit  le  tableau 
des  forces  de  ten'e  et  de  mer  de  la  répubUque ,  et  l'indication  de 
deux  imprimeries,  l'une  de  F.  D.  Chanlatte,  au  Port-au-Prince, 
et  l'autre  de  A.  Laudun,  aux  Ca)'es. 

—  Code  Henry.  Format  in-octavo  ,  imprimé  au  Cap  ,  chez 
P.  Roux.  Il  contient  la  loi  civile  en  826  pages  j  la  loi  de  com- 
merce,.f  7  pages  j  la  loi  sur  la  procédure  civile,  uo  pages  j  les 
lois  criminelles,  correctionnelles,  etc.,  de  police,  ^5  pages j  la 
loi  concernant  la  culture  ,  Sa  pages;  la  loi  militaire  ,  27  pages. 
Toutes  ces  lois  ont  été  réunies  en  un  seul  corps  par  un  édit  du 
ao  février  18 12. 

Constitution  de  la  republique  d'Haïti,  du  27  décembre  1806,  et 
reS'ision  du  2  juin  18 16,  en  49  pages  et  245  articles. 

Notre  second  cahier  contiendra  un  précis  sur  l'état  actuel  de  là 
littérature  d'Haïti,  par  l'un  de  nos  collaborateurs  ,  M.  A.  Metral. 
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Des  productions  les  plus  remarquables  dans  la  LilLé- 
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I.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Correspondance    astronomique,    géographique, 

HYDROGRAPHIQUE     ET    STATISTIQUE     du     barOTl   DE 

Zach  (i). 

M.  le  baron  de  Zacli  a  publié  long-tems  en  langue 
allemande  le  recueil  qu'il  rédige  actuellement  en  fran- 
çais et  en  italien.  11  a  choisi  deux  langues  généralement 
connues  des  savans  et  des  littérateurs ,  pour  trans- 
mettre avec  célérité  la  conuaissance  de  faits  passagers 
qui  seraient  perdus  pour  les  sciences ,  s'ils  n'attiraient 
pas,  durant  leur  courte  existence,  l'attention  d'un  assez 


(i)  A  Gênes,  chez  Poatlieaier,  imprimeur-fondeur,  eU- 
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grand  nombre  d'observateurs.  L'astronomie,  la  géo-» 
graphie,  et  surtout  la  statistique  dont  les  données 
sont  si  variables,  ne  doivent  leurs  progrès  qu'à  des 
travaux  épars  sur  tout  le  globe ,  mais  dirigés  vers  le 
même  but  et  faits  dans  le  même  tems.  «  Les  écrits 
»  périodiques ,  dit  M.  de  Zach  dans  sa  préface ,  sont 
»  plus  utiles  et  même  plus  nécessaires  à  ces  sciences 
»  qu'à  toute  autre.  C'est  par  leur  moyen  qu'on  répand 
»  plus  facilement  et  plus  rapidement  les  observations 
»  qui  souvent  ne  sont  de  quelque  intérêt  et  de  quelque 
»  utilité  que  parce  qu'elles  sont  nouvelles  et  de  fraîche 
»  date,  comme  l'annonce  de  quelque  jîhénomëne  cé- 
»)  leste  ,  l'apparition  d'une  nouvelle  comète  ou  pla- 
»  nète,  etc.  Les  observations  achevées  ont  besoin  d'être 
i<  rapprochées  des  correspondantes  faites  en  pays  loin- 
»  tains ,  et  souvent  dans  un  autre  hémisphère.  Notre 
»  correspondance  effectuera  ce  raj^prochement.  » 

M.  de  Zach  prévient  ses  lecteurs  qu'il  ne  cherchera 
pas  à  les  séduire  par  les  formes  du  style.  «  Il  est  inu- 
»  tile  d'avertir  que ,  dans  un  recueil  scientifique  tel 
»  que  le  nôtre,  on  ne  trouvera  ni  belles  jîhrases ,  ni 
»  élégance  d'expression  ,  pas  même  la  correction  dans 
>)  les  auteurs  qui  écriront  une  langue  qui  leur  est 
»  étrangère  (i)  ;  il  suffit  d'être  au  niveau  du  sujet  que 

»  l'on  traite Nous  savons  ce  qu'a  dit  M.  de  Fon- 

>)  tanes ,  et  ce  qu'il  a  fort  bien  dit  :  qu  un  peuple  de  sa- 
»  vans  pourrait  être  barbare,  mais  qu'un  peuple  de 
»  lettrés  ne  pourrait  l'être  (2).  » 


(1)  Les  lecteurs  français  trouveront,  dans  le  recueil  de  M.  de 
Zach,  plus  d'une  preuve  de  la  justesse  de  cette  remarque. 

(2)  11  est  permis  d'appeler  de  ce  jugement.  On  ne  contestera 
pas  que  l'existence  d'un  peuple  de  savans  supposerait  des  arts 
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Les  lecteurs  cîe  M.  de  Zach  lui  demandent  avant 
tout  de  l'instruction ,  et  sa  nouvelle  Correspondance 
n'a  pas  trompé  leur  attente.  Quelques  extraits  suffiront 
pour  faire  connaître  la  nature,  la  variété  et  l'imjîor- 
tance  des  objets  que  le  rédacteur  a  renfermés  dans  son 
recueil. 

Dans  le  premier  cahier,  M.  de  Zach  expose  les  tra- 
vaux géodésiques  exécutés  en  Toscane ,  et  ses  doutes 
sur  l'exactitude  de  ceux  des  ingénieurs  français  en 
Corse.  Il  fait  remarquer  que  les  mesures  géodésiques 
sont  rarement  d'ac'cord  avec  les  observations  astro- 
nomiques  :  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  la 
figure  de  la  terre  est  très  irrégulière.  Mais  ,  cette  ir- 
régularité, suivant  M.  de  Zach,  peut  être  négligée 
par  le  marin  et  par  le  géographe  sur  les  opéi-ations 
desquels  elle  n'influe  pas  sensiblement.  «  N'est-ce  pas 
»  charlatanerie ,  dit-il  à  ce  sujet,  lorsque  Bouguer 
»)  assure  qu'on  ne  pouvait  pas  distinguer  si  les  accidens 
»  qui  n'arrivent  que  trop  souvent  en  mer  doivent  être 
n  imputés  aux  pilotes  qui  n'observent  pas  assez  scru- 
»  puleusement les  préceptes  de  leur  art,  ou  si  le  défaut 
»  ne  vient  pas  de  plus  loin  ,  et  de  ce  que  la  plupart 
»  d'entr'eux  supposent  que  la  terre  est  parfaitement 
»  sphérique...  »  Le  mot  charlatanerie  est  un  peu  dur. 
Ne  devait-on  pas  plus  d'égards  à  un  savant  illustre  ,  mort 


perfectionnës.j  que  cet  état  des  arts  ne  pourrait  être  amené'  que 
par  l'influence  long-tems  continuée  de  bonnes  institutions  sou- 
tenues par  un  gouvernement  sage  5  et,  si  un  tel  gouvernement,  de 
bonnes  institutions,  la  perfection  des  arts,  les  vérités  théoriques 
et  pratiques  universellement  répandues  ne  suffisent  pas  pour 
tirer  un  peuple  de  la  barbarie,  que  M.  de  Fontanes  daigne  nous 
dire  en  quoi  consiste  la  civilisation, 
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depuis  soixante  ans  ,  et  dont  les  ouvrages  sont  encorelus 
avec  fruit?  11  eut  mieux  valu  nous  donner  la  mesure  pré- 
cise de  la  plusgrande  erreur  que  le  maria  et  le  géographe 
puissent  commettre  en  attribuant  à  la  terre  la  forme 
sphérique  .dont  elle  s'éloigne  sensiblement ,  et  laisser  au 
lecteur  le  soin  d'apprécier  l'influence  de  cette  erreur. 

Une  lettre  du  capitaine  W.  H.  Smith  contient  quel- 
ques détails  sur  la  mort  du  voyageur  Homeraan.  U 
fut  enlevé  aux  sciences  et  à  l'humanité  par  une  fièvre 
qu'il  avait  en  quelque  sorte  provoquée,  en  buvant  avec 
excès  de  l'eau  d'une  mai'e  fétide ,  après  une  m.arche 
extrêmement  fatigante.  On  espère  retrouver  ses  manus- 
crits que  le  dey  de  Fezzan  a  envoyés  à  Tripoli  pour 
être  déposés  au  consulat  britannique.  On  présume  que 
les  Turcs  n'y  auront  pas  touché ,  parce  que  les  pré- 
ceptes de  l'islamisme  leur  défendent  de  brûler  ou  de 
détruire  des  écrits,  quels  qu'ils  soient.  Observons  cepen- 
dant que  Tautorité  de  ces  préceptes  religieux  ne  put 
sauver  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

M.  Smith ,  se  trouvant  à  Lebeba ,  occupé  à  faire  des 

fouilles ,  profita  de  quelques  jours  de  loisir  pour  faire 

un  petit  voyage  dans  l'intérieur  du  pays.  Il  visita  la 

'  ville  pétrifiée  ,   cette   merveilleuse   Ghirrza  ,   dont   il 

affaiblit  beaucoup  l'éclat,  mais  dont  il  détermine  la 

position  géographique.  Il  n'y  vit  que  des  ruines,  des 

tombeaux  chargés  d'orneraens  du  plus  mauvais  goût, 

et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'aux  premiers  essais  de 

l'art  du  sculpteur.  Un  siècle  auparavant,  Le  Maire  dont 

Paul  Lucas  nous  a  conservé  la  narration,  avait  reconnu 

dans  le  même  lieu  des  traces  du  séjour  des  Grecs  et  des 

Romains.  Ce  voyageur  parle  aussi  de  dattes,  de  pins, 

'    d'arbres  pétrifiés  qu'il  a  vus  ;  de  chevaux  et  d'hommes 

pétrifiés  dont  on  lui  a  fait  la  descriiîtion.  Il  ajoute  que 


SCIENCES  PHYSIQUES.  20 t 

ie  sol  est  couvert  de  pierres  à  fusil  dont  les  formes  sont 
extrêmement  variées ,  de  toutes  sortes  de  concrétions 
pierreuses  ,  etc.  Voilà  le  mot  de  l'énigme  :  la  ville  pé- 
trifiée est  encore  plus  digne  de  l'attention  du  minera» 
logiste  que  de  celle  de  l'antiquaire  ;  presque  toujours , 
les  croyances  populaires  sont  fondées  sur  des  faits  mal 
observés.  Ce  n'est  donc  pas  perdre  son  tems  que  d'étu- 
dier ces  sortes  d'erreurs ,  non-seulement  parce  qu'elles 
font  partie  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  mais  aussi 
parce  qu'elles  recèlent  quelque  vérité  dont  la  décou- 
verte mérite  quelquefois  tout  le  travail  que  les  recher- 
ches ont  pu  coûter. 

On  lit,  dans  le  second  cahier,  quelques  extraits  de 
la  correspondance  de  M.  Flaugergues  avec  M.  de  Zach. 
L'astronome  français  exprime  un  vœu  bien  digne  d'être 
exaucé,  u  Aujourd'hui  que  le  bienfait.de  la  paix  et  le 
»  discrédit  où  restera  pour  long -tems  l'esprit  de  con- 
»  quête  pourront  porter  les  souverains  à  encourager  les 
»  expéditions  scientifiques  ,  on  pourra  peut-être  espérer 
«  de  voir  une  expédition  de  ce  genre  qui  nous  proci;- 
)>  rerait  des  connaissances  plus  certaines  sur  l'attrac- 
»  tion  des  montagnes  que  celles  qu'on  a  faites  jusqu'ici. 
»  Si  les  cartes  et  les  relations  que  j'ai  dans  ma  biblio- 
>>  thèqiie  sont  exactes,  le  pic  de  Teyde  dans  l'île  de 
«  Ténériffe  semble  formé  tout  exprès  pour  cette  opéra- 
»  tion.  »  Ajoutons  qu'il  ne  faudrait  pas  négliger  de 
faire  des  observations  analogues  autour  de  quelques 
montagnes  non  volcaniques  dont  la  densité  moyenne 
est  sans  doute  plus  grande  que  celle  des  masses  volca- 
nisées  des  Andes  et  de  Ténériffe.  Les  Pyrénées  offriront 
aux  astronomes  leurs  pics  nombreux  et  isolés  ;  et  les 
regards  se  tourneront  encore  vers  le  Mont-Blanc ,  dont 
le  volume  n'est  pas  moindre  que  celui  du  Chiraboraço,  ►- 
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si   on  mesure    ces  deux   colosses 'à   partir  des  hautes 

plaines  qui  leur  servent  de  socle..  ,■ 

En  observant  la  planète  mars,  lors  de  son  apparition 
en  i8i3,  M.  Flaugergues  y  vit  4ine  tache  blanche, 
ovale  ,  placée  sur  le  pôle  austral.  Elle  était  si  brillante 
Qu'elle  paraissait  sortir  du  disquie  ,  par  une  illusion 
d'optique  semblable  à  celle  qui  '  nous  représente  le 
croissant  de  la  lune  éclairé  par  le  soleil  comme  renflé 
sur  la  partie  du  satellite  qui  reçoit  la  lumière  de  la 
terre.  Ce  phénomène  parut  danstoùt  son  éclat,  durant 
la  rruit  du  trente-un  juillet,  et  diminua  rapidement. 
Le  vingt-deux  juillet,  il  était  à  peine  sensible,  et  quel- 
ques jours  après  ,  il  disparut  totalement.  M.  Flau- 
gergues en  conclut  que  les  glaces  polaires  de  mars , 
fort  différentes  de  celles  de  notre  globe  ,  se  fondent 
entièrement  dans  le  cours-  d'un  été  ;  effet  dont  il  in- 
dique les  causes  probables.  Outre  la  longueur  des  sai- 
sons de  mars,  et  la  graude  obliquité  de  son  écliptique, 
le  savant  astronome  pense  qu'une  causé  inconnue  pro- 
duit ou.  conserve  dans  cette  planète  une  chaleur  plus 
grande  que  celle  qu'on  lui  attribuerait  à  raison  de  sa 
dislance  au  soleil.  En  ne  considérant  que  le  fait  dontil 
s'agit  (la  fusion  des  glaces  polaires),  on  peut  aussi  le 
faire  dépendre  de  quelques  t&rres  australes,  du  peu  de 
profondeur  des.  mers ,  etc. 

M.  de  Zach  a  inséré,  dans  son  troisième  cahier,  quel- 
ques observations  nautiques  faites  autour  de  l'ile  d'Elbe 
par  M.  le  capitaine  Rumker.  Il  en  résulte  que  les  mines 
de  fer  magnétique  de  cette  île  n'ont  pas  d'action  sen- 
sible sur  la  boussole,  à  la  distance  de  deux  milles  de  la 
côte.  Le  rédacteur  a  essayé  de  confirmer  ces  observa-  . 
tions  par  le  calcul  :  mais ,  soit  qu'on  admette  son  hypo- 
thèse, soit  qu'on  lui  substitue  les  lois  connues  de  l'ac- 
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tîon  magnétique ,  on  trouve  des  résultats  fort  éloignés 
des  siens.  Au  reste,  la  question  n'a  plus  d'intérêt  pour 
les  navigateurs  ,  puisque  M.  Runiker  leur  ajjprend  tout 
ce  qu'il  leur  importe  de  savoir  ;  et  les  physiciens  la  né- 
gligeront aussi ,  parce  qu'elle  ne  leur  offre  pas  un  nou- 
veau moyen  de  vérifier  ou  de  perfectionner  la  théorie 
du  magnétisme. 

Le  quatrième  cahier  commence  par  un  article  sur  la 
position  géographique  de  Pompéïa.  M.  de  Zach  sait 
animer  les^  figures  muettes ,  interroger  les  ruines  qui 
l'environnent  :  il  s'élance  du  pied  du  Vésuve  en  Egyjîte 
et  en  Danemarck ,  parle  du  temple  de  Salomon  et  de 
la  méridienne  de  Ticho ,  des  anciens  Romains  et  des 
Vandales  du  dix-neuvième  siècle  :  épithète  que  les 
Français  ne  s'attendaient  pas  à  recevoir  d'un  savant. 
Il  franchit  les  tems  et  les  espaces  ,  sans  examiner  si  le 
lecteur  pourra  le  suivre.  Quelques  écrivains  originaux, 
tels  que  Montagne,  Swift,  etc. ,  nous  ont  accoutumés 
à  ce  désordre  ,  auquel  ils  s'abandonnent  à  dessein  pour 
adoucir  l'austérité  de  leurs  leçons.  Mais  M.  de  Zach 
n'avait  pas  besoin  d'un  pareil  artifice  ;  et  d'ailleurs , 
sert-on  bien  l'astronomie  par  d'injurieuses  déclama- 
tions contre  une  nation  éclairée  ,  et  convient-il  à  un 
savant  de  méconnaître  ce  que  les  Français  ont  fait  pour 
les  sciences  et  pour  les  arts ,  au  milieu  des  discordes 
civiles  et  des  guerres  étrangères? 

M.  de  Zach  n'a  pas  encore  fait  sa  paix  avec  la 
France.  Ses  hostilités  ne  cesseront  peut-être  pas  de 
long-tems;  car  il  paraît  qu'on  peut  lui  appliquer  ce 
que  Mirabeau  disait  de  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'Assemblée  constituante  :  La  bile  qui  lui 
donne  du  génie  ,  hii  donne  parfois  de  l'humeur.  Il 
poursuit  les  mauvaises  observations  et  les  fautes  de 
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calcul  avec  une  rigueur  qui  ressemble  trop  à  la  haine, 
lorsqu'il  s'agit  des  Français.  S'il  lui  plaît  de  continuer 
cette  petite  guerre,  nous  nous  tiendrons  sur  une  dé- 
fensive raisonnable.  iNous  éviterons  soigneusement  les 
expressions  malveillantes ,  même  par  forme  de  repré- 
sailles. Nous  ne  répéterons  pas  l'éloge  banal  de  la  tolé- 
rance ;  mais  la  tolérance  sera  dans  nos  mœurs,  dans 
nos  écrits  ,  dans  toutes  nos  relations  sociales.  Tels  sont 
les  Français  d'aujourd'hui ,  d'autrefois  ,  de  tous  les 
teœs  ;  tels  sont  les  J^'andales  du  dix-neuvième  siècle: 

M.  de  Zach  met  des  notes  à  la  suite  de  presque 
tous  les  articles  de  sa  correspondance  :  cette  méthode 
permet  de  répandre  quelques  fleurs  sur  des  matières 
arides.  On  peut  en  recueillir  dans  chacun  des  cahiers 
que  nous  avons  sous  les  veux.  On  y  lit  avec  plaisir  des 
anecdotes  peu  connues  sur  Galilée,  sur  D.  Cassini , 
sur  Pétrarque ,  etc.  ;  une  dissertation  sur  l'utilité  des 
découvertes  dans  les  régions  polaires  ;  une  autre  sur  les 
montres  marines  ;  la  réfutation  d'anciennes  erreurs  au 
sujet  de  quelques  îles  des  mers  d'Afrique ,  quoique 
l'auteur  s'y  montre  trop  pressé  d'accuser  les  Fran- 
çais ,  etc.  Au  moyen  d'une  table  générale  à  la  fin  de 
chaque  volume,  les  astronomes  y  trouveront  aisément 
les  observations  dont  ils  auront  besoin. 

Dans  l'état  actuel  de  l'astronomie  ,  les  fondations,  le 
plan  et  l'ordonnance  générale  de  l'édifice  scientifique 
sont  désormais  immuables  ;  les  détails  seront  achevés 
avec  le  tems.  Dans  les  autres  sciences  d'observation ,  la 
théorie  n'a  pas  encore  fait  d'aussi  grands  progrès.  Les 
faits  ne  sont  pas  classés  d'avance,  et  les  écrits  périodiques 
ne  peuvent  que  les  enregistrer,  à  mesure  qu'ils  sont  dé- 
couverts. Lorsqu'il  s'agit  de  les  mettre  en  ordre ,  leur 
grand  nombre  peut   être   une  difficulté   de   plus;  le- 
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Coup-d'œil  du  génie  devient  alors  nécessaire ,  et  il  peut 
se  faire  attendre  plus  ou  moins  long-tems.  Les  décou- 
vertes s'accumulent ,  et  cependant  les  sciences  demeu- 
rent stationnaires.  Prennent-elles  du  mouvement,  elles 
marchent  par  une  suite  de  révolutions  ,  parce  qu'on 
ne  peut  introduire  une  vérité  nouvelle  ,  grande  et 
féconde ,  sans  chasser  une  vieille  erreur  décorée  du 
nom  de  théorie.  L'astronomie  a  subi  ses  révolutions  ; 
c'est  à  cet  avantage ,  autant  qu'à  la  grandeur  et  à 
l'importance  de  son  objet ,  qu'elle  est  redevable  du 
haut  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  sciences.  F. 
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Essai  historique  sur  les  services  et  les  travaux 
scientifiques  de  Gaspard  Monge^  etc.;  par 
Charles  Dupin  ,  élève  de  3Ionge,  et  membre  de 
T Institut  de  France  (i). 

L'HfSTOiRE  de  MoNGE ,  écrite  par  un  de  ses  élèves 
digne  de  lui  ,  n'est  pas  seulement  celle  d'un  homme 
illustre ,  dont  aucun  de  ceux  qui  l'ont  connu  ne  sau- 
rait parler  froidement,  mais  aussi  celle  des  sciences 
qu'il  a  cultivées,  qu'il  a  enseignées  avec  tant  de  succès, 
qu'il  a  fait  aimer  à  la  jeunesse ,  et  qu'il  a  répandues 
avec  une  heureuse  profusion  ,  pour  l'avantage  et  la 
gloire  de  sa  patrie.  Par  ce  mQtif,  cette  histoire  sort  du 
cercle  des  bio.graphies  ordinaires ,  et  a  paru  mériter 
d'être  comprise  au  nombre  des  ouvrages  écrits  sur  les 
sciences. 
'  <»  Si  nous  entreprenons  cette  tâche ,  dit  l'auteur  du 


(i)  Un  vol.  in-8.  —  Chez  Bachelier,  quai  des  Augustins. 
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«  livre  que  nous  annonçons  ,  ce  n'est  pas  pour  donner 
un  juste  mais  stérile  éloge  à  d'illustres  conceptions 
et  aux  fatigues  d'une  vie  consacrée  à  les  réaliser  par 
des  institutions  utiles  à  la  patrie.   C'est  pour  con- 

»  server,  c'est  pour  propager  les  idées  qu'un  esprit 
supérieur  s'était  formées  au  sujet  de  ces  grandes 
créations  ;  c'est  pour  consolider  l'empire  des  vérités 
qui  lui  sont  dues  et  qui  lui  survivent  dans  l'esprit 
des  hommes  éclairés  ;  c'est ,  surtout ,  pour  faire  re- 
vivre celles  que  déjà  mille  préjugés  s'empressent 
d'étouffer » 

M.  Dupin  suit  deux  divisions  principales.  «  Nous 
ferons,  dit -il,  connaître  d'abord  l'ami  des  hommes 
et  de  la  société,  le  père  de  la  jeunesse  studieuse  ,  le 
promoteur  des  institutions ,  des  entreprises  grandes 
et  libérales;  ensuite,  nous  exposerons  le  tableau  des 
vérités  fondamentales  que  les  sciences  doivent  à  ses 
méditations.  Dans  cette  dernière  partie  ,  nous  jette- 
rons un  coup-d'œil  général  sur  les  travaux  entrepris 
par  les  géomètres  et  les  ingénieurs  qu'il  a  guidés 
dans  la  carrière  ,  et  qui  forment  son  école.  » 

Dans  sa  première  partie ,  M.  Dupin  expose  quels 
furent  les  occupations  et  les  succès  de  Monge  à  l'école 
du  génie  de  Mézières ,  oii  il  fut  d'abord  dessinateur , 
ensuite  professeur  de  mathématiques  ,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Après  la  mort  de  Nollet,  il  fut  aussi  chargé 
du  cours  de  physique  à  la  même  école.  L'heureuse  in- 
fluence de  ce  double  enseignement  traça  au  génie  du 
professeur  la  route  qu'il  a  suivie  constamment.  Tout 
ce  qu'il  a  fait ,  médité  ,  écrit,  même  sur  des  questions 
de  théorie ,  porte  l'empreinte  de  ses  premiers  travaux 
et  de  ses  premières  pensées. 
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Nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  en 
1780;  puis,  examinateur  de  la  marine,  en  1783, 
Monge  quitta  l'école  du  génie  ;  mais  ses  nïéthodes 
d'enseignement  y  restèrent.  Les  fonctions  nouvelles 
qui  lui  étaient  confiées  offraient  un  champ  plus  vaste 
aux  applications  mathématiques  :  il  n'en  profita  paSo 
«  Plus  d'une  fois,  le  maréchal  de  Castries  invita  Monge 
»  à  re'cr/re  le  Cours  élémentaire  de  Mathématiques  (par 
»  Bezout),  pour  les  élèves  de  la  marine,  et  à  compléter 
»  ainsi  le  monument  qui  s'élevait  sous  les  auspices  de  ce 
»  ministre  éclairé.  Mais  toujours  Monge  s'en  défendit. 
>»  Bezout  a  laissé^  disait-il,  une  ijcuve  qui  na  d'autre 
■'^fortune  que  les  e'crits  de  son  mari,  et  je  ne  veux  pas 
»  arracher  le  pain  à  l'épouse  d'un  hoivme  quia  rendu 
»  des  services  éminens  à  la  science  et  à  la  patrie.  A  mes 
»  yeux,  l'honneur  d'un  tel  refus  vaut  celui  qui  cou- 
»  ronnerait  le  plus  sublime  ouvrage.  » 

M.  Dupin  nous  fait  voir  Monge  au  ministère  de  la 
jnarine ,  où  les  circonstances  s'opposaient  au  bien  qu'il 
aurait  voulu  faire;  puis,  dans  les  ateliers  d'armes  et 
de  munitions  de  guerre  où  les  travaux  de  quelques 
savans  surpassèrent  les  prodiges  qu'Archimède  avait 
opérés  durant  le  siège  de  Syracuse.  Mais  ,  ce  qui  est  le 
plus  digne  d'attention  ,  ce  n'est  pas  le  génie  qui  brille 
dans  les  procédés  qu'on  inventa  ;  ce  n'est  pas  la  promp- 
titude et  la  perfection  avec  lesquelles  des  entreprises 
immenses  furent  achevées  :  ce  sont  les  terribles  cir- 
constances ,  le  danger  universel  qui  environnait  la  pa- 
trie au  dehors,  et  chaque  citoyen  au  dedans.  L'histoire 
devra  dire  que  Monge  et  ses  illustres  coopérateurs  ris- 
quèrent plus  d'une  fois  de  partager  l'échafaiTd  de  La- 
voisier,  dans  le  tems  même  que  leurs  pensées  et  leurs 
talens  étaient  le  plus  dévoués  et  le  plus  nécessaires  à  1» 
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défense  commune.  Hâtons-nous  d'arriver  à  la  création 

de  l'école  normale. 

i<  Une  idée  grande  et  réparatrice  fut  conçue  et  réa- 
>i  lisée  avec  la  rapidité  de  la  toute -puissance.  Douze 
»  cents  individus,  les  moins  étrangers  aux  connaissances 
!'  des  lettres  et  des  sciences ,  ou  les  plus  aptes  à  les 
i>  acquérir  ,  appelés  de  toutes  les  extrémités  de  la 
»  France  ,  furent  réunis  à  Paris  pour  recevoir  les  restes 
»  du  feu  divin  ,  et  le  rallumer  dans  des  sanctuaires 
»  consacrés  à  la  formation  de  la  jeunesse.  Parmi  les 
»  hommes  célèbres  qui,  malgré  l'éminence  de  leur  gloire, 
"^étaient ,  comme  par  miracle,  échappés  à  la  main  des 
»  bourreaux ,  on  choisit  les  plus  illustres.  Il  se  trouva 
»  que  ce  dernier  débris  de  notre  grandeur  philoso- 
»  phique  était  encore  plus  grand  qu'aucun  corps  aca- 
»  démique  formé  sous  les  auspices  de  la  paix ,  dans  les 
»  plus  brillantes  contrées  de  l'Europe.  Ces  hommes 
'>  supérieurs  n'enseign&rent  pas  seulement  l'ensemble 
')  des  vérités  qu'il  fallait  rendre  à  la  société  par  l'ins- 
»  truction  publique  ;  ils  enseignèrent  la  science  même 

«  de  l'enseignement » 

Ce  fut  pour  cette  école  que  Monge  rédigea  son  Traité 
de  géométrie  descriptive.  M.  Dupin  rappelle  à  l'atten- 
tion des  hommes  qui  pourront  influer  sur  l'instruction 
publique  ce  que  produirait  l'enseignement  de  cette 
géométrie ,  s'il  était  offert  à  la  jeunesse  dans  tous  les 
collèges,  comme  il  devait  l'être  dans  les  écoles  cen- 
trales. Une  partie  du  bien  qu'on  en  attendait  fut  opéré 
par  l'école  polytechnique. 

«  Un  autre  établissement  qui  précéda  l'école  nor- 
)'  maie  dans  l'ordre  des  conceptions  ,  mais  qui,  mûri 
>  plus  long-tems  par  ses  auteurs,  la  suivit  dans  l'ordre 
->  de  l'exécution ,  vint  réaliser  une  partie  des  grandes 
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»  espérances  conçues  vainement  sur  le  fruit  des  leçons 
»  orales  de  la  première  école  encyclopédique  qu'on  ait 
j>  ouverte  dans  l'Europe. 

)>  Les  services  des  travaux  publics ,  civils  ,  militaires 
»  et  maritimes  étaient  complètement  désorganisés  par 
»  l'émigration ,  par  les  décimations  du  terrorisme ,  et 
»  par  l'expulsion  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui 
n  réunissaient  le  talent  à  l'expérience.  Enfin,  au  milieu 
»  du  danger,  la  voix  impérieuse  du  besoin  se  fit  en- 
»  tendre  ;  et  elle  fut  plus  forte  que  la  haine  de  l'igno- 
»  rance  et  de  l'ineptie  contre  l'inégalité  des  talens  et 
«  des  lumières.. V...  » 

M.  Dupin  expose  avec  exactitude  et  précision  l'orga- 
nisation de  l'école  polytechnique,  telle  qu'elle  était  à 
sa  naissance,  et  discute  avec  sagesse  la  cause  des  succès 
prodigieux  qu'elle  obtint  presque  sur-le-champ;  il  con- 
sidère cette  grande  institution  ,  aux  différentes  époques 
de  son  existence  ;  il  dit  ce  qu'on  peut  en  faire  aujour- 
d'hui ,  et  par  conséquent  ce  qu'on  devrait  en  faire. 
Cette  partie  de  son  ouvrage  est  un  ensemble  dont  les 
pièces  ne  peuvent  être  séparées  ,  sans  perdre  une  grande 
partie  de  leur  valeur.  Nous  ne  nous  permettrons  que 
jpeu  d'extraits. 

M.  Dupin  nous  présente  Monge  au  milieu  des  élèves 
qui  formèrent  le  noyau  de  l'école  polytechnique. 
Il  Sur  quatre  cents  jeunes  gens  appelés  dès  l'origine  à 
»  faire  partie  de  cette  école  ,  les  cinquante  plus  ins- 
))  truits  furent  choisis  par  voie  d'examen  ,  et  réunis 
51  dans  une  école  préparatoire.  Ce  fut  Monge  qui  les 
»  forma  presque  seul.  Restant  le  jour  entier  au  milieu 
»  d'eux ,  leur  donnant  tour  à  tour  des  leçons  de  géo- 
»  métrie  et  d'analyse  ;  leur  expliquant  les  épures  de 
;>  géométrie  descriptive  et  d'application  ;  les  exhortant, 
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»  les  encourageant ,  les  enflammant  par  cette  ardeur, 
»>  cette  bienveillance,  cette  impétuosité  de  génie  qui 
»>  le  faisait ,  en  faveur  de  ses  élèves  ,  saisir,  déployer  , 
i>  exalter  les  vérités  de  la  science  avec  une  force  et  un 
»>  charme  irrésistibles.  Le  soir  ,  quand  les  travaux 
!)  étaient  finis  ,  quand  cette  jeunesse  passionnée  et  vi- 
»  goureuse  succombait,  malgré  son  ardeur,  aux  fa- 
>»  tigues  de  la  journée,  et  cherchait  dans  le  repos  des 
»»  forces  réparatrices ,  Monge  veillait  encore  et  com- 
»  mençait  un  autre  ordre  de  travaux.  Le  moment  du 
i>  silence  amenait  celui  du  recueillement  et  de  la  mé- 
»  ditation  ;  il  écrivait  alors  les  feuilles  d'analyse  qui 
»  devaient  servir  de  texte  à  ses  leçons  prochaines ,  en 
»  revoyait  les  épreuves  à  mesure  qu'on  les  imprimait, 
»  se  permettait  à  peine  un  repos  de  quelques  heures, 
»  et  le  lendemain  se  trouvait,  avec  ses  élèves  ,  au  pre- 
»  mier  moment  de  la  réunion  matinale. 

»  Presque  tous  les  élèves  de  l'école  préparatoire 
»  ainsi  formés ,  stimulés  ,  lancés  par  Monge  dans  une 
»  immense  carrière  ,  sont  devenus  des  hommes  d'une 
»  haute  réputation  acquise  par  le  talent  et  le  travail. 
»  Biot,  Malus,  Poinsot ,  Lancret,  Brisson ,  le  général 
»  Berge  et  vingt  autres ,  que  la  mort  n'a  pas  enlevés 
>»  encore ,  ont  atteint  les  premiers  rangs  dans  la  hié- 
»  rarchie  des  sciences  et  des  travaux  publics.  » 

On  exigeait  autrefois  que  chaque  élève  sortant  de 
l'école  polytechnique  connût  l'ensemble  des  travaux 
publics,  quels  que  fussent  ceux  auxquels  il  se  consa- 
crait spécialement.  M.  Dupiu  regrette  que  l'école  ac- 
tuelle n'ait  pas  conservé  cette  excellente  disposition. 
c  Aujourd'hui  que  nous  avons  le  bonheur  de  vivre 
»  sous  l'empire  de  lois  nationales  ,  librement  discu- 
»  tées  et  votées  par  les  représentans  du  peuple  entier; 
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«  aujourd'hui  que  l'esprit  de  sagesse  et  l'esprit  de  li- 
»  berté  rapprochés  par  la  leçon  du  malheur  marchent 
»  enfin  sur  les  mêmes  traces  ,  la  vérité  doit  se  montrer 
-^  sans  nuage,  et  déposer  en  faveur  du  bien  public  le 
»  voile  qui  la  couvrait  en  faveur  du  despotisme.  Il  ne 
»  faut  plus  qu'aucun   corps  de  l'État  rende  impéné- 
»  trable  au  reste  de  la  société  le  secret  de  ses  moyens 
i>  d'opérer.   Il  faut  que  les  membres  de  ces  corps,  s'ils 
»  sont  appelés  quelque  jour  à  siéger  dans  les  conseils 
»  du  prince  ou  dans  ceux  de  la  nation  ,  y  portent  des 
»  vues  générales  ,  non-seulement  sur  l'objet  spécial  des 
»  travaux  de  Içur  profession  ,   mais  sur  le  vaste  en- 
»  semble  des  travaux  qui  se  rapportent  au  bien  public. 
»  Alors  ,  on  verra  ces  travaux  coordonnés  avec  sa- 
»  gesse  tendre  de  concert  vers  le  même  but,   s'éclai- 
')  rer,  s'aider  mutuellement  ,    rectifier  par  un  utile 
i>  parallèle  leurs  directions  auparavant  isolées ,  et  s'a- 
»  vancer  à  l'envi  vers  la  perfection  qui  produit  dans 
»  les  moyens  d'agir  la  simplicité  ,  la  facilité  ,  l'écono- 
»  raie  ;  et  dans  les  résultats  ,  la  richesse ,  la  puissance 
»  et  la  gloire. 

»  J'ose  prédire  qu'on  en  sentira  surtout  l'importance, 
»  aujourd'hui  que  des  vues  moins  élevées  que  celles  de 
n  Monge  ont  fait  entièrement  bannir  de  l'école  poly- 
»  technique  les  cours  d'application  à  ces  travaux.  » 

L'étude  des  lettres  est- elle  bien  placée  à  l'école 
polytechnique?  Les  sciences  et  leurs  application^  ne 
réclament-elles  pas  tout  le  tems  et  toute  l'attention  des 
élèves?  C'est  l'avis  de  M.  Dupin,  et  il  voudrait  que 
l'instruction  littéraire  des  élèves  fût  complète,  avant 
leur  admission  à  l'école.  Nous  ne  partageons  jDas  son 
opinion.  Il  est  une  instruction  littéraire  qui  suppose 
une  force  de  jugement  et  une  mesure  de  connaissances 
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acquises  qui  ne  se  trouvent  que  bien  rarement  dans  la 
jeunesse,  avant  l'âge  de  dix-liuit  ans.  Les  préceptes  du 
gov\t  peuvent  être  rédigés  et  enseignés  ;  mais  ,  quelque 
soit  le  sujejt  auquel  on  les  applique  ,  il  faut  avant  tout 
connaître  ce  sujet  sous  plusieurs  aspects  ,  et  revêtu  de 
formes  différentes  ;  il  faut  donc  une  certaine  érudi- 
tion. L'étude  spéciale  des  lettres  ne  peut  commencer 
que  hors  des  collèges.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
aux  travaux  publics  auraient  laissé  passer  le  tems 
propre  à  cette  étude,  s'ils  la  différaient  jusqu'à  leur 
entrée  dans  les  fonctions  dont  ils  seront  chargés  :  c'est 
donc  à  l'école  polytechnique  qu'ils  doivent  s'y  livrer  ; 
et,  sans  aller  chercher  des  modèles  de  style  dans  ce  que 
l'on  regarde  spécialement  comme  le  domaine  de  la 
littérature ,  on  en  trouve  assez  dans  quelques-uns  des 
livres  qui  composent  la  bibliothèque  de  l'ingénieur 
civil  ou  militaire,  etc.  D'ailleurs  ,  on  a  vu  par  l'expé- 
rience que  l'étude  des  lettres  s'accordait  fort  bien  avec 
celle  des  sciences  ,  lorsque  le  cours  de  littérature  était 
confié  au  professeur  que  l'école  polytechnique  a  perdu. 
Nous  recommandons  ce  sujet  aux  nouvelles  médita- 
tions de  M.  Dupin. 

Uécole  centrale  des  travaux  publics  fit  une  première 
perte ,  en  changeant  de  nom.  Celui  d'e'cole  polytech- 
nique ne  rappela  pas  aussi  clairement  la  destination  et 
le  but  de  l'établissement  :  bientôt  l'organisation  fut 
altéj-ée  ;  et,  malgré  sa  vigueur  native,  le  corps  s'affai- 
blit. Comment  reprendrait-il  ses  forces?  M.  Dupin  le 
dit  avec  un  dévouement  courageux  ;  et  ce  qu'il  dit ,  il 
l'appuie  sur  les  faits.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  entendu. 
Peut-être,  après  avoir  offert  aux  autres  nations  le  mo- 
dèle de  l'institution  polytechnique,  serons-nous  réduits 
un  jour  à  les  imiter ,  faute  d'avoir  même  su  conserver 
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chez  nous  ce  qu'ailleurs  on  aura  perfectionné.  Si  ce 
malheur  nous  arrive ,  ce  ne  sera  pas  la  première  fois 
que  nous  aurons  laissé  moissonner  par  des  mains  étran- 
gères les  champs  défrichés  par  nos  travaux  et  fertilisés 
par  nos  sueurs. 

En  continuant  l'histoire  de  Monge ,  nos  regards  ne 
seront  plus  arrêtés  que  sur  le  passé. 

La  marche  des  armées  françaises  en  Italie  fut  une 
suite  de  victoires.  Des  savans  et  des  artistes  vinrent  re- 
cueillir les  trophées  destinés  à  Fornement  de  la  pompe 
triomphale.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  des  manuscrits  précieux  ,  des  minéraux  dont 
la  rareté  augmentait  le  prix,  les  plus  belles  produc- 
tions du  sol  de  l'Italie  ,  furent  rassemblés ,  réparés , 
emballés  et  transportés  avec  un  succès  qui  surpassa 
tout  ce  qu'on  attendait,  même  des  talens  de  Monge. 
Jamais  le  génie  des  arts  n'eut  à  lutter  contre  plus  de 
difficultés  et  d'un  genre  aussi  nouveau.  Aujourd'hui 
même  ,  on  s'étonne  encore ,  en  suivant  par  la  pensée 
ces  admirables  travaux ,  soit  dans  la  narration  rapide 
de  M.  Dupin ,  soit  dans  les  descriptions  détaillées  et 
pleines  d'instruction  que  les  Mémoires  de  l'Institut  nous 
ont  conservées. 

L'expédition  d'Italie  terminée,  celle  d'Egypte  com- 
mença. Monge  alla  braver  de  nouvelles  fatigues  et  de 
plus  grands  dangers.  M.  Dupin  rappelle,  en  peu  de 
mots,  l'origine  et  les  motifs  de  cette  entreprise,  dont 
les  résultats  furent  pour  nous  une  gloire  immortelle 
achetée  par  de  grandes  pertes ,  et  pour  l'univers  une 
source  abondante  d'instruction.  «  Les  savans  de  la 
»  France  vont  ramener  les  connaissances  agrandies  du 
»  moderne  occident  vers  ces  contrées  orientalesoii,  trente 
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»  siècles  auparavant ,  les  philosophes  de  la  Grèce  étaient 
»>  allés  chercher  les  germes  du  savoir  et  de  la  vérité. 
»  Les  nouveaux  vo;yageurs  trouvèrent  déserts  et  silen- 
»>  cieux  les  temples  oii  les  mystères  de  la  sagesse  étaient 
»  révélés  avec  tant  de  pompe  et  de  magnificence  aux 
»  Honaère ,  aux  Py thagore ,  aux  Hérodote  ,  aux  Platon  ; 
»  mais  le  génie  interrogera  les  monumens ,  et  ils  cesse- 
»  ront  d'être  muets.  » 

On  est  bien  sûr  d'intéresser  les  lecteurs ,  en  les  entre- 
tenant de  nos  campagnes  en  Egypte  ,  et  surtout  des 
savans  travaux  exécutés  sur  cette  terre  classique. 
M.  Dupm  se  contente  de  quelques  traits  remarquables 
qui  peignent  avec  énergie  la  bravoure  française  et  le 
génie  des  sciences  réunis  dans  cette  société  d'hommes 
choisis  qui  rejîrésentaient  en  Egyjite  l'Institut  de  France 
et  l'école  polytechnique.  Au  milieu  de  son  récit ,  il  s'ar- 
rête un  moment  pour  répandre  quelques  fleurs  sur  la 
tombe  de  deux  disciples  de  Monge  enlevés  aux  sciences 
par  une  mort  prématurée. 

«  Dans  des  enti'etiens  qui  resteront  à  jamais 

»  gravés  dans  ma  pensée  ,  Monge  dévelopjoait  à  ses  amiis 
»  ses  grandes  vues  sur  l'état  de  l'ancienne  Egypte  ;  sur 
»)  ce  qui  caractérisait  la  perfection ,  la  beauté  de  ses 
"travaux;  sur  les  relations  commerciales  avec  l'Inde 
»>  et  l'Europe,  qui  portèrent  au  plus  haut  degré  de 
»  splendeur  la  riche  vallée  du  Nil;  sur  les  changemens 
»  que  les  révolutions  du  monde  ont  fait  subir  à  ces 
»  grandes  communications,  depuis  quarante  siècles ,  et 
»  qui  ont  fait  naître  et  tomber  tout  à  tour  Thèbes , 
»  Troye  ,  Tyr  ,  Alexandrie  ,  Palmyre  ,  Constantinople 
»  et  Venise.  Ainsi,  Platon,  conversant  avec  ses  disci- 
»  pies ,  a  pu  faire  briller  sa  sage  éloquence ,  en  redi- 
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w  sant  les  grandes  choses  qu'il  avait  apprises  aux  bortis 
»)  du  ]Nil  et  du  Gange. 

»  Lorsque  j'eus  le  bonheur  d'entendre  Monge  expo- 
»  ser  ses  idées  sur  ces  objets,  Lancret  et  Malus,  tous 
»  les  deux  membres  de  l'ancien  institut  d'Fgypte ,  se 
»  trouvaient  aussi  chez  notre  maître  commun.  Je  n'ai 
»  jamais  revu  les  deux  disciples,  et  voilà  que  leur  maî- 
»  tre  les  suit  dans  le  tombeau  !  Qu'il  me  soit  pernn's 
»  de  jeter  sur  leurs  cendres  les  dernières  fleurs  de 
»  l'amitié.  Lancret  fut  l'un  des  élèves  de  Monge  les 
»  plus  actifs  en  Fgypte.  Il  dirigea  les  travaux  entre- 
>>  pris  pour  rendre  navigable  l'ancien  canal  d'Alexan- 
»  drie  au  Caire.  Il  dessina  dans  la  haute  et  basse 
>)  Egypte  des  monumens  du  preinier  ordre  ,  les  décrivit 
»  ensuite  avec  élégance  dans  le  style  et  profondeur 
»  dans  la  pensée  ;  enfin  ,  après  la  mort  de  Conte,  c'est 
»  sur  lui  que  roulèrent  les  travaux  du  grand  ouvrage 
»  de  la  description  de  l'Fgypte.  Il  était  d'ailleurs  très 
»  habile  dans  la  géométrie  à  trois  dimensions.  C'est 
»  en  cela  qu'il  se  rapprochait  de  Malus,  qui,  plus  heu- 
»  reux  dans  ses  recherches ,  médita  sur  les  phéno— 
»>  mènes  de  la  nature ,  en  saisit  un  fait  grand  et  neuf 
»  dont  il  donna  la  théorie  mathématique  ,  et  jDrit  rang 
»>  parmi  les  inventeurs  des  sciences.  Si  des  talens  de  ces 
«  deux  hommes  nous  passons  à  l'examen  de  leurs  qua- 
»  lités  morales  ,  nous  les  trouverons  l'un  et  l'autre 
»  francs  ,  justes ,  intègres;  le  premier,  avec  des  fonnes 
»  jjlus  douces  ;  le  second  ,  avec  des  dehors  plus  aus- 
>>  tères.  Tous  deux  amis  des  sciences  et  de  ceux  qui  les 
»  cultivent,  ils  promettaient  encore  à  la  patrie  d'utiles 
u  services  et  de  nobles  exemples ,  lorsque  la  mort  est 
»  venue  les  surprendre  au  milieu  de  leur  carrière  tra- 
»  versée  et  laborieuse.  » 
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La  destinée  cle  Monge  fut  lice  à  celle  cle  l'homme  au- 
quel il  s'était  malheureusement  trop  attaché.  Mais,  cet 
homme  ,  qui  croyait  payer  les  services  avec  des  hon- 
neurs, des  libéralités,  de  hauts  salaires,  n'accordait 
pas  au  mérite  et  au  zèle  ce  qui  peut  seul  les  récom- 
penser dignement  :  Monge  fut  rarement  écouté.  M.  Du- 
pin  trace  avec  sagesse ,  mais  avec  fermeté  ,  le  tableau 
de  ce  qui ,  sous  le  gouvernement  de  Bonaparte  et  après 
sa  chute ,  appartient  à  l'histoire  des  sciences ,  de  l'ins- 
truction publique ,  de  l'école  polj'techuique  et  de  son 
illustre  fondateur.  D'autres  écrits  périodiques  ont  déjà 
transcrit  les  pages  éloquentes  insjîirées  au  disciple  par 
la  fin  déplorable  de  sou  maître.  Monge  avait  résisté  aux 
fatigues,  à  l'action  du  temsetdes  évéuemens.  En  i8i5, 
tandis  que  sa  maison  était  remplie  de  soldats  étran- 
gers ,  le  géomètre,  retranché  dans  un  petit  cabinet  au 
fond  de  son  jardin  ,  se  consolait  avec  les  mathéma- 
tiques. Il  attendait,  avec  la  résignation  du  sage  ,  ce 
que  les  circonstances  décideraient  de  lui.  Son  ame 
avait  toute  sa  force ,  et  son  talent  tout  son  éclat.  Dans 
l'exil ,  au  sein  de  l'indigence ,  au  fond  d'un  cachot ,  la 
patrie  eût  été  l'objet  de  son  culte  ;  il  lui  eût  consacré 
ses  méditations,  et  nous  pourrions  aujourd'hui  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  pensées.  Mais  ,  on  le  laissa  tranquille, 
et  on  attaqua  le  bien  qu'il  avait  fait.  On  coujia  l'arbre 
qu'il  avait  cultivé  avec  délices  ;  la  république  des 
lettres  subit  le  joug  sans  murmures  :  il  la  crut  perdue. 
Il  eut  le  malheur,  disons  le  mot,  il  commit  la  faute 
de  désespérer  de  son  pays.  Les  maux  qui  dès-lors  frap- 
pèrent son  imagination  le  trouvèrent  sans  défense.  Sa 
pensée  perdit  le  principe  de  sa  force  et  dépérit  par 
degrés.  Cet  état  contre  nature  ne  pouvait  durer  long-" 
tems  :  Monge  cessa  de  vivre. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  217 

Ses  funérailles  furent  sans  éclat:  une  tombe  sans 
inscription  couvre  sa  dépouille  mortelle.  Plusieurs  de 
ses  élèves  ont  formé  le  projet  de  lui  élever  un  monu- 
naent,  modeste  coimne  celui  dont  il  doit  honorer  la  mé' 
moire ,  durable  comme  le  sentiment  qui  le  demande. 
Ainsi  s'expriment  les  premiers  élèves  de  l'école  poly- 
technique qui  ont  ouvert  une  souscription  pour  ce 
monument.  Ils  rappellent  à  leurs  camarades  que  leur 
célèbre  professeur,  non  content  de  sacrifier  son  tems  à 
les  instruire,  abandonnait ,  chaque  année  ,  son  traite- 
ment pour  payer  la  pension  de  ceux  d'entre  eux  qui 
se  trouvaient  sans  fortune  ;  qu'il  préféra  toujours  aux 
titres  brillans  dont  il  fut  revêtu  ,  celui  de  créateur  et 
de  professeur  de  l'école  polytechnique. 

Mais,  ces  élèves  reconnaissans  sont  eux-mêmes  un 
monument  que  la  magie  des  arts  ne  peut  égalei-.  Dans 
tous  les  travaux  publics  ,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  ,  ils  célèbrent  et  propagent  le  bien  qu'on  doit 
à  Monge.  Ceux  d'entre  eux  que  nos  tempêtes  politiques 
ont  dispersés  dans  les  deux  mondes ,  attachés  à  des 
institutions  naissantes  ou  chargés  de  travaux  impor- 
tans,  apprennent  aux  étrangers  à  révérer  la  mémoire  de 
leur  instituteur.  L'univers,  pour  être  juste,  n'attendi'a 
point  que  la  France  ait  montré  sa  gratitude. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Dupin  est  une  ex- 
cellente analyse  des  écrits  de  Monge  sur  les  sciences 
mathématiques  et  physiques.  L'attrait  du  sujet  et  le 
nom  de  l'auteur  suffisent  pour  recommander  cette  lec- 
ture. Si  nous  en  détachions  quelques  extraits,  ce  ne 
serait  que  pour  faire  connaître  le  stvle  de  l'auteur, 
comme  savant ,  après  qu'on  a  jugé  l'homme  de  lettres. 
Mais ,  M.  Dupin  nous  promet  une  occasion  de  revenir 
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sur  crt  objpt,  et  nous  aimons  à  reproduire  ici,  pour 
lui  (lonupr  p'ns  de  force,  l'engagement  qu'il  contracte 
envers  les  amis  des  sciences. 

«  Si  la  publication  de  mon  ouvrage  sur  les  travaux 
»  publics  de  la  Grande-Eretagne  avait  pu  me  laisser 
>>  assez  de  loisir  pour  embrasser,  dès  à  présent,  l'en- 
»  semble  des  productions  oiiginaîes  qui  se  rapportent 
»  à  la  novivelle  géométrie  ,  j'aurais  voulu  ,  depuis  Des- 
»  cartes  jusqu'aux  géomètres  de  nos  jours,  suivre  les 
n  progrès  de  la  science  et  en  offrir  l'historique.  J'aurais 
»  voulu  montier  la  part  que  les  Clairaut,  les  Dalem- 
«  bert,  lesEuler,  les  Lagrange,  les  Laplace  et  les  Le- 
»  gendre  ont  eue  au  perfectionneinent  de  la  géométrie, 
»  :^ar  leurs  recherches  analytiques  ou  synthétiques; 
»  enfin,  j'aurais  essayé  de  montrer  l'influence  de  ce 
»  perfectionnement  sur  les  progrès  de  la  mécanique 
>>  et  des  sciences  phvsico-mathématiques.  Tel  est  l'ou- 
>)  vrage  que  je  désirerais  d'entreprendre ,  et  que  j'en- 
»  trepiendrai,  s'il  n'est  pas  au-dessus  de  mes  forces, 
»  lorsque  j'aurai  terminé  les  travaux  qui  me  sont  com- 
»  mandés  par  les  devoirs  de  mon  état.  » 

Ce  nouvel  ouvrage  que  M.  Dupin  nous  fait  espérer, 
est  déjà  préparé  dans  celui-ci.  Ce  sera  mieux  qu'une 
histoire  de  la  géométrie;  elle  pourra,  comme  toute 
bonne  histoire  de  plusieurs  sciences,  conduire  à  des 
résultats  précieux  ,  à  des  vérités  nouvelles. 

F. 
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Traité  suk  les  en ampignons  comestibles,  contenant 
l'indication  des  espèces  nuisibles;  parC.-H.  Pek- 
sooN ,  correspondant  de  la  Société  royale  de  Gœt- 
tingue  j  memhre  de  t Académie  des  sciences  de 
Turin ,  etc.  (i). 

Tout  ce  qui  tend  au  soulagement  et  au  bien  àe  l'hu- 
manité est  du  domaine  des  ouvrages  périodiques  des- 
tinés à  propager  les  lumières  ,  et  à  éclairer  les  hommes 
sur  leurs  plus  chers  intérêts ,  la  conservation  de  leur 
santé  ,  et  celle  mèuie  de  leur  vie.  On  ne  saurait  donc 
recueillir  avec  trop  d'empressement  les  travaux  des 
savans  qui  écnvent  dans  un  but  aussi  louable.  De  pa- 
reilles tentatives  ont  des  droits  à  la  reconnaissance  gé- 
nérale ,  à  l'attention  et  à  la  protection  de  tout  bon 
gouvernement. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Persoon  est  entrepris  dans 
ce  sens.  Mais  ,  comme  ce  savant  botaniste  est  étranger, 
nous  croyons  devoir,  avant  de  rendre  comjîte  de  son 
ouvrage ,  revendiquer  une  priorité  qui  appartient  lé- 
gitimement à  un  botaniste  français. 

Les  exemples  fréquens  ,  et  malheureusement  trop 
multij)liés ,  d'accidens  fâcheux  occasionnés  par  l'usage 
inconsidéré  des  champignons ,  recueillis  sans  choix  et 
sans  discernement ,  faisaient  depuis  long-tems  un  ap- 
pel aux  lumières  et  à  la  philanthrojDie  des  hommes  ins- 


(i)    Paris,    Belin  -  Leprieur,    libraire,    quai   des   Augustins. 
-  1819. 
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truits  dans  cette  partie  :  chaque  année,  chaque  inoi»  , 
les  journaux  de  tous  les  pays  contiennent  des  détails 
effrayans  de  malheurs  produits  par  ces  plantes.  Ni  les 
ouvrages  de  Bulliard  et  du  docteur  Paulet ,  ceux  de 
Battara ,  de  SchœfFer,  Batsch,  Sowerby,  le  Synopsis 
du  docteur  Persoon ,  le  Traité  sur  les  asphyxies  en  gé- 
néral du  docteur  Portai ,  ni  celui  de  M.  Orfila,  n'ont 
pu  arrêter  ni  même  diminuer  le  nombre  de  ces  mal- 
heurs ,  dont  des  familles  entières  deviennent  si  souvent 
victimes  ,  parce  que  ces  ouvrages  sont  trop  volumi- 
neux ou  d'un  trop  haut  prix  pour  être  à  la  portée 
de  la  multitude  ,  plus  ordinairement  exposée  aux  dan- 
gers qu'ils  ont  pour  objet  de  prévenir. 

Ces  considérations  avaient  déterminé  un  botaniste  , 
membre  de  l'Institut,  à  composer  un  petit  Recueil  des 
seuls  champignons  bons  à  manger,  et  dont  la  repré- 
sentation, fidèlement  rendue  par  des  figures  coloriées, 
étaient  dans  le  cas  d'empêcher  toute  méprise.  Ce  Re- 
cueil fut  présenté,  au  mois  d'avril  i8i5,  à  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  qui ,  d'après 
le  rapport  de  MM.  Portai ,  Desfonlaines  et  Tessier,  lui 
donna  son  approbation.  Le  ministre  philanthrope , 
chargé  à  cette  époque  du  portefeuille  de  l'intérieur , 
ayant  senti  toute  l'impor lance  d'un  semblable  travail, 
«t  voulant  en  faire  jouir  la  classe  des  citoyens  les 
moins  aisés  ,  s'était  proposé  de  faire  imprimer  ce  Re- 
cueil aux  frais  du  gouvernenaent ,  et  d'en  envoyer  un 
exemplaire  à  chaque  municipalité  ,  afin  de  lui  donner 
une  publicité  convenable  et  nécessaire.  Mais ,  les  cir- 
constances ont  empêché  l'exécution  de  cette  mesure. 
Des  accidens  nombreux  se  sont  renouvelés  depuis  ;  et 
des  centaines  de  citoyens  vivraient  peut-être  encore , 
si  elle  avait  pu  être  exécutée. 
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Le  nouvel  ouvrage  de  M,  le  docteur  Persoon ,  qui 
,  déclare  n'avoir  point  connu  ces  faits ,  est  destiné  à  con- 
duire au  même  but.  Ce  botaniste,  un  des  plus  célèbres 
mycologues  du  tems  présent ,  possède  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  pour  un  tel  projet.  Il  a  ,  dans  ce 
dernier  écrit ,  donné  de  nouvelles  preuves  de  son  sa- 
voir et  de  son  zèle  philanthropique. 

L'introduction  par  laquelle  il  débute ,  sous  le  titre 
de  Considérations  générales  sur  les  champignons  ,  est 
purement  scientifique.  Elle  renferme  des  idées  neuves 
sur  la  distribution  et  la  classification  de  ces  produc- 
tions, également  intéressantes  par  la  place  qu'elles  doi- 
vent occuj^er  parmi  les  êtres  organisés  ,  par  la  singu- 
larité de  leurs  formes  et  la  variété  de  leurs  couleurs  , 
par  leur  manière  de  croître  ,  le  mode  de  classification 
qui  leur  convient,  et  surtout  par  leurs  vertus  et  leurs 
qualités  ,  tantôt  bonnes ,  tantôt  indifférentes ,  et  plus 
souvent  nuisibles ,  qu'il  importe  si  éminemment  aux 
amateurs  des  chamiîignons  de  savoir  distinguer  et  re- 
connaître. 

Notre  objet  se  bornant  quant  à  présent  à  ces  der- 
nières considérations ,  nous  nous  dispenserons  d'ana- 
lyser cette  première  et  savante  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Persoon.  Il  nous  suffira  d'en  recommander  la  lec- 
ture aux  botanistes  ,  et  même  aux  personnes  qui ,  sans 
se  livrer  spécialement  à  l'étude  des  plantes ,  désirent 
acquérir  des  connaissances  générales  dans  cette  science. 
Elles  en  seront  d'autant  plus  satisfaites  ,  que  l'auteur , 
en  se  montrant  savant ,  n'a  pas  cessé  d'être  clair  et  très 
intelligible.  On  ne  trouve ,  dans  ces  Considérations ,  ni 
emphase  ,  ni  afféterie ,  ni  pédanterie.  Il  a  eu  soin  d'é- 
viter,  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  ces  expressions 
recherchées  ,  ces  termes  techniques  composés  ,  qui  eux 
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seuls  sont  un  sujet  d'étude ,  qu'il  faut  anal3'^ser  pour 
en  connaître  l'étymologie  et  pour  en  pénétrer  la  signi- 
fication. M.  Persoon  est  parvenu  à  se  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs  ;  il  se  montre  d'autant  plus  ins- 
truit qu'il  a  le  bon  esprit  d'éviter  de  le  i^araître  par 
un  emploi  de  mots  nouveaux,  barbares  et  mal  sonores, 
qui  ne  pourraient  qu'embrouiller  la  science  et  nuire  à 
ses  progrès. 

Cependant ,  nous  pensons  que  le  travail  de  M.  Per- 
soon eût  été  plus  complet ,  s'il  eût  profité  de  plusieurs 
Mémoires  insérés  depuis  long-tems  ,  soit  dans  VEncj'- 
clopédie  ■méthodique ,  article  Champignons  ,  soit  dans  les 
Annales  du  Muséum.  d'Histoire  naturelle ,  soit  dans  le 
Journal  de  Botanique  ^  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage ,  qui  com- 
mence à  la  page  iSy  ,  l'auteur  aborde  le  principal  objet 
de  son  plan.  Il  considère  les  champignons ,  d'abord 
comme  aliment ,  et  rapporte  à  ce  sujet  un  fait  inconnu 
qui  mérite  d'être  cité.  Ce  fait  est  consigné  dans  une 
lettre  de  M.  Schwaigriclien ,  professeur  de  botanique  à 
Leipsick. 

«  Dans  un  voyage ,  dit  ce  savant ,  que  je  fis  dans  une 
»  partie  de  l'Allemagne  et  en  Autriche  ,  j'observai,  aux 
"environs  de  Nuremberg,  oii  j'ai  passé  une  partie 
»  de  l'été  ,  que  les  paysans  mangeaient  avec  leur  pain 
»  noir,  assaisonné  d'a/uV  et  de  carvi,  des  champignons 
»  crus.  Mon  occupation  étant  alors  la  recherche  et 
M  l'étude  des  plantes  cryptogames  ,  je  résolus  d'éprou- 
»  ver  sur  moi-même  l'effet  de  cette  nourriture. 

»  J'ai  donc  imité  ces  bonnes  gens  ,  et  je  m'y  étais  si 
»  bien  accoutumé  que  ,  pendant  plusieurs  semaines  , 
»  j'ai  pris  pour  toute  nourriture  des  champignons  crus 
')  avec  du  pain,  et  je  ne  buvais  que  de  l'eau  pure.  Loin 
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V  d'en  éprouver  une  influence  nuisible  à  ma  santé  ,  je 
»>  sentis  mes  force;  accrues  pour  mes  courses  ;  je  pré- 
»  ferais  les  espèces  qui  n'avaient  pas  une  saveur  et  une 
»  odeur  désagréables ,  et  qui  étaient  d'une  consistance 
»  un  peu  ferme,  par  exemple,  les  balttits  escult^ntus  et 
»  riifiis ,  les  agaricus  cavrpeslris  et  jjrocerus ,  la  clava— 
»  ria  coralloides ,  etc. 

»  J'ai  remarqué  que  ces  champignons  ,  si  Von  enfuit 
'»  un  usage  modéré ,  sont  très  nourrissans,  mais  qu'ils 
^>  perdent  leur  bonae  qualité  par  la  cuisson  et  l'assai- 
»  sonnenieut  qui  de  plus  leur  font  perdre  leur  goût 
»>  naturel.  » 

L'auteur  établit  ensuite  quelques  règles  générales 
pour  apprendre  au  premier  abord  à  distinguer  les  bon- 
nes espèces  de  champignons  de  celles  qui  sont  suspectes 
et  nuisibles.  Il  pose  pour  règle  principale  la  inanière 
dont  les  seiis  sont  affectés  par  l'odeur  et  la  sai'eur;  mais 
il  ajoute,  avec  raison,  que  cette  règle  souffre  des  ex- 
ceptions. Il  en  cite  même  quelques-unes  qui  suffisent 
pour  engager  les  amateurs  de  champignons  à  ne  pas 
s'en  permettre  l'usage  sur  ces  indices  quelquefois  trom- 
peurs. Nous  ajouterons  même  qu'il  peut  être  dan- 
gereux de  se  confier  aveuglément  au  rapport  des 
auteurs.  Le  fait  suivant  nous  en  fournit  la  23reuve. 
M.  Persoon  ,  après  avoir  décrit  l'amanite  à  tête  lisse  , 
agaricus  leucocephalus  du  supplément  de  la  Flore  fran- 
çaise, ajoute  que  son  odeur  est  agréable,  que  sa  chair  est 
ferme,  et  qu'il  se  vend  au  marché  de  Montpellier.  «D'a- 
»  près  M.  DecandoUe  ,  di'-il ,  on  vend  aussi  au  marché 
»  de  Montpellier,  sous  le  nom  de  coucoumelle jaune ,  la 
»  coucoumelle  orangée,  ([ni  probablement  est /'é7^«r/cM* 

njith'us,  figuré  dans  l'ouvrage  de  Schœffer,  tab.  q8 

»  La  saveur  de  ces  champignons  est  à  la  vérité  celle  du 
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»  champignon  des  couches  ;  mais  ,  après  en  avoir  mâ- 
»  ché  ,  on  remarque  un  arrière-goût  de'sagréable ,  et 
»  quelque  chose  d'astringent  dans  la  gorge ,  signes  par 
»  lesquels  la  nature  prévoyante  a  voulu  nous  avertir 
»  du  danger.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  est  l'obser- 
»  vation  de  M.  Vico' (  Melethemala ,  pag.  i53),  qui 
»  regarde  Vagariciis  fiilvus  comme  très-suspect;  ca'r, 
»  en  ayant  donné  à  manger  à  un  chien  ,  celui-ci  s'en 
»  trouva  fort  incommodé.  »  Voilà  donc  un  champi- 
gnon vendu  jDubliquement  dans  un  marché  ,  et  qui 
paraît  suspect  à  M.  Pico.  On  ne  peut  expliquer  cette 
discordance  d'opinion  ,  qu'en  supposant  que  l'espèce 
vendue  dans  le  marché  de  Montpellier  n'est  pas  la 
même  que  celle  citée  dans  l'expérience  de  M.  Pico. 
Mais ,  en  attendant  que  ce  doute  soit  éclairci ,  nous 
pensons  qu'il  est  prudent  de  n'en  point  faire  usage , 
si  on  la  rencontre  dans  les  bois. 

La  couleur  ne  doit  non  plus  entrer  pour  rien  dans  le 
choix  à  faire  de  ces  plantes.  Tel  champignon  semble 
inviter  par  ses  belles  couleurs  à  le  ramasser,  et  cache 
souvent,  sous  cet  ajopareil  attrayant,  un  poison  subtil 
et  mortel.  L'auteur  indique  encore,  pour  distinguer 
les  bons  champignons  ,  d'autres  moyens  qu'il  est  bon 
de  connaître  ;  mais  ils  sont ,  comme  ceux  que  nous 
venons  de  donner,  sujets  à  des  exceptions.  Ils  sont  tous 
aussi  vagues  et  aussi  jjeu  certains.  Il  est  cependant 
nécessaire  de  les  avoir  présens  à  la  mémoire ,  pour 
se  garantir  des  inconvéniens. 

L'auteur  donne  ensuite  ,  et  cette  partie  de  l'ouvrage 
est  la  plus  essentielle  à  consulter  par  les  amateurs  des 
champignons  ,  la  manière  de  remédier  aux  accidens 
occasiotuH's  par  les  champignons  pernicieux.  Les 
moyens  qu'il  recomniaude  sont  pris  dans  le  Traité  des 
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poisons  tirés  des  règnes  minéral ,  végétal  et  animal,  ou 
Toxicologie  générale ,  par  M.  le  docteur  Orfila.  M.  Per- 
soon  aurait  pu  consulter  aussi  et  même  recommander 
celui  de  M.  le  docteur  Portai,  qui  est  moins  volumi- 
neux ,  également  recommandable  ,  et  plus  à  la  portée 
de  toutes  les  fortunes. 

Enfin ,  l'auteur  termine  cet  important  ouvrage  par 
la  descrijition  de  soixante-sept  espèces  de  champignons  ; 
savoir  :  amanites,  6  ;  agarics  ,  38  ;  merules  ,  i  ;  bolets  , 
6  ;  fistulines  ,  i  ;  hydnes  ,  3  ;  clavaires  ,  35  ;  morilles  , 
2  ;  helvelles  ,  3  ;  truffes  ,  2. 

Parmi  ces  soixante-sept  espèces  ,  il  en  comprend  plu- 
sieurs qui  sont  les  plus  pernicieuses.  Le  but  de  l'auteur 
a  été  sans  doute  de  les  faire  connaître  pour  mettre  les 
amateurs  à  même  de  les  comparer  et  de  s'en  garantir. 
Mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  son  intention  produise 
un  effet  opposé  ?  et  n'eût-il  pas  été  plus  simple  ,  comme 
l'avait  proposé  le  botaniste  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement ,  de  donner  seulement  la  description 
et  la  figure  exactes  de  tous  les  champignons  reconnus 
bons  ,  qu'il  réduit  à  21  ou  22  espèces  ,  en  recomman- 
dant aux  amateurs  de  se  garantir  de  tous  ceux  qui 
n'auraient  pas  rigoureusement  les  mêmes  caractères  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Per- 
soon  se  recommande  de  lui-même,  autant  par  la  manière 
dont  il  est  rédigé,  que  par  l'utilité  dont  il  doit  être.  Puisse 
cet  effort  d'un  savant ,  aussi  estimable  par  ses  lumières 
que  par  son  amour  pour  l'humanité ,  être  couronné 
d'un  plein  succès ,  et  faire  disparaître  les  nombreux 
exemples  des  accidens  fâcheux  occasionnés  jîar  l'usage 
des  champignons  cueillis  dans  les  bois  et  sans  discerne- 
ment ! 

Nous  terminerons ,  en  éclairant  le  public  sur  un  fait 
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inséré  depuis  peu  dans  nos  journaux,  et  qui  a  pu  iu«i- 
pirer  de  justes  craintes.  Trois  personnes,  est-il  dit,  ont 
été  empoisonnées  par  des  cliarapignons  achetés  à  la 
halle.  Ce  faitseulemeut ,  c'est-à-dire,  l'achat  à  la  halle  , 
est  vrai  ;  mais  il  exige,  pour  compléter  la  vérité,  et 
pour  la  tranquillité  publique ,  une  explication  ulté- 
rieure ,  qui  n'a  pas  été  mise  dans  les  journaux  ,  et 
qu'il  est  important  de  publier: 

Une  quantité  abondante  de  champignons  a  été  effec- 
tivement achetée  à  la  halle.  Ils  étaient  tous  de  bonne 
qualité  ;  ils  avaient  passé  à  l'examen  de  l'inspecteur. 
Les  personnes  en  question  en  ont  mangé  ,  le  premier 
jour,  phis  que  de  raison,  et  n'ont  éprouvé  d'autre  in- 
convénient qu'une  pesanteur  sur  l'estomac.  Le  second 
jour,  même  incontinence  de  leur  part;  mêmes  effets 
plus  grands  ,  parce  que  les  champignons  cuits  la  veille 
avaient  été  conservés  ;  même  cause,  mêmes  résultats, 
le  troisième  jour:  mais  une  seule  des  trois  personnes 
est  morte.  On  a  constaté  que  l'usage  des  champignons 
n'est  en  aucune  manière  la  cause  de  cet  accident.  Néan- 
moins ,  ce  fait  nous  fournit  l'occasion  d'en  confirmer  un 
autre  déjà  connu  par  plusieurs  exemples.  Ils  nous  ap- 
prennent qu'il  faut  se  garder  de  faire  usage  même  des 
meilleurs  champignons  cuits  de  la  veille  et  conservés ,  car 
ils  acquièrent  alors  une  âcreté  et  une  qualité  pernicieuse, 
qui  peut  même  donner  la  mort.  Ils  prouvent ,  de  plus  , 
qu'il  faut  être  très  réservé  sur  ce  mets  toujours  lourd 
et  indigeste ,  quand  on  en  mange  avec  excès.  Dans  ce 
cas,  l'usage  du  vinaigre  ou  les  évacuans  sont  les  seuls^ 
remèdes  indiqués. 

Palisot  de  Eeauvois,,  de  l'Instiliit. 
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Traité  complet  de  mécaisique  appliquée  aux  arts, 
par  M.  J.-A.  BoRGNis,  ingénieur^  niemhre  de 
plusieurs  académies  (i);  et  Considérations  sur 
les  avantages  que  prése7it.e  la  Technologie ,  et  sur 
les  mojens  propres  à  faciliter  Vétude  de  cette 
science. 

Depuis  long-tems  la  3Iéca!uque  pratique  réclamait 
un  ouvrage  élémentaire,  débarrassé  de  tout  appareil  de 
science  ,  écrit  avec  simplicité  et  précision,  dans  lequel 
les  artistes ,  les  ouvriers  même ,  qui  sont  étrangers  à 
toute  espèce  de  calcul,  pussent  se  procurer  la  connais- 
sance de  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Cet  im- 
mense travail  a  été  entrepris  par  M.  Borgnis ,  ingé- 
nieur ,  sous  le  titre  de  Traite'  complet  de  mécanique 
appliquée  aux  arts.  Dans  un  des  prochains  cahiers  , 
nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  important 
ouvrage  ,  qui ,  embrassant  la  mécanique  pratique  dans 


(i)  Des  huit  Traités  dont  cet  ouviage  sera  compose',  les  trois 
premiers  sont  «le'jà  en  vente  aux  prix  suivans  : 

Premier  Traité  :  De  la  composition  des  machines,  i  vol.  in-4. 
de  plus  de  460  pages,  avec  tableaux  synoptiques  et  43  planches. 
Prix ,  25  fr.,  et  3o  fr.  franc  de  port. 

Second  Traité  :  Du  m.oui'ement  des  fardeaux ,  i  vol.  in-4.  ^^ 
334 pages  et  20 planches.  Prix,  16  fr.  et  20  fr.  francdeport. 

Troisième  Traite'  :  Des  machines  employées  dans  les  construc- 
tions diverses ,  i  vol.  in-4.  de  336  pages  et  26  planches.  Prix ,  20 
fr. ,  et  23  fr.  franc  de  port.  —  Chez  Bachelier,  libraire,  quai  d«s 
Augustins,  n.  55. 
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toute  son  étendue,  sera  un  monument  précieux  pour 
le  siècle  actuel.  L'auteur  a  divisé  la  mécanique  en  huit 
grandes  branches^  dont  chacune  fournira  un  volume 
particulier.  Le  troisième  volume  vient  de  paraître. 

Nous  ne  nous  permettrons,  en  ce  moment,  aucune 
réflexion  sur  cet  ouvrage,  qui  est  trop  important  pour 
ne  pas  mériter  une  analyse  très  circonstanciée.  Nous 
nous  bornerons  à  en  recommander  l'étude.  Nous  pen- 
sons que  ce  traité  pratique  sera  d'une  très  grande 
utilité  aux  artistes,  et  qu'il  concourra  puissamment  au 
perfectionnement  des  arts  qui  sont  fondés  sur  la  mé- 
canique. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  réunion  d'hommes  amis 
des  arts  voulût  entreprendre  un  traité  complet  de 
technologie,  après  lequel  soupirent  depuis  long-tems 
les  ouvriers  éclairés.  Cette  science  embrasse  la  con- 
naissance de  tous  les  arts  industriels  qui  sont  fondés  soit 
sur  la  mécanique,  soit  sur  la  physique  ,  soit  sur  la  chi- 
mie. \Jne  infinité  d'hommes  célèbres  se  sont  successi- 
vement occupés  de  la  théorie  de  toutes  les  parties  qui 
la  composent  ;  mais  ils  les  ont  traitées  isolément ,  et 
leurs  ouvrages  ne  sont  point  à  la  portée  des  ouvriers  : 
ils  sont  écrits  avec  toute  la  profondeur  de  la  science  , 
et,  par  cette  raison,  ils  sont  inintelligibles  pour  eux. 
Le  langage  des  ateliers  n'est  pas  familier  aux  savans , 
et  les  ouvriers  n'en  entendent  pas  d'autre.  Il  faudrait 
par  conséquent  s'abaisser  jusqu'à  eux  pour  être  com- 
pris ,  et  il  n'est  pas  facile  à  l'homme  accoutumé  au 
langage  scientifique  de  remplir  cette  tâche  que  M.  Bor- 
gnis  a  eu  l'art  d'atteindre  dans  son  Traité  de  méca- 
'  nique.  Cet  ouvrage  ne  forme  cependant  qu'une  seule 
branche  de  la  technologie,  dont  il  importerait  que  tou- 
tes les  parties  fussent  déciites  avec  clarté  et  simjîlicité. 
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afin  que  du  tout  il  résultât  un  code  général  que  les 
ouvriers  pourraient  à  chaque  instant  consulter  avec  la 
certitude  du  succès. 

Pour  remplir  ce  cadre  de  manière  à  rendre  aux  aits 
industriels  le  service  important  qu'ils  ont  droit  d'at- 
tendre des  lumières  du  dix-neuvième  siècle,  il  faut 
être  bien  pénétré  des  avantages  que  présente  la  tech- 
nologie, afin  de  fixer  la  marche  qu'il  importe  de  suivre 
pour  faciliter  l'étude  de  cette  science.  Nous  allons  es- 
sayer d'en  présenter  le  tableau. 

Le  mot  technologie ,  formé  de  la  réunion  de  deux 
mots  grecs,  signifie  science  des  arts  industriels.  Cette 
simple  explication  suffit  pour  faire  concevoir  que  cette 
science  embrasse  une  étendue  immense,  et  qu'elle  ren- 
fenne  une  série  de  faits  dont  il  serait ,  pour  ainsi  dire, 
impossible  de  faire  l'énumération. 

Dès  l'instant  que  l'homme  s'occupa  des  moyens  de 
pourvoir  à  sa  subsistance,  et  de  se  garantir  des  injures 
de  l'atmosphère ,  il  imagina  des  instrumens  pour  l'ai- 
der dans  ses  travaux,  et  lui  faciliter  les  moyens  de 
les  exécuter.  Cet  instant  même  donna  naissance  aux 
arts  industriels  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
tems.  Dans  l'état  de  nature  oii  l'homme  se  trouvait 
presque  à  cette  époque ,  ses  besoins  se  réduisaient  à  peu 
de  chose  ;  la  nourriture  et  l'habillement ,  voilà  tout  ce 
qui  excitait  sa  sollicitude.  Un  peu  d'agriculture  ,  quoi- 
que très  imparfaite,  remplit  le  premier  objet;  les 
feuilles  de  certains  arbres  ,  ensuite  les  peaux  des  ani- 
maux grossièrement  cousues ,  remplirent  le  second.  La 
nécessité  de  se  prêter  des  secours  mutuels ,  dans  ces 
diverses  opérations  ,  créa  la  civilisation  ;  et  la  civilisa- 
tion à  son  tour  améliora  Tes  arts  industriels ,  et  en  aug'- 
menta  le  nombre. 
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L'on  a  bien  semti  que  pour  amener  ragriculture  et 
les  arts  au  point  oh  ils  sont  parvenus  ,  et  pour  les 
faire  arriver  à  la  perfection  vers  laquelle  ils  tendent 
toujours  ,  il  était  indispensable  de  chercher  à  décou- 
vrir les  lois  immuables  sur  lesquelles  ils  sont  fondés. 
Des  hommes  accoutumés  à  étudier  les  merveilles  de  la 
nature  ,  à  lui  arracher  ses  secrets  les  plus  cachés ,  se 
chargèrent  de  ce  travail.  Ces  savans  infatigables,  après 
avoir  souvent  interrogé  les  diverses  substances  em- 
ployées par  les  artistes ,  recherché  les  causes  des  ef- 
fets qu'elles  produisent  dans  leurs  combinaisons,  exa- 
miné les  résultats  qu'elles  donnent  selon  les  différentes 
circonstances  qui  les  réunissent  ,  sont  parvenus  à  dé- 
couvrir les  règles  invariables  que  suivent  ces  diverses 
substances,  soit  qu'elles  agissent  seules,  soit  lorsque 
plusieurs  d'entre  elles  se  trouvent  combinées.  Ces  lois 
réunies  méthodiquement  en  un  seul  code  rendirent  ai- 
sée la  pratique  des  arts;  elles  créèrent  la  technologie, 
et  fixèrent  les  bases  sur  lesquelles  repose  cette  science. 

Il  est  incontestable  qu'on  ne  peut  réussir  dans  les 
sciences  qu'autant  qu'on  les  étudie  avec  goût  ;  et  l'on 
ne  se  livre  à  cette  étude  avec  intérêt  que  lorsqu'on  est 
parfaitement  convaincu  des  avantages  qu'elles  procu- 
rent. Il  ijnporte  donc  d'entrer  d'abord  dans  quelques 
détails  propres  à  faire  sentir  l'utilité  de  la  technologie  , 
avant  d'indiquer  les  moyens  convenables  pour  retirer 
de  l'étude  de  cette  science  tout  le  fruit  qu'on  a  droit 
d'en  attendre. 

L'on  saisirait  mal  le  but  de  la  technologie,  si  l'on 
pensait  que,  puisqu'elle  s'occupe  des  arts  industriels  , 
elle  doit  enseigner  la  manipulation  de  chacun  de  ces 
arts.  Non,  certes,   et  la  vie  d«  l'homme  ne  suffirait 
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pas  ,  s'il  fallait,  pour  être  technologue  ,  avoir  fait  tin 
•apprentissage  de  chaque  art  en  particulier;  mais ,  quoi- 
qu'il soit  infiniment  utile  de  connaître  les  principaux 
détails  de  cette  manipulation,  ce  n'est  pas  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  doit  considérer  la  science  qui  nous 
occupe.  La  technologie  pose  les  règles  qui  servent 
de  base  aux  arts  industriels  ;  et  ces  règles ,  qui  ne  soni 
pas  en  grand  nombre ,  se  reproduisent  à  chaque  instant. 
Elles  se  présentent  souvent  sous  des  formes  compliquées 
que  l'imagination  aurait  de  la  peine  à  saisir;  le  grand 
art  consiste  alors  à  les  décomposer,  à  les  disséquer, 
pour  ainsi  dire,  afin  de  les  réduire  à  leur  plus  simple  ex- 
pression, dans  la  vue  de  les  observer,  de  les  méditer, 
de  les  étudier  sans  peine  et  sans  confusion.  Elle  ensei- 
gne à  en  faire  ensuite  l'application  dans  toutes  les  cir- 
constances. 

L'instrument  le  plus  simple  ,  comme  la  machine  la 
plus  compliquée ,  sont  le  fruit  des  profondes  médita- 
tions du  technologue.  L'habit  que  nous  portons  ,  toutes 
les  parties  en  un  mot  de  nos  vètemens  et  de  nos  ameu- 
blemens  sont  autant  de  sujets  qui  intéressent  particu- 
lièrement la  technologie.  En  effet,  arrêtons-nous  seu- 
lement à  considérer  l'étoffe  dont  est  formé  l'habit  qui 
garantit  des  injures  de  l'air;  nous  serons  surpris  du 
nombre  d'opérations  successives  que  nécessite  la  fabri- 
cation du  drap.  Depuis  l'instant  oii  la  laine  est  enlevée 
de  dessus  la  peau  de  l'animal,  jusqu'au  moment  oii 
elle  est  livrée  au  consommateur,  elle  passe  par  tant  de 
mains,  que  l'homme,  peu  instruit  dans  la  science  dont 
nous  nous  occupons  ,  aurait  peine  à  le  croire. 

La  fabrication  des  aiguilles  à  coudre  vient  encore  à 
l'appui  de  notre  assertion.  «  Quand  on  considère ,  dit 

i5- 
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M.  Baillet  (i) ,  i°  la  simplicité  d'une  aiguille,  qui  ne 
consiste  qu'en  une  tige  d'acier,  pointue  par  un  bout 
et  percée  à  l'autre  bout  ;  a°  sa  petitesse  (  il  y  a  des 
aiguilles  dont  32  milliers  ne  pèsent  que  cinq  hecto- 
grammes ,  et  dont  par  conséquent  chacune  pèse 
moins  de  deux  centigrammes  )  ;  3°  son  prix  modique; 
enfin ,  on  est  naturellement  porté  à  croire  que  la  fa- 
brication des  aiguilles  n'exige  ni  un  long  travail,  ni 
une  main-d'œuvre  compliquée  et  difficile ,  et  l'on  ne 
peut  se  défendre  d'un  mouvement  de  surprise  ,  quand 
on  apprend  que  chacun  de  ces  instrumens  si  simples  , 
si  petits  et  si  communs ,  passe  successivement  par  les 
mains  de  quatre-vingts  ouvriers  différens. 

»  Mais  l'admiration  succède  bientôt  à  la  surprise, 
quand  on  parcourt  les  ateliers  du  fabricant  d'aiguilles. 
On  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  cette  variété  d'opé- 
rations i>ombreuses  auxquelles  chaque  aiguille  est  sou- 
mise, est  le  cachet  même  de  la  perfection  à  laquelle 
cette  fabrication  est  parvenue.  Dans  les  arts  mécani- 
ques ,  diviser  le  travail ,  c'est  l'abréger;  multiplier  les 
opérations  ,  c'est  les  simplifier;  attacher  exclusivement 
un  ouvrier  particulier  à  chacune  d'elles ,  c'est  obtenir 
à  la  fois  vitesse  et  économie.  » 

C'est  d'après  ces  j)rincipes  et  à  l'aide  des  instrumens 
de  son  invention,  que  l'ingénieux  M.  Jappy  (2)  est  par- 
venu à  faire  construire  dans  ses  ateliers  des  mouvemens 
d'horlogerie  ,  qu'il  appelle  ébauches  ,  à  des  prix  si  bas, 
que  la  somme  qu'il  en  retire  paraît  à  peine  pouvoir 
couvrir  les  frais  d'achat  des  matières  qu'il  emploie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'occuper  en  détail  de 

(1)  Annales  des  Arts  et  Manufactures  5  tom.  4,  pa?-  i74- 

(2)  Horlo^er-mécanici«ii  à  Baucourt,  départ,  du  Haut-Rhin.  • 
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toutes  les  merveilles  que  crée  la  technologie  ;  il  suffit 
en  ce  moment'  d'examiner  les  arts  en  rnasse ,  de  les 
considérer  au  point  oii  nous  les  voyons  aujourd'hui  , 
pour  se  convaincre  qu'il  a  fallu  une  longue  suite  d'an- 
nées pour  leur  faire  atteindre  le  degré  de  perfection 
auquel  ils  sont  parvenus. 

Il  y  a  presque  autant  d'arts  industriels  que  l'homme 
a  de  besoins;  le  nombre  en  est ,  pour  ainsi  dire  ,  infini. 
La  réunion  de  plusieurs  arts  constitue  les  manufac- 
tures dont  les  produits  sont  disséminés  par  le  com- 
merce qui  est  lui-même  le  soutien  des  manufactures. 
C'est  dans  ces  vastes  établissemens  qu'une  prodigieuse 
quantité  d'hommes  ingénieux  trouvent  leur  existence  et 
leur  fortune. 

Il  est  étonnant,  sans  doute,  que  les  services  impor- 
tans  que  les  arts  mécaniques  ont  rendus  à  la  société , 
ne  fassent  pas  estimer  davantage;  les  travaux  utiles  des 
ouvriers  qui  les  exécutent.  Ceux  qui  ne  sont  pas  as- 
treints à  un  travail  manuel  ont  coutume  de  mettre 
ime  distance  infinie  entre  eux  et  les  gens  de  métier.  Les 
hommes  les  plus  utiles  seront-ils  donc  toujours  les  moins 
appréciés  ? 

La  distinction  qu'on  a  faite  en  arts  liùéraux  ei  en  arts 
mécaniques  ou  industriels ,  quoique  bien  fondée,  paraît 
avoir  entraîné  de  fâcheuses  conséquences ,  en  rabais- 
sant à  quelques  égards  des  homnaes  estimables  et  pré- 
cieux. Les  arts  mécaniques  sont  pour  le  moins  aussi 
utiles  que  les  arts  libéraux  ;  cependant ,  tous  nos  hom- 
mages sont  pour  ces  derniers  ,  tandis  qu'à  peine  nous 
accordons  quelque  considération  à  l'artisan  à  qui  nous 
devons  tout  ,  humainement  parlant,  et  sans  lequel  il 
n'y  a  ni  société  ,  ni  véritables  richesses.  On  ne  saurait 
donc  trop  honorer  les  arts  mécaniques,  ni  employertrop 
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de  moyens  pour  leur  perfectionnement.  C'était  le  sen- 
timent de  Bacon  ,  un  des  premiers  génies  de  l'Angle- 
terre ,  et  de  Colbert ,  un  des  plus  grands  ministres  de  la 
France  ;  c'est  aussi  l'opinion  des  bous  esprits  et  des 
hommes  sages  de  tous  les  tems. 

Bacon  regardait  l'histoire  des  arts  induslrieli  comme 
la  branche  la  plus  importante  de  la  vraie  philosophie  ; 
il  n'en  méprisait  pas  la  pratique.  Colbert  considérait 
l'industrie  des  peup'es  et  l'établissement  des  manufac- 
tures comme  la  richesse  la  plus  sûre  d'un  Etat.  «  Au 
jugement  de  ceux  qui  ont  des  idées  saines  de  la  valeur 
des  choses,  dit  d'Alembert ,  celui  qui  peupla  la  France 
de  graveurs,  de  peintres,  ue  sculpteurs,  et  d'artistes 
en  tout  genre  ;  qui  surprit  aux  Anglais  la  machine  à 
faire  des  bas ,  le  velours  aux  Génois ,  les  glaces  aux  Vé- 
nitiens,  ne  fit  guères  moins  pour  l'État,  que  ceux  qui 
battirent  ses  ennemis  et  leur  enlevèrent  leurs  places 
fortes.  » 

Puisqu'il  est  prouvé  que  les  arts  sont  les  richesses  de 
la  patrie  ;  jjuisqu'il  est  incontestable  qu'il  n'y  a  d'État 
florissant  que  celui  oii  ils  sont  protégés  et  encouragés  ; 
que  c'est  par  les  arts  que  l'industrie  s'agrandit  ;  que 
c'est  par  l'un  et  par  l'autre  qu'un  État  étend  son  do- 
maine en  s'afTranchissant  du  tribut  des  autres  peuples  , 
et  en  les  rendant  au  contraire  tributaires  de  ses  travaux  . 
et  de  son  génie  ,  on  ne  saurait  trop  inspirer  aux  hom- 
mes raisonnables  du  goût  pour  les  arts  ,  ui  leur  faire 
naître  trop  tôt  le  désir  d'être  utiles  aux  artistes  et  aux 
artisans.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  de  pratiquer  soi-même 
les  arts  dans  toutes  les  manipulations  qu'ils  nécessitent; 
il  suffit  qu'on  les  connaisse  assez  pour  en  sentir  l'utilité, 
pour  les  protéger  et  pour  les  honorer.  On  doit  savoir 
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3es  ajîprécier  sous  les  rapports  des  avantages  immenses 
qu'ils  procurent  au  commerce ,  en  lui  présentant  des 
moyens  continuels  d'échanges  avec  les  autres  jîeuples, 
et  en  lui  donnant  ainsi  la  facilité  de  cimenter  de  pliis 
en  plus  la  chaîne  fraternelle  qui  doit  les  unir.  On  doit 
les  protéger,  sous  le  rapport  de  leur  utilité,  pour  pro- 
curer aux  ouvriers  des  travaux  lucratifs  qui  fournissent 
à  leur  subsistance  et  aux  moyens  d'élever  honorable- 
ment leurs  familles.  On  doit  les  honorer,  puisqu'ils  sont 
la  source  féconde  -et  intarissable  de  la  richesse  et  de  la 
prospérité  publiques.  Voilà  le  but  de  la  technologie. 
On  se  convaincra  facilement  que  cette  science  intéresse 
tous  les  individus  de  la  grande  famille ,  si  l'on  fait  at- 
tention qu'il  n'est  personne  à  qui  elle  ne  soit  nécessaire 
ou  au  moins  utile. 

Comment  le  chef  d'un  gouvernement  protégera-t-il 
les  manufactures  ,  l'industrie,  le  commerce?  Comment 
distribuera-t-il  à  propos  les  secours ,  les  encourage- 
raens  dont  ces  établissemens  ont  sans  cesse  besoin ,  s'il 
ne  sait  pas  distinguer  ceux  qui  méritent  le  plus  sa  pro- 
tection ;  ceux  qui  emploient  d'une  manière  fructueuse 
le  plus  grand  nombre  d'ouvriers ,  et  les  arrachent,  en 
leur  fournissant  du  travail ,  à  la  misère  et  souvent  à 
l'infamie  ;  ceux  qui  établissent  une  plus  grande  masse 
d'échanges  avec  les  autres  peuples;  ceux  enfin  qui  as- 
surent à  ses  sujets  l'aisance  et  la  félicité?  Le  monarque 
a  le  plus  grand  intérêt  à  travailler  au  bonheur  de  ses 
peuples  et  à  le  leur  procurer  ;  mais ,  s'il  n'est  pas  en 
état  d'apprécier  par  lui-même  les  véritables  bases  sur 
lesquelles  repose  la  prospérité  de  ses  Etats,  il  se  lais- 
sera tromper  par  de  vaines  apparences  d'utilité  ;  il  ac- 
cordera souvent  à  l'intrigue  ce  qu'il  refusera  au  vrai 
mérite.   Ce  malheur  ne  serait  pas  à   redouter,  si  l'on 
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faisait  entrer  dans  son  éducation  l'étude  de  la  techno- 
logie. 

Les  ministres,  les  hommes  d'Etat,  les  administra- 
teurs qui  sont  les  yeux  et  les  mains  des  souverains , 
ne  doivent  pas  être  étrangers  à  la  technologie  :  ils 
sont  chargés,  par  leurs  éminentes  fonctions  ,  d'attirer 
les  yeux  du  chef  sur  les  améliorations  que  sollicitent 
continuellement  l'agriculture  ,  le  commerce ,  les  arts 
et  l'industrie,  afin  de  faire  répandre  les  secours  là  oii 
la  plus  grande  utilité  les  réclame.  Ils  seront  sans 
cesse  jetés  dans  l'erreur  et  ils  y  entraîneront  le  mo- 
narque ,  s'ils  ne  possèdent  à  fond  la  seule  science  qui 
peut  les  éclairer  dans  cette  partie  la  plus  importante 
de  leurs  devoirs. 

Mais  ,  ce  n'est  pas  seulement  aux  souverains  ou  aux 
premières  personnes  de  l'État  que  cette  science  est 
utile  ;  il  n'est  aucune  classe  de  la  société  qui  ne  puisse 
en  retirer  de  très  grands  avantages.  Le  manufactu- 
rier ,  à  la  tête  d'un  établissement  considérable ,  ne 
doit  pas  ignorer  la  technologie.  Obligé  de  diriger  une 
multitude  d'ouvriers  qui ,  pour  l'ordinaire ,  sont  de 
pures  machines ,  il  doit  réfléchir  pour  eux ,  chercher 
sans  cesse  des  améliorations  qui  simplifient  la  main- 
d'œuvre  et  amènent  l'économie  qui  assure  la  prospé- 
rité des  manufactures.  Ce  n'est  qu'en  marchant  à  la 
clarté  du  flambeau  que  lui  présente  la  technologie  , 
qu'il  parviendra  à  faire  prospérer  son  entreprise. 

Le  propriétaire  lui-mêiue  ,  paisible  habitant  des 
champs  ,  éloigné  du  tourbillon  des  affaires  ,  retire 
aussi  de  la  technologie  les  plus  utiles  secours.  Indé- 
pendamment des  perfectionnemens  que  cette  science 
lui  indique  pour  améliorer  l'agriculture ,  elle  lui  en- 
seigne la  manière  de  diriger  les  divers  ouvriers  qu'il 
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ejnploie dans  ses  domaines;  elle  lui  donne  une  connais- 
sance exacte  de  tous  les  travaux  qu'il  est  dans  le  cas 
de  faire  exécuter  sous  ses  yeux  ;  elle  lui  indique  les 
moyens  de  prévenir  et  d'éviter  des  accidens  souvent 
funestes  qui  pourraient  compromettre  la  vie  et  la  santé 
de  ses  ouvriers.  Sous  sa  direction  éclairée  par  la  science  , 
les  ouvrages  sont  faits  avec  plus  de  soins  ,  d'après  les 
meilleurs  principes  et  avec  plus  de  célérité  :  ils  eu  sont 
et  plus  solides  et  plus  durables. 

Nous  avons  jusqu'ici  pris  nos  exemples  dans  les 
premières  personnes  de  l'Etat  ou  parmi  les  hommes 
riches  :  qu'on  n'aille  pas  croire  que  nous  avons  pré- 
tendu en  exclure  la  classe  du  peuple.  Il  n'est  pas  un 
arti'ste ,  pas  un  artisan ,  pas  un  seul  ouvrier  ,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  qui  n'ait  à  chaque  instant 
besoin  d'emprunter  le  secours  de  la  technologie ,  et  à 
qui  cette  science  ne  puisse  rendre  les  plus  grands 
services.  L'éducation  de  cet  ouvrier  n'a  pas  été  assez 
soignée  pour  lui  faciliter  les  movens  de  l'étudier  avec 
fruit;  mais  il  en  sent  le  besoin  et  il  saisit  avec  avidité 
toutes  les  circonstances  qui  lui  paraissent  favorables 
pour  augmenter  ses  connaissances.  Pour  se  convaincre  , . 
de  cette  vérité ,  il  suffit,  le  dimanche,  de  parcourir 
les  salles  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  on  y 
rencontre  une  infinité  d'ouvriers  qui  s'expliquent  mu- 
tuellement ou  qui  expliquent  à  leurs  enfans  les  effets 
des  nombreuses  machines  que  renferme  ce  précieux 
dépôt.  Ils  leur  en  font  connaître  les  beautés  ,  les  per- 
fectionnemens  ;  ils  rapportent  dans  leurS  ateliers  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  tâchent,  selon  les  cir-  • 
constances  qui  se  présentent ,  de  tirer  parti  de  la  leçon 
qu'ils  ont  reçue.  Ils  s'attachent  souvent  aux  vaines  ap- 
parences qui  les  séduisent;  et  faute  de  celte  instruction 
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préliminaire  qui  leur  ferait  distinguer  le  bon  du  mau- 
vais ,  ils  sont  exposes  à  des  erreurs  que  la  science  leur 
aurait  fait  éviter,  s'ils  avaient  pu  l'acquérir. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  technologie  est  utile 
à  tout  le  monde  ;  c'est  par  les  connaissances  qu'elle 
procure  que  les  arts  ,  les  manufactures,  l'industrie  peu- 
vent parvenir  au  degré  de  perfection  que  réclame  le 
siècle  éclairé  dans  lequel  nous  vivons  ;  que  le  commerce 
peut  acquérir  cette  activité  qui  lui  est  nécessaire  pour 
cicatriser  nos  plaies  et  fixer  d'une  manière  immuable 
la  richesse  et  la  prospérité  dans  toutes  les  classes  des 
citoyens.  La  technologie  est  une  science  d'observations 
et  de  faits  ;  elle  n'est  point  difficile  à  acquérir  ;  il  suffit 
de  l'étudier  avec  méthode  ,  pour  y  faire  de  rapides  et 
utiles  progrès. 

A  peine  notre  raison  commence-t-elle  à  se  dévelop- 
per, qu'on  nous  force  à  étudier  pendant  long-tems  la 
grammaire ,  les  langues  anciennes  et  modernes  ,  les 
belles-lettres  qui  ornent  l'esprit ,  l'histoire  qui  nous 
fait  converser  avec  les  peuples  qui  nous  ont  pré- 
cédés, ou  avec  ceux  au  milieu  desquels  nous  vivons  : 
on  nous  enseigne  les  sciences  exactes  qui  rectifient  notre 
jugement  et  nous  font  connaître  les  merveilles  de  la 
nature  :  la  musique  ,  la  danse  ,  l'escrime  et  une  infinité 
d'arts  d'agrémens  occupent  notre  enfance  et  une  partie 
—  de  notre  adolescence.  Pendant  ce  nombre  d'années 
consacrées,  dit-on,  à  notre  instruction,  on  ne  nous 
parle  jamais  de  la  beauté  des  arts  ,  ni  de  l'industrie  , 
ni  des  métiers  qui  sont  le  soutien  de  notre  vie  ,  comme 
si  nous  devions  toujours  rester  étrangers  à  ce  qui  nous 
touche  de  plus  près,  et  ignorer  les  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  confectionner  les  divers  objets  que  nous 
avons  sans  cesse  sous  les  yeux  ou  sous  la  main.  Nous 
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dirons  a\ec  Roland  de  la  Platière  (i),  qnis'est  beaucoup 
occupé  de  technologie  ,  que  ce  qu'on  a  jusqu'ici  le 
plus  négligé  dans  notre  éducation ,  c'est  de  nous  ap- 
prendre à  bien  distinguer  les  productions  du  globe  que 
nous  habitons ,  les  liens  qui  unissent  tous  les  peuples 
et  les  travaux  dont  nos  semblables  s'occupent. 

«  Tous  tant  que  nous  sommes ,  ajoute-t-il ,  nous 
avons  vu  tourner  les  ailes  d'un  moulin  à  vent,  et  la 
roue  d'un  moulin  à  eau.  La  plupart  des  hommes  savent 
qu'on  y  écrase  du  blé  ,  qu'on  en  retire  de  la  farine  et 
du  son,  ou  qu'on  y  pulvérise  des  écorces  ,  qu'on  y  scie 
des  planches  ,  du  marbre  ,  de  la  pierre  ;  mais  la  struc- 
ture de  ces  ingénieuses  machines  n'est-elle  pas  inconnue 
au  plus  grand  nombre  qui  confondrait  sans  peine  un 
charpentier  et  un  bûcheron  ?  Nous  portons  tous  une 
montre  dans  notre  poche  ;  mais  n'est-il  pas  infiniment 
petit  le  nombre  de  ceux  qui  connaissent  l'artifice  de  la 
fusée  sur  laquelle  la  chaîne  s'enroule ,  et  qui  sert  à 
rendre  la  force  du  ressort  toujours  égale  dans  sa  plus 
grande  comme  dans  sa  plus  faible  tension?  Savez-vous 
quel  est  l'usage  du  petit  ressort  spiral  qui  accompagne 
le  balancier  et  qui  en  règle  les  mouvemens?  Non  assuré- 
ment ;  il  en  est  de  même  des  métiers  les  plus  communs  ; 
vous  n'en  connaissez  que  le  nom.  »  Vos  pieds  sont ,  de- 
puis votre  enfance  ,  enfermés  dans  des  chaussures  que 
vous  avez  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  mais  vous  est-il 
j^.mais  venu  dans  la  pensée  d'examiner  avec  attention 
l'alêne  dont  le  cordonnier  se  sert  pour  faire  ses  cou- 
tures ?  Ce  petit  instrument ,  sur  lequel  vos  yeux  se  sont 


(i)  Ancien  ministre  tie  rinterieiir  en  France,  auteur  de  la 
partie  du  Dictionnaire  encyclopédique  qui  traite  des  arts  et  de? 
manufactures. 
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à  peine  arrêtés ,  est  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Le  nom 
de  l'ingénieux  inventeur  d'une  machine  aussi  simple 
et  aussi  utile ,  s'est  malheureusement  perdu  dans  la  nuit 
des  tems. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  tableau  des  avan- 
tages que  procure  la  technologie  :  il  n'est  personne  qui 
n'en  soit  convaincu  ;  mais  quelle  est  la  marche  à  suivre 
dans  l'étude  de  cette  science?  Nous  allons  tâcher  de 
résoudre  cette  importante  question. 

Tous  les  arts  industriels  sont  fondés  ,  ou  sur  la  mé- 
canique ,  ou  sur  la  ph3'sique  ,  ou  sur  la  chimie;  ils  em- 
pruntent tous,  soit  cumulativement,  soit  séparément,  le 
secours  de  ces  sciences  :  il  paraît  donc  indispensable 
de  faire  précéder  l'étude  de  la  technologie  par  la  con- 
naissance des  mathématiques ,  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  afin  de  retirer  de  cette  science  tous  les  avan- 
tages qu'elle  peut  procurer.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ,  si  tous  les  ouvriers  avaient  assez  d'aptitude  pour 
étudier  fructueusement  ces  trois  sciences  ,  et  le  tems 
de  s'y  adonner,  les  arts  seraient  plus  promptemeut  per- 
fectionnés; mais,  puisque  cela  n'est  pas  possible,  et  que 
c'est  principalement  de  la  classe  inférieure  que  nous 
nous  occupons ,  nous  diviserons  cette  classe  en  deux 
branches,  et  nous  proposerons  les  moyens  qui  paraissent 
propres  à  leur  rendre  cette  étude  facile. 

Nous  plaçons  dans  la  première  les  ouvriers  intelligens, 
jaloux  de  s'instruire  ,  et  désireux  de  perfectionner  les 
travaux  qu'ils  sont  chargés  d'exécuter.  Ce  sera  d'abord 
sans  contredit  la  moins  nombreuse  ,  mais  ce  ne  sera 
pas  la  moins  utile  ;  elle  deviendra  sous  peu  la  plus 
importante. 

Dans  la  seconde  branche  seront  compris  tous  les 
autres  ouvriers  qui  ne  savent  travailler  que  machinale- 
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îuent  et  qui  se  contentent  seulement  d'imiter  ce  qu'ils 
votent  faire  ;  mais  qui  n'ont  pas  assez  d'intelligence 
pour  s'instruire  par  eux-mêmes ,  soit  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  lire ,  soit  parce  qu'ils  ne  savent  pas  profiter 
de  leurs  lectures.  L'on  sent  bien  que  toute  espèce  d'ins- 
truction écrite  sera  au  premier  instant  inutile  pour 
eux,  ils  ne  s'en  occuperaient  pas  ;  mais  ,  comme  l'intérêt 
est  le  grand  mobile  de  l'homme  ,  ils  s'apercevront 
bientôt  que  les  ouvriers  qui  étudient  avec  soin  l'art 
qu'ils  exercent  s'y  perfectionnent  j^lus  promptement  ' 
qu'eux ,  qu'ils  obtiennent  toujours  sur  eux  la  préfé- 
rence ,  qu'on  les  paie  en  proportion  de  leurs  talens  ;  ils 
chercheront  à  s'élever  au-dessus  de  leur  sphère  natu- 
relle, et  finiront  par  augmenter  le  nombre  des  individus 
de  la  première  branche ,  qui  deviendra  alors  la  plus 
nombreuse. 

Un  ou  deux  ouvriers  instruits  suffisent,  dans  un  ate- 
lier un  peu  considérable,  pour  donner  aux  autres  cette 
émulation  si  nécessaire  aux  progrès  de  l'industrie.  Tâ- 
chons donc  de  répandre  cette  instruction  le  plus  qu'il 
nous  sera  possible ,  et  bornons-nous  à  la  donner  aux 
ouvriers  de  la  première  branche ,  puisque  ce  seront 
eux  seuls  qui  nous  écouteront  et  qui  pourront  tirer 
avantage  de  nos  leçons. 

Puisque  la  géométrie ,  la  physique  et  la  chimie ,  sont 
devenues  aujourd'hui  des  sciences  d'atelier ,  il  faut 
faire  participer  les  ouvriers  aux  avantages  que  ces 
sciences  apportent  dans  les  travaux  dont  ils  sont 
chargés  ;  il  faut  comprendre  les  éléraens  de  ces  sciences 
dans  l'instruction  des  enfans  des  classes  pauvres  et 
industrielles.  Un  chef  ne  peut  pas  être  continuellement 
à  côté  d'un  homme  occupé  à  exécuter  la  j^ièce  d'une 
machine  qu'il  lui  a  commandée  ;  il  ne  peut  pas  à  cha- 
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t|ue  coup  de  lime ,  à  chaque  mouvement  du  tour . 
diriger  sa  main  et  son  outil  :  il  doit  ses  soins  à  cha- 
cun ,  et  il  arrive  très-souvent  que  ,  lorsqu'il  revient  au- 
près du  premier  qui  a  reçu  ses  avis  ,  il  trouve  la  pièce 
finie ,  mais  défectueuse  et  hors  des  proj)ortions  qu'il 
avait  déterminées.  Il  se  fâche ,  mais  le  mal  est  fait  : 
pour  ne  pas  perdre  l'ouvrage  exécuté ,  il  se  décide  à 
le  faire  servir;  alors,  la  machine  entière  fonctionne 
mal ,  ne  remplit  pas  le  but  qti'on  s'était  proposé ,  et 
Yon  s'est  éloigné  du  perfectionnement  qu'on  aurait 
voulu  atteindre.  Il  est  donc  iinportant  qu'un  ouvrier 
puisse  se  diriger  lui-même,  au  moins  dans  les  travaux 
de  détail  :  c'est  ce  que  lui  enseignera  l'instruction  que 
nous  réclamons. 

Exposez  donc  à  ces  ouvriers ,  dans  un  langage  clair 
et  concis ,  des  élémens  de  géométrie  spéciale  ;  faites- 
leur  connaître  les  principaux  faits  de  la  physique  et  de 
la  chimie,  afin  qu'ils  puissent  en  faire  l'application  dans 
les  circonstances  convenables  ;  mais  surtout  parlez  la 
langue  qu'ils  entendent.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  termes 
scientifiques  :  les  formules  dont  tous  les  ouvrages  sur 
les  sciences  exactes  sont  hérissés ,  non-seulement  sont 
inintelligibles  pour  eux ,  mais  les  épouvantent  et  les 
dégoûtent.  Ils  abandonnent,  sans  le  lire,  un  livre  dans 
lequel  ils  rencontrent  le  moindre  signe ,  le  jnoindre 
caractère  algébrique.  Donnez-leur  seulement  le  résultat 
de  vos  savantes  théories ,  c'est  là  ce  qu'il  leur  importe 
desavoir,  et  rejetez,  si  vous  le  voulez,  dans  des  notes 
les  preuves  par<3  +  ^  des  vérités  que  vous  leur  aurez 
annoncées.  Ces  notes  seront  lues  par  les  personnes  plus 
instruites  ,  par  les  chefs  d'atelier ,  jiar  exemple ,  dont 
l'éducation  a  été  mieux  soignée  ;  ceux-ci  pourront  les 
com2>rendre.  Vous  aurez  rempli  par-là  le  double  but  que 
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vous  avez  en  vue ,  l'utilité  générale  et  la  preuve  d'une 
instruction  solide  dans  la  inatiëre  que  vous  traitez. 

Enseignez-leur  à  mauier  le  crayon  ,  indiquez-leur  la 
manière  de  se  servir  de  la  règle  et  du  compas ,  et  de 
dessiner  proprement  et  intelligiblement  les  plans  des 
ouvrages  qu'ils  doivent  exécuter.  Répétez-leur  jusqu'à 
.satiété  qu'ils  ne  doivent  jamais  entreprendre  la  moin- 
dre machine ,  la  moindre  pièce  ,  sans  l'avoir  dessinée 
et  l'avoir  long-tems  étudiée  sur  le  papier,  pour  éviter 
desessaisinutiles,quisont  toujours  très  dispendieux  lors- 
qu'on suit  une  marche  contraire.  Apprenez-leur  à  lire 
dans  une  figure ,  et  surtout  que  vos  descriptions  soient 
simples  et  exactes.  Descendez  dans  tous  les  détails  qui 
leur  sont  nécessaires,  et  faites  en  sorte  de  prévenir  leurs 
besoins  ;  qu'ils  soient  assurés  de  trouver  dans  vos  ins- 
tructions tout  ce  qu'ils  doivent  savoir  :  alors  ils  vous 
liront  avec  plaisir ,  ils  étudieront  vos  leçons  avec  avidité 
et  reconnaissance. 

Lorsque  l'ouvrier  se  sera  familiarisé  avec  les  élémens 
des  trois  sciences  qui  doivent  faire  la  base  de  son  ins- 
truction ,  il  faut  lui  mettre  entre  les  mains  une  des- 
cription bien  exacte  de  l'art  qu'il  exerce  ;  il  sera  tout 
surpris  de  se  voir  au  milieu  de  son  atelier ,  il  recon- 
naîtra les  outils  dont  il  se  sert  habituellement  ;  il  ap- 
prendra à  les  manier  avec  délicatesse  et  promptitude  ; 
il  cherchera  ,  sans  qu'on  soit  obligé  de  le  lui  prescrire  , 
à  perfectionner  les  opérations  dont  il  verra  les  détails 
sous  ses  yeux.  C'est  le  propre  de  l'homme  de  faire  ses 
effprts  pour  exécuter  avec  plus  d'exactitude  et  de  pré- 
cision ce  qu'on  a  fait  avant  lui. 

L'ouvrier  doit  s'accoutumer  à  se  rendre  toujours  rai- 
son de  tout  ce  qu'il  voit  et  de  tout  ce  qu'il  fait.  Il  doit 
interroger  souvent  ceux  en  qui  il  reconnaît  plus  de  ta- 
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lent  qu'à  lui-même,  et  m^ettre  à  profit  tous  les  faits  qui 
peuvent  avoir  rapport  directement  ou  indirectement 
avec  l'art  qu'il  exerce.  Il  ne  doit  pas  négliger  de 
prendre  note  de  tout  ce  qui  le  frappe  ,  il  doit  chercher 
à  imiter  tout  ce  qu'il  voit  de  plus  parfait.  Il  doit 
moins  s'occuper  à  imaginer  de  nouvelles  machines  , 
qu'à  perfectionner  et  surtout  à  simplifier  celles  qu'il  a 
sous  la  maiu.  Il  y  a  presque  toujours  plus  de  mérite 
dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  Le  génie  in- 
ventif n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  ;  c'est  un  pré- 
sent de  la  nature  ,  qu'elle  n'accorde  qu'à  des  êtres  pri- 
vilégiés. 

De  la  réunion  des  principes  généraux  communs  à 
tous  les  arts,  et  des  descriptions  exactes  de  chacun  d'eux 
en  particulier  ,  se  formera  un  cours  complet  de  tech- 
nologie, qui  conduira  insensiblement  et  sans  peine-tous 
les  produits  de  l'industrie  vers  la  perfection  qu'ils 
doivent  continuellement  avoir  en  vue.  <<  La  techno- 
»  logie,  comme  l'observe  très  judicieusement  M.  Bor- 
»  gnis  ,  est  une  science  immense  qui  renferme  le  do- 
»  maine  entier  de  l'industrie  humaine.  Cette  science  , 
»  comparable  à  l'histoire  naturelle  par  son  étendue 
»  et  son  utilité ,  est  trop  vaste  pour  être  cultivée  dans 
»  toutes  ses  parties  par  un  seul  homme  ;  aussi  elle  se 
»  subdivise  en  plusieurs  grandes  branches,  dont  cha- 
»  cune  a  une  multitude  de  rameaux  secondaires,  tous 
»  très  importans  et  qu'on  peut  traiter  séparément.  » 

Si  ces  réflexions ,  qu'un  sentiment  patriotique  nous 
a  inspirées  ,  peuvent  provoquer  de  nos  savans  et  zélés 
tochnologues  l'ouvrage  dont  nous  venons  d'esquisser  le 
tableau  ,  nous  aurons  atteint  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

Le  Normaivd  ,  professeur  de  technologie. 
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Les  Quatre  Concordats,  etc.,  par  M.  de  Pradt, 
ancien  archevêque  de  Malines  (i). 

(second  article.) 

L'auteur  examine  la  bulle  d'excommunication  contre 
Napoléon  ;  il  en  expose  les  circonstances  ;  il  jieint  vive- 
ment la  conduite  réciproque  de  Napoléon,  du  pape  et 
des  cardinaux;  il  fait  bien  connaître  les  sentiniens  et 
les  actes  des  deux  commissions  ecclésiastiques,  des  deux 
députations  à  Savone ,  et  du  concile  qui  suivit. 

Avec  quel  étonnement  on  considère  l'importance 
réelle  de  ces  fameux  démêlés  qui ,  paraissant  presque 
aans  fondement,  amenèrent  de  si  funestes  résultats  I 
Vers  quelles  réflexions  nouvelles  on  se  trouve  dirigé^ 
lorsqu'on  voit  toute  l'influence  du  pape  et  du  clergé 
français  dans  l'Etat ,  et  le  conquérant  de.  l'Europe ,  le 
maître  ou  le  protecteur  des  rois,  vaincu,  au  dix-neu- 
vième siècle  ,  par  la  résistance  passive  ,  par  les  simples  ^ 
refus  et  l'obstination  de  délivrer  des  bulles  d'institution 
dans  des  pays  accusés  si  violemment  d'irréligion,  par 
les  détracteurs  du  tems  présent  ;  en  voyant  un  vieillard 
prisonnier ,  isolé  de  son  conseil ,  gardé  à  vue ,  arrêter 
la  marche  triomphale  de  l'homme  le  plus  extraor- 
dinaire de  l'histoire  moderne ,  et  contribuer  si  puis- 
samment à  la  catastrophe  dans  laquelle  il  a  succombé  î 
On  ose  à  peipe  en  croire  les  événemens  et  sa  propre 
raison. 

En  reprochant  à  Napoléon  de  s'être  obstinément  re- 

(i)  Trois  vol.  in-8.  Pai'is,  Béchet^  quai  des  Augustins,  n.  S;. 
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fusé  à  publier  la  vérité  sur  ses  démêlés  avec  le  saint- 
père  ,  M.  de  Pradt  fait  des  réflexions  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  rapporter  ici  : 

«  Cette  concentration  des  affaires  dans  une  seule  tête 
»  est  le  résultat  nécessaire  du  gouvernement  absolu  et 
»  caché.  Un  seul  sait  tout  :  les  autres  ignorent.  Cette 
»  partie  de  l'exercice  exclusif  du  pouvoir  est  peut-être 
»  une  de  celles  qui  en  font  plus  sentir  les  charmes,  et 
»  qui  flatte  le  plus  l'amour-propre;  mais  elle  met  ce 
»  charme  à  un  bien  haut  prix,  celui  de  l'erreur  que  ne 
n  peut  manquer  de  favoriser  une  longue  interception 
»  des  lumières.  Pendant  que  l'on  se  complaît  dans  la 
»i  jouissance  puérile  de  savoir  seul  ce  que  les  autres 
»>  ignorent,  la  triste  vérité  vient  vous  assaillir,  et  c'est 
»  presque  toujours  au  fond  d'un  abîme  qu'elle  "Vous 
»  trouve.  Là ,  on  a  tout  le  tems  de  se  repentir  de  n'a-- 
»>  voir  admis  que  ses  clartés  tardives 

»  Au  moral ,  comme  ad  physique,  un  prince  absolu 

»  jouit  toujours  de  la  meilleure  santé dans  la  salle 

»  de  ses  gardes >» 

M.  de  Pradt  donne  le  démenti  le  plus  formel  à  ceux 
qui  ont  accusé  Napoléon  d'avoir  frappé  le  saint-père  , 
de  l'avoir  même  traîné  par  les  cheveux  ;  il  atteste  que 
le  concordat  de  Fontainebleau  fut  signé,  en  toute  li- 
berté ,  par  le  pape  ;  et  il  paraît  croire  que  CC  ne  fut 
qu'à  la  sollicitation  de  certains  cardinaux,  que  Napo- 
léon s'était  trop  hâté  de  rendre  à  la  liberté,  qu'on  doit 
attribuer  la  rétractation  que  fit  bientôt  le  pontife  de 
l'acte  si  raisonnable  par  lequel  il  s'était  obligé  à  dé- 
livrer les  bulles  d'institution  dans  l'espace  de  six  mois, 
et  à  reconnaître  celles  qu'à  sou  refus  le  métropolitain 
pourrait  accorder  après  ce  délai  :  sorte  de  retour  par- 
tiel, et  le  plus  nécessaire  aux  anciennes  règles,  aux 
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anciennes  lois  de  l'Église  et  de  l'État  qu'on  aurait  dû 
toujours  respecter.  Tout  le  mal  était  venu  de  ce  que 
le  pape  et  le  roi,  chacun  à  son  profit,  les  violèrent 
en  i5i6. 

Le  second  concordat  avec  Napoléon  n'était  que  la  • 
rédaction  du  décret  rendu  par  le  concile  :  par  consé- 
quent, il  avait  l'approbation  directe  de  l'Église  qu'il  .. 
devait  régir,  attribut  qui  ne  s'est  trouvé  dans  aucun 
autre  concordat.  Jamais  acte  ne  fuTptus  utile  à  la  re- 
ligion ,  ni  mieux  calculé  pour  ses  besoins  du  moment 
et  pour  son  repos  ,  puisqu'il  devait  mettre  fin  à  des 
troubles  très  graves  qui  affligeaient  l'Église  depuis  six 
ans.  «  Ce  fut  un  acte  de  lumière  favorable  au  monde 
n  entier ,  et  qui ,  dans  l'état  de  ce  même  monde ,  ne 
>>  pëiit  manquer,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
n  de  devenir  la  règle  moderne  »  (  si  l'on  oublie  tout-à- 
fait  les  anciennes ,  seules  conformes  aux  libertés  na- 
turelles de  l'Église  et  de  l'État  ). 

«  Le  reproche  à  lui  faire,  c'est  son  auteur  et  son 
»  tems  ;  mais  ,  que  sont  les  noms  et  les  tems  ,  quand 
)»  il  s'agit  de  la  vérité ,  également  utile  à  la  religion  et 
j)  à  l'humanité?  Le  monde  n'est  pas  un  théâtre  oii  l'on 
»  fait  demander,  à  la  fin  de  chaque  pièce,  le  nom  de 
n  l'auteur.  » 

M.  de  Pi'adt  examine  ensuite  quelle  a  été  la  conduite 
du  clergé  ,  depuis  la  restauration.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage pourrait  fournir  une  ample  matière  à  discus- 
sion :  comme  notre  plan  exclut  la  politique  spéciale, 
nous  nous  bornons  à  fixer  l'attention  sur  les  principes. 

«  Que  sont,  dit  l'auteur,  les  ministres  de  la  religion, 
»  par  rapport  aux  sociétés  ?  les  hommes  de  tous  les 
»  tems,  de  tous  les  partis  et  de  tous  les  intérêts  de  ces 
»  mêmes  sociétés.  Celles-ci  changent  de  face  ;  ainsi  le 

16. 
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»  veut  l'ordre  du  monde.  Mais ,  la  religion  ne  change 
»  pas  dans  son  application  aux  sociétés  ,  quelques  for- 
»  mes  qu'elles  prennent.  Comme  la  religion ,  puisqu'il 
»  doit  s'identifier  avec  elle ,  le  prêtre  doit  aussi  de- 
»  meurer  étranger  à  tous  les  changemens,  et  immuable 
>'  comme  celle  au  nom  de  laquelle  il  agit.  Destiné  à. 
»  pourvoir  au  besoin  de  tous ,  il  ne  doit  voir  que  la 
»  masse ,  ne  s'occuper  que  de  la  généralité  ,  et  se  te- 
j>  nir  à  l'écart  de  tout  ce  qui  tendrait  à  l'en  séparer  ; 
«  ou  bien ,  contre  la  nature  de  ses  fonctions  et  de  son 
»  caractère ,  il  se  condamnerait  à  n'être  plus  que  le 
»  ministre  du  petit  nombre  ;  et ,  placé  en  dehors  de  la 
»  généralité  ,  il  finirait  par  rester  également  eu  dehors 
»  du  sujet  sur  lequel  il  doit  agir.  Ce  n'est  pas  à  une 
n  portion  du  troupeau,  mais  au  troupeau  tout  entier 
>»  qu'il  doit  appartenir,  s'il  veut  remplir  ses  devoirs  de 
»  pasteur. 

»  Le  ministère  étant  tout  de  paix  et  de  conciliation, 
1»  le  ministre  ne  peut  habiter  aucun  camp  particu- 
»  lier,  dans  la  crainte  que  les  autres  ne  le  croyent  dans 
»  un  camp  ennemi.  Sa  parole  doit  être  douce ,  parce 
»  qu'elle  vient  de  la  charité ,  et  qu'elle  doit  y  retour- 
»  ner.  Il  faut  donc  qu'elle  ne  porte. l'empreinte  d'au- 
»>  cun  caractère  humain;  car,  dès  que  celui-ci  se  mon- 
»  tre ,  on  jierd  le  ciel  de  vue  ,  pour  n'apercevoir  que 
»»  la  terre ,  et  là  l'homme  se  trouve  de  niveau  avec  le 
a  prêtre.  Alors,  celui-ci  a  perdu  son  terrain.  » 

Je  laisse  l'auteur  interroger,  scruter,  censurer  les 
intérêts  vivans  et  présens;  je  le  laisse  appeler  également 
à  son  secours  les  faits ,  les  calculs ,  les  raisonnemens , 
pour  démontrer  «  qu'il  ne  faut  rien  rajeunir  par  des- 
<)  vieillards ,  pas  plus  que  gouverner  un  pays  par  des 
^  »  étrangers  et  des  inconnus  ;  les  peuples  aiment  les  ré- 
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•  putations  faites  ,  ils  n'aiment  pas  à  servir  d'expe'-  . 
»  rience.   » 

Je  me  hâte  d'arriver  au  concordat  de  1817,  dont, 
l'auteur  nous  donne  un  historique  secret  que  le  public 
lira  avec  avidité,  ainsi  que  la  correspondance  de  M.  l'abbé 
Salomon ,  évêque  d'Orthosia ,  et  la  discussion  des  causes  . 
de  l'opposition  que  ce  concordat  a  trouvée  en  France, 
de  l'irritation  à  laquelle  cette  opposition  subite  a  porté 
les  esprits. 

Ce  concordat  n'était  point  nécessaire ,  mais  au  con- 
traire le  plus  sujîerflu  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits , 
puisqu'on  ne  peut  invoquer  en  sa  faveur  aucun  des 
motifs  qui  ont  donné  lieu  aux  précédons.  Il  n'est  qu'un 
acte  de  pure  volonté  que  l'on  a  sollicité  et  obtenu  par 
importunité,  sans  qu'aucun  besoin  public  le  réclamât. 

Comme  il  a  principalement  en  vue  l'abolition  de  celui 
de  180 1,  et  la  multiplication  des  sièges ,  etc.  ,  il  est  vrai-  • 
ment  bénéficiaire ,  tout  occupé  de  bénéfices ,  et  de  rna- 
tieres  bénéficiales ,  comme  on  disait,  avant  1790.  Il  n'a 
rien  qui  soit  nécessaire  à  la  religion. 

Il  est  dangereux,  puisqu'il  porte  atteinte  à  l'indépen- 
dance de  l'État  et  du  gouvernement. 

Il  e§t  anti-national ,  puisqu'il  rend  Rome  maîtresse 
de   troubler   l'Etat  ,   de   réduire  l'Eglise    aux    abois  , 

comme  sous  Louis  XIV  et  Napoléon,  par  le  refus  arbi 

traire  et  prolongé  des  bulles  d'institution. 

Il  pèche  dans  le  point  fondamental ,  puisqu'il  a  été 
fait  sans  l'intervention  de  l'Eglise ,  contre  le  vœu ,  non 
pas  seulement  des  anciens  conciles  généraux  et  natio- 
naux, mais  aussi  du  concile  de  181 1.  ^ 

L'auteur  assigne  à  ce  concordat  des  causes  vraiment 
affligeantes. 

A  celte  occasion ,  il  donne  le  singulier  récit  de  l'en- 
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trevue  très  humiliante  de  François  1"  avec  l'orgueilleux 

Lëon  X. 

Que  faut-il  faire?  Tel  est  le  titre  de  l'un  des  derniers 
chapitres  de  cet  ouvrage.  On  juge,  par  ce  qui  précède, 
que  Tauteurconseille  de  traiterl'afFaire  à  fond,  d'après 
le  mode  approuvé  en  1811  et  i8i3,  pour  n'y  plus  re- 
venir ;  qu'il  interdit  de  consulter  les  fausses  conve- 
nances ,  comme  en  1817  ,  et  de  traiter  les  choses  super- 
ficiellement ,  seulement  pour  se  tirer  d'embarras  , 
comme  en  i5i6  et  1801. 

La  raison  et  le  gouvernement  représentatif  seront  les 
iuges  de  cette  grande  affaire  ,  et  nous  sauveront  des 
grands  embarras  oii  l'on  nous  a  jetés. 

«  O  vous  que  je  n'ai  cessé  de  tenir  avertis  sur  les  incon- 
51  véniens  du  mélange  du  spirituel  avec  le  temporel, 
»  voyez  ,  dit  M.  de  Pradt ,  un  souverain  et  un  pontife  , 
»  travaillant  péniblement,  depuis  cinq  ans,  pour  abou- 
>»  tir  à  un  résultat  que  la  France  a  repoussé ,  et  qu'eux- 
>>  mêmes  sont  fort  embarrassés  de  faire  concorder  avec 
»  l'ordre  d'idées  qui  règne  des  deux  côtés.  Voyez 
»  l'Europe  entière  ,  une  grande  nation  et  ses  représen- 
>>  tans  dans  l'anxiété  sur  le  dénouement ,  et  jugez  si 
»  j'ai  chargé  le  tableau  des  iuconvéniens :  voyez,  et 
»-  prononcez.    » 

Un  chapitre  spécial  et  fort  étendu  est  consacré  à 
l'examen  de  l'état  présent  de  la  religion  en  France  ,  et 
l'on  doit  une  véritable  reconnaissance  à  l'auteur,  pour 
le  tableau  consolant  qu'il  nous  offre  de  notre  situation 
religieuse. 

Le  clergé  possédait  d'immenses  richesses  ,  il  exerçait 
un  grand  pouvoir  dans  l'Etat  ;  on  ne  lui  a  rendu  ni  ses 
richesses,  ni  sa  puissance  temporelle.  Les  classes  les 
plus  religieuses  autrefois,  sont  aujourd'hui  insoumises 
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©u  presque  indifférentes  à  la  religion ,  et  en  négligent 
les  observances  :  telles  sont  les  accusations  papales 
qu'élèvent  les  partisans  du  système  àe  pessimisme  et 
les  ennemis  de  la  révolution,  contre  notre  siècle. 

M.  de  Pradt  aborde  toutes  ces  accusations,  et  les  re- 
pousse d'une  manière  victorieuse.  C'est  matérialiser 
l'esprit ,  c'est  renverser  toutes  les  idées  fondamentales 
du  christianisme  ,  que  de  prétendre  qu'une  religion 
fondée  sur  l'absence  et  le  mépris  des  richesses  et  des 
choses  temporelles ,  tombe  en  décadence ,  parce  quelle 
a  perdu  ses  grands  biens  et  son  pouvoir  temporel.  Un 
pareil  raisonnement  est  une  dérision.  En  effet ,  l'Eglise 
ne  posséda-t-elle  pas  une  partie  des  trésors  de  l'Orient, 
de  la  Hollande ,  de  l'Angleterre ,  de  l'Allemagne ,  du 
Nord  ;  n'y  jouit-elle  pas  des  plus  grands  honneurs;  n'y 
exerça-t-elle  pas  tout  le  pouvoir?  Cependant,  on  la  cher- 
che aujourd'hui  dans  ces  vastes  contrées  ,  tandis  qu'on 
la  trouve  toujours  florissante  dans  cette  Irlande,  théâ- 
tre du  massacre  et  des  spoliations ,  à  peine  interrompus, 
des  catholiques. 

«  Non ,  ce  n'est  point  à  un  prince  abbé ,  à  un  élec- 
»  teur  ecclésiastique  que  le  repentir  ou  la  tendre  piété 
»  s'adresseront;  ce  sera  bien  plutôt  à  un  simple  mi- 
»  nistre  honoré  par  ses  vertus.  L'homme  pressé  du 
»  désir  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  ira-t-il  frapper  à 
»  la  porte  d'un  palais  ou  à  celle  d'une  cellule?  Laissez 
»  faire  la  religion  ;  elle  sait  oii  adresser' ses  pas  ;  et 
»  dans  leurs  besoins  spirituels ,  on  ne  verra  jamais  les 
M  hommes  balancer  entre  l'éclat  du  prince  et  l'éclat  de 
»  la  vertu. 

»  Les  premiers  chrétiens ,  si  cruellement  persécutés , 
»  manquèrent-ils  de  temples,  et  ceux-ci  de  richesses? 
»  Un  curé  a  bâti  Saint-Sulpice  ;  un  évèque,  Notre- 
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»  Dame.  Le  pasteur  ne  manqua  jamais  de  rien,  là  oh 
»  son  trésor  fut  dans  le  cœur  de  son  troupeau.  La  ra- 
»  pacité,  aiguisée  par  la  haine,  secondée  par  la  force, 
>•  n'ira  pas  le  chercher  là  ;  au  lieu  qu'elle  a  bien  su 
»  atteindre  les  autres  richesses  sur  lesquelles  on  s'était 
n  rejîosé  de  la  conservation  de  la  religion,  et  qui  ont 
»>  été  au  contraire  la  cause  des  attaques  qui  lui  ont 
»  été  faites  et  de  la  ruine  qu'elle  a  éprouvée.  » 

Le  clergé  de  France  se  composait  autrefois  de  cent 
cinquante  mille  individus  ,  dans  lesquels  quarante- 
quatre  mille  curés,  quatre  mille  quatre  cents  succur- 
salistes ,  dix-huit  mille  vicaires ,  trente-un  mille  moi- 
nes ,  vingt-sept  mille  religieuses ,  et  seize  mille  ecclé- 
siastiques ,  avec  ou  sans  bénéfices. 

Les  revenus  du  clergé  montaient  à  3oo, 000,000;  les 
messes,  taxées  à  i  fr.  et  supputées  à  5o,ooo  par  jour, 
produisaient  18,000,000  fr. 

La  division  de  cet  immense  revenu  donnait  environ 
2,000  fr.  par  tête. 

En  comprenant  toutes  les  dépenses  à  la  charge  de 
l'État  ou  des  particuliers  ,  qui  sont  faites  pour  le 
clergé,  on  ne  peut  pas  les  évaluer  à  moins  de  cinquante 
millions:  ce  qui  donne,  pour  quarante  mille  individus, 
i,25o  fr.  par  tête,  proportion  égale  à  celle  du  trai- 
tement des  juges  et  des  officiers  qui ,  étant  chefs  de  fa- 
mille ,  sont  assujettis  à  bien  plus  de  dépenses  que  les 
ministres  de  la  religion. 

•  En  Espagne ,  on  a  tout  livré  au  clergé ,  et  l'on  sait 
comment  il  a  signalé  sa  reconnaissance  dans  cette 
partie  de  l'Europe. 

Dans  la  Belgique  ,  on  n'a  presque  rien  fait  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  curés. 

En  France,  on  s'est  conduit  avec  une  juste  mesure. 
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Peut-être  même  a-t-onété  au-delà.  L'assemblée  de  i8i4 
crut  ne  jamais  faire  assez;  et  depuis  la  fatale  époque 
de  i8i5 ,  neuf  millions  ont  encore  été  donnés  au 
clergé  ;  générosité  sans  exemple. 

En  France,  le  service  du  culte  est  donc  assuré.  Usera 
abondamment  pourvu  dans  quelques  années,  et  bientôt 
le  gouvernement  aura  plutôt  à  arrêter  qu'à  exciter  les 
donations.  On  jDCut  s'en  rapportera  l'esprit  de  corps, 
surtout  avec  les  moyens  qui  sont  l'apanage  particulier 
du  clergé.  Plusieurs  fois  il  fut  dépouillé  de  ses  biens  ;  ' 
toujours  il  sut  les  recouvrer  ouïes  remplacer. 

«  Oii  sont  les  catholiques  ou  les  protestans  qui ,  in- 
»  dépendamment  de  l'État ,  manquent  de  pasteurs  ? 
«  Cela  n'est  encore  arrive'  en  aucun  pays  de  la  terre. 
»  Des  hommes  religieux  se  passeront  plutôt  de  pain 
)>  que  de  culte  ;  on  l'a  vu  pendant  la  révolution.  J'at- 
»  teste  que,  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  les  prêtres  de  . 
»  la  petite  Eglise  jouissaient  déplus  d'aisanceque  ceux 
»  qui  étaient  salariés  par  l'État ,  depuis  le  concordat. 
»  Mais,  il  est  des  pays  oii  l'on  a  l'habitude  de  faire  tout 
»  faire  par  le  gouvernement,  et  oii  il  doit  avoir  seul 
»  des  yeux,  des  pieds,  des  mains ,  de  l'esprit  ;  il  y  a 
»  des  pays  oii  l'on  semble  se  méfier  de  l'intelligence 
»  des  hommes,  et  de  leurs  facultés  d'agir,  de  se  mou- 
1)  voir ,  où  un  seul  est  chargé  de  tout,  donner ,  et  les 
»  autres  seulement  d'accepter:  tandis  qu'au  contraire 
»  l'action  du  gouvernement  ne  doit  être  que  lesupplé- 
»  ment  de  ce  que  les  individus  isolés  ne  peuvent  pas 
»  faire.  Cette  habitude  est  la  conséquence  du  pouvoir 
>»  absolu  et  de  l'annulation  des  nations  au  profit  d'un  • 
)>  seul.   » 

L'auteur  distingue  très  bien  le  véritable  esprit  reli- 
gieux,  le  sentiment  qui  vient  du  cœur,  de  ces  appa- 
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rences  trompeuses,  de  ce  masque  religieux,  qui  ne  se 
composent  que  de  la  régularité  dans  les  observances 
du  culte  ;  il  prouve  que  les  premiers  sont  les  gages  de 
la  durée,  et  que  les  seconds  ne  sont  les  gages  de  rien. 

En  Angleterre ,  dans  le  Nord,  etc. ,  le  culte  extérieur 
est  presque  nul  ;  les  observances  se  réduisent  à  peu  de 
chose.  Point  de  bruit,  peu  de  solennités,  presque  pas  d'ac- 
tes religieux;  un  clergé  simple,  peu  nombreux;  point  de 
moines  ,  de  congrégations ,  de  confréries ,  de  missions  : 
cependant,  les  cœurs  des  hommes  y  sont  pénétrés  des 
-sentimens  d'une  véritable  piété.  C'est  que  la  religion  n'y 
est  pas  seulement  dans  les  livi-es  ;  donc  ,  il  faut  l'établir 
dans  les  cœurs  ,  si  on  veut  la  mettre  en  lieu  de  siireté. 

«  La  France,  couverte  de  monumens  religieux,  de 
»  moyens  de  culte  et  de  solennités  ,  s'est  trouvée,  un 
»  jour,  sans  religion  ;  et  des  pays  ,  dans  lesquels  le 
n  culte  faisait  à  peine  entendre  sa  voix  ,  se  sont  trouvés' 
»  religieux.   » 

Sous  Louis  XIV  ,  à  côté  de  Bossuet  et  de  Fénélon  ,  il 
n'y  avait  en  général  ni  religion  véritable  ,  ni  vrais  sen- 
timens religieux  ;  beaucoup  de  pompe  et  de  faveurs 
extérieures  en  imposaient  aux  yeux  de  la  foule.  On  dog- 
matisait ,  on  disputait  ;  c'était  le  tems  de  la  théologie  et 
de  la  haine  contre  les  autres  culte».  La  religion  n'était 
guères  que  l'instrument  politique  dont  s'étaient  servis 
le  roi  de  Navarre,  Condé ,  Coligny,  les  Guises,  Phi- 
lippe IL  On  affectait  la  dévotion  par  calcul  ,  témoin 
la  protection  accordée  par  Richelieu  et  Mazarin  aux 
•  protestans  du  dehors,,  pendant  qu'on  faisait  une 
guerre  d'extermination  à  ceux  de  l'intérieur.  Sous 
Louis  XIV,  les  hérétiques  étaient  comme  les  jacobins 
de  nos.  jours  ;  on  se  servait  de  la  religion  comme  d'une 
arme  contre  eux. 


ET  POLITIQUES.  255 

Ici ,  l'auteur  offre  un  taMeau  ,  révoltant  de  vérité  , 
des  désordres  et  des  crimes  conimis  sous  les  règnes  tant 
vantés  aujourd'hui  par  les  partisans  an  pessimisme. 

Sous  Louis  XVI,  la  religion  ressemblait  à  la  mo- 
narchie. On  les  croyait  toutes  les  deux  vivantes  ;  elles  . 
étaient  mortes.  Semblable  à  ces  arbres  qui  poussent 
encore  un  feuillage  verdoyant  suspendu  seulement  à 
leur  écorce ,  lorsque  leur  intérieur  est  miné  par  la 
pourriture ,  la  religion ,  en  France ,  a  succombé  au 
premier  souffle  de  la  révolution ,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'un  vernis  de  vie  étendu  sur  un  cadavre  ;  parce  que  ' 
les  pieds ,  et  non  point  les  cœurs  ,  conduisaient  alors 
dans  les  temples  ;  parce  que  l'habitude ,  l'exemple ,  et 
non  point  le  sentiment,  dictaient  les  actes  religieux. 

A  cette  époque,  il  était  du  bon  ton  de  se  mettre  au- 
dessus  de  la  religion  ,  de  la  ridiculiser  dans  les  discours 
et  dans  les  écrits.  Voit-on  pareille  chose  aujourd'hui? 
a-t-on  moins  de  recours  qu'autrefois  à  la  religion  ,  pour 
ses  enfans ,  pour  la  célébration  du  mariage  .^  Cepen- 
dant ,  ce  qui  était  forcé  à  une  époque  est  purement 
volontaire  à  une  autre.  La  lutte  qui  existe  maintenant 
contre  le  clergé  n'existait  pas  avant  la  restauration. 
Ce  n'est  donc  pas  la  religion  qui  est  l'objet  de  cette 
lutte ,  ou  il  faudrait  dire  qu'elle  a  perdu  à  la  restau- 
ration. 

Il  est  vrai  que  les  observances ,  les  actes  extérieurs 
sont  plus  négligés  dans  certaines  classes  qu'ils  ne  l'é- . 
talent  avant  la  révolution  ;  mais ,  il  est  vrai  aussi  que 
les  premières  classes  dans  lesquelles  régnaient  le  scan-  . . 
dale ,  la  licence  ,  le  mépris  des  mœurs  et  de  la  religion, 
ont  une  conduite  plus  régulière.  Et  n'est-il  pas  notoire 
que  leur  exemple  améliorera  tout?  car  on  sait  que 
l'homme  prend  toujours  ses  exemples  au-dessus  de  lui.  . 
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Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  disposition  où  les 
esprits  ont  été  placés  par  tant  de  crises  passées  ou  ré- 
centes, par  la  lutte  des  intérêts,  par  les  craintes  et  les 
exagérations  qui  en  ont  été  le  résultat.  La  pacification 
politique  amènera  donc  nécessairement  une  améliora- 
tion dans  les  affaires  de  la  religion,  et  réconciliera  une 
multitude  d'hommes  avec  les  temples ,  en  les  réconci- 
liant avec  leurs  ministres.  Comment  oserait-on  pro- 
noncer sur  la  qualité  des  fruits,  avant  qu'ils  n'aient 
acquis  leur  maturité? 

En  s'éclairant ,  les  peuples  ne  cessent  pas  d'être  re- 
ligieux ,  ni  de  respecter  les  prêtres  ;  mais ,  il  devient 
nécessaire  que  ceux-ci  se  renferment  dans  leurs  fonc- 
tions spirituelles,  s'ils  veulent  être  ,  comme  la  religion 
elle-même,  à  l'abri  de  toute  contestation.  Lorsqu'ils 
exercent  une  action  politique,  ils  sortent  de  leur  do- 
maine ,  ils  deviennent  étrangers  à  leurs  devoirs  ,  et  ils 
ne  doivent  pas  s'étonner  si ,  n'étant  plus  que  des 
hommes ,  comme  tous  les  autres ,  ils  sont  appréciés  et 
condamnés  comme  eux. 

J'irais  trop  loin,  si  je  suivais  M.  de  Pradt  dans  les 
accusations  qu'il  forme  et  qu'il  adresse  directement. 
Je  finis  donc  sur  ce  sujet ,  en  assurant  que  tout  homme 
impartial  reconnaîtra,  avec  l'auteur,  quà  aiicuneépoqve 
la  France  ne  fut  plus  religieuse  qu  elle  l'est  aujourd'hui , 
d'après  le  témoignage  de  la  cour  de  Rome  elle-même. 

On  me  pardonnera  d'avoir  consacré  un  aussi  long 
article  à  un  ouvrage  qui  se  compose  de  trois  gros  vo- 
lumes in-8.  Cet  ouvrage  est  trop  important  2>our  qu'il 
ne  fût  pas  nécessaire  de  l'analyser  avec  étendue. 

L'auteur  est  remonté  jusqu'à  l'origine  du  chris- 
tianisme, et  il  le  devait  pour  établir  les  principes*, 
d'après   lesquels  il   faut  juger  les  événomens  de  nos 
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jours ,  et  les  prétentions  de  tous  les  partis.  On  nous 
avait  montré  jusqu'ici  la  lutte  des  adversaires ,  tantôt 
sur  un  coin  de  terrain ,  tantôt  sur  un  autre  :  M.  dePradt 
a  découvert  le  terrain  tout  entier  à  nos  yeux;  il  nous  a 
montré  les  titres  et  les  possessions  de  chacun ,  le  point 
d'oîi  l'on  est  parti ,  l'espace  qui  a  été  parcouru  ,  con- 
quis, perdu,  reconquis,  enfin  perdu  pour  toujours. 

Hardiesse ,  érudition  ,  pièces  inédites ,  documens  de 
tout  genre ,  anecdotes  et  intrigues  ,  logique  pressante  , 
çsprit  aussi  piquant  qu'inépuisable ,  rapports  du  passé 
avec  le  présent  et  avec  l'avenir:  voilà  ce  qu'offre  l'ou- 
vrage de  l'ancien  arclievêque  de  Malines  ,  au  milieu  de 
quelques  imperfections  et  de  quelques  redites ,  qu'une 
nouvelle  édition  ferait  nécessairement  disparaître. 
Cet  oiivrage  sera  lu  avec  avidité,  combattu  avec  vio- 
lence par  la  multitude  des  passions  et  des  intérêts  qu'il 
heurte  ;  mais  il  restera  et  sera  classé  parmi  les  mé- 
moires les  plus  intéressans  de  l'histoire  de  nos  jours 

Nous  ajouterons  quelques  considérations  pour  ache- 
ver la  part  de  la  critique.  M.  de  Pradt  a  raison  de  mettre 
sa  confiance  dans  notre  gouvernement  représentatif, 
pour  conserver  les  libertés  de  l'Eglise  catholique  de 
France ,  qui  sont  étroitement  liées  à  nos  libertés  poli- 
tiques. 

Mais,  quant  à  lui,  en  définitif,  il  ne  se  montre  pas 
sur  cet  objet  plus  fort  que  les  ultramontairis  de  nos 
séminaires  et  de  nos  missions  ,  oii  l'on  préconise  les 
Jésuites ,  les  Cosaques  et  les  Suisses.  Il  annonce  bien  ces 
précieuses  libertés  par  le  titre  de  son  chapitre  X  ;  mais  , 
dans  ce  chapitre  ,  il  n'en  dit  rien  qu'en  notes  ;  et,  s'il  en 
a  parlé  dans  son  teste ,  au  chapitre  IX,  oii  son  titre  ne 
les  permet  point ,  il  les  y  donne  comme  de  pures  con- 
séquences de  la  pragmatique-sanction  de  i438;  et  si 
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l'on  en  croyait  notre  auteur  ,  ces  mêmes  prétendues 
conséquences  qui  admettent  les  bulles  de  Rome  pour 
les  évêchés  ,  seraient  contraires  à  leurs  prétendus  prin- 
cipes. Il  n'a  pas  l'air  de  songer  qu'une  grande  nation, 
dont  le  clergé  tout  entier  ne  j^ourrait  instituer  des 
évêques,  et  qui  n'en  devrait  espérer  que  de  la  grâce  d'un 
prince  étranger,  en  cela  même,  aurait  perdu  l'exercice 
de  la  première  des  libertés  ecclésiastiques ,  d'une  li- 
berté fondée  sur  la  nature  des  choses ,  sur  la  possession 
de  quinze  siècles,  sur  l'intérêt  de  l'Etat,  sur  les  canons 
et  l'usage  apostoliques ,  sur  les  décrets  des  conciles 
œcuméniques  ,  sur  ceux  des  conciles  nationaux ,  enfin 
sur  les  lois  voulues  par  nos  assemblées  nationales,  dès 

.  avant  178g.  Il  dissimule  qu'une  telle  privation,  née 
des  fausses  décrétales ,  est  un  abus  qui  crie  sans  cesse, 
et  qui  empêche  toute  prescription.  Il  blâme  la  faiblesse 
des  évêques  ultramontains  du  concile  de  181 1  ;  et  sur 
ce  point ,  il  ne  paraîtrait  guère  plus  habile ,  ni  plus  zélé 
qu'eux  ;  il  ne  •veut  pas  considérer  que  tout  concordat , 
pour  donner  au  pape  l'institution  des  évêques  ,  ne 
prouve,  comme  les  concordats  législatifs  des  seigneurs 

.  féodaux,  que  l'ignorance,  ou  l'oubli  ,  ou  la  violation 
des  règles  naturelles  et  positives.  Il  fait ,  du  privilège 
d'institution  universelle  des  évêques,  usurpé  on  arra- 
ché parles  papes  ,  une  branche  d'autorité  qu'il  appelle, 
avec  emphase  ,  sacrée  ,  nécessaire  et  légitime  ;  comme 
s'il  adoptait  cette  erreur  anti-évangélique  d'un  testa- 

.  ment  célèbre  :  l'Eglise  catholique  tient  ses  pouvoirs  de 
saint  Pierre.  S'il  aperçoit  que  ce  privilège  est  incompa- 
tible avec  les  besoins  de  la  catholicité ,  avec  la  gran- 
deur des  distances ,  entre  Rome  et  l'Amérique  méri- 
dionale par  exemple,  il  se  contente  de  prédire  froide- 
ment qu'il  y  aura  changement ,  station  ou  séparation. 


ET  POLITIQUES.  25g 

St)n  livre,  dans  beaucoup  de  pages,  est  comme  une 
apologie  de  cette  phrase  malheureuse  et  connue  :  La. 
nominadonet  V institution  des  évêqiies  sont  inhérentes  au 
trône  et  à  la  tiare.  L'auteur  semble  dire  r  Le  pape ,  c'est 
toute  V Eglise  ;  et  le  Roi,  c'est  tout  l'État.  De  telles 
idées  s'accordent  mal  avec  le  génie  de  l'auteur,  avec  les 
lumières  d'un  profond  canonisle,  d'un  philosophe,  d'un 
sage  politique.  Avec  plus  de  justesse  et  de  vérité,  M.  Llo- 
rente ,  dans  son  docte  Catéchisme  sur  les  Concordats^ 
nous  a  dit  :  //  n'est  aucun  objet  sur  lequel  ces  actes  doi- 
vent avoir  lieu.  Il  l'a  dit  et  il  l'a  prouvé. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Pradt ,  supposant  aux  concoi'dats 
un  fondement  légitime  et  nécessaire  ,  présente  ,  comme 
une  observation  importante  et  seule  décisive ,  que  la 
partie  radicalement  vicieuse  de  ces  actes ,  celle,  dit-il , 
qu'aucun  des  écrits  publiés  contre  eux  na  encore  at- 
teinte ,  c'est  l'abus  des  refus  arbitraires  des  bulles  épis- 
copales  ,  qui  met ,  et  qui  a  mis  jîlusieurs  fois  la  France 
et  d'autres  pays  dans  un  fâcheux  état. 

D'abord  ,  il  n'est  pas  exact  qu'aucun  des  écrits  nou- 
vellement publiés  n'ait ,  avant  M.  de  Pradt ,  réclamé 
contre  cet  abus  vraiment  déplorable,  et  qu'aucun  n'ait 
invoqué  le  remède  quelconque,  approuvé  par  le  con- 
cile de  i8ii  ,  le  recours  au  métro joolitain ,  en  cas  de 
refus  arbitraire  du  pape.  Tout  cela  est  clairement  ex- 
pliqué dans  V appréciation  du  projet  de  loi ,  relatif  aux 
trois  Concordats  (page  27  ,  cinquième  édition). 

En  second  lieu,  ce  remède  ne  serait  qu'un  palliatif, 
tant  qu'on  suppose  un  prince  étranger ,  un  seul  pontife 
sur  toute  la  terre,  collateur  naturel  et  direct  de  tous  • 
les  évêchés.  La  cour  de  Rome  déclarerait  toujours , 
quand  elle  voudrait,  et  toujours  avec  quelque  bonne 
couleur,  que  ces  refus,  les  plus  prolongés, ne  seraient 
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pas  abusifs  ;  que  le  recours  au  métropolitain  ne  de- 
vrait pas  avoir  lieu,  attendu  que  le  pape  aurait  des 
jnotifs  de  refus,  assez  justes  ,  assez  notoires,  et  qui  in- 
téresseraient médiatement  ou  immédiatement  toute  la 
catholicité.  Nos  séminaires  actuels  et  nos  missions  ré- 
volutionnaires accréditeraient  ce  langage.  Plus  on  étu- 
diera la  conduite  de  la  cour  de  Rome ,  depuis  Gré- 
goire VII ,  et  plus  on  sera  forcé  de  recotinàitre ,  avec 
M.  Llorente ,  que  les  concordats  ne  produiront  jamais 
que  ce  qu'ils  ont  jjroduit  jusqu'à  présent ,  le  profit  de  la 
cour  de  Rome,  et  que  le  seul  moyen  d'éviter  l'abus, 
c'est  de  revenir  à  la  pure  doctrine  antérieure  aux  fausses 
décrétales. 

On  ne  trouve  pas  le  récit  de  l'auteur  assez  complet , 
lorsqu'il  dit ,  à  propos  de  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  que  les  évéques  de  V Assemblée  constituante  se 
rapportèrent  de  tout  au  pape;  et  lorsqu'il  dissimule 
.  qu'en  même  tems  on  écrivait  contre  elle  à  Rome ,  et 
qu'on  en  sollicitait  la  condamnation. 

Il  a  raison  de  convenir ,  car  c'est  la  vérité ,  que  la 
moitié  (  au  moins  )  du  clergé  français  se  soumit  à  cette 
loi  nouvelle  sans  attendre  la  bulle  ,  et  il  n'ajoute  pas 
que  les  rétractations  qui  suivirent ,  furent  la  suite  d'un 
grand  plan  de  contre-révolution  politique.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  M.  de  Pradt  ayant  alors  adhéré  à  la  conduite 
des  nobles  et  du  clergé,  on  trouve  fort  simple  qu'il 
écrive  aujourd'hui  :  Le  refus  (  c'est-à-dire  le  refus  ,  y 
compris  la  rétractation  )  du  clergéful  un  acte  de  religion^ 
de  lumières ,  de  devoir  et  de  raison.  Mais  ,  on  s'étonne 
qu'à  propos  du  concordat  de  i8oi  ,  il  veuille  bien 
'<  mettre  les  services  rendus  à  l'Eglise  par  ceux  qui 
w  anatlîéraatisaient  dans  des  lieux  de  sûreté,  au-des- 
'>  sous  des  services  rendus  par  ceux  qui ,  chargés  du 
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■"  poids  du  jour,  out  travaillé  si  péniblement  pour 
«  recueillir  les  restes  dispersés  d'Israël  ;  et  blâ- 
»  mer  ceux  qui  ont  semblé  dire  :  Périsse  la  religion 
»  (  dans  les  âmes  des  Français  ) ,  plutôt  que  nos  formes 
»)  et  nos  principes  (  dans  le  monde  )  ;  »  enfin  ajouter: 
Le  clergé  du  concordat ,  se  fdi-il  ingéré  dans  V Eglise 
de  sa  propre  autorité ,  n  aurait  que  rempli  un  devoir , 
en  un  cas  de  nécessité  aussi  urgente Les  règles  or- 
dinaires sont  faites  jjour  les  tems  ordinaires.  Notre  au- 
teur n'est  pas  le  seul  qui  ait  ainsi  justifié  solidement, 
sans  y  penser  ,  le  clergé  dit  constitutionnel ,  en  ne  son- 
geant à  défendre  que  le  clergé  du  concordat  de  i8oi- 

M.  de  Pradt  insiste  d'une  manière  trop  absolue  sur 
la  séparation  du  spirituel  d'avec  le  temporel  ;  il  de- 
mande que  nous  ayons,  sur  la  religion,  le  régime  de 
l'Amérique  septentrionale ,  oii  les  religions  sont  comme 
ignorées  de  l'État.  Il  exagère  les  conséquences  de  l'ad- 
mission d'une  religion  de  l'Etat,  modifiée  comme  elle 
l'est  en  France  ;  il  ne  veut  pas  sentir  que  la  religion  de 
VEtaty  selon  la  Charte^  n'est  que  la  religion  du  J3lus. 
grand  nombre  ,  et  que  cette  expression ,  si  on  la  com- 
bine comme  on  le  doit ,  avec  V égale  protection  décernée 
aux  autres  cultes  reçus  dans  l'F.tat,  n'entraîne  pas 
les  conséquences  qu'il  déploré.  D'après  le  système  de 
séparation  absolue  ,  qu'on  ne  saurait ,  sans  trop  d'in- 
convéniens  ,  adapter  à  la  France  ;  d'après  ce  svstème 
qui  serait  pour  nous  dangereux  ,  puisqu'en  sa  faveur, 
tous  nos  ultramoutains  se  réunissent  à  nos  incrédules  , 
et  lâchent  de  s'en  faire  un  moyen  pour  couvrir  de 
honteux  excès  ,  l'auteur  ne  parle  point  de  l'appel 
comme  d'abus  ,  devant  les  cours  royales  ,  si  ce  n'est 
pour  avouer  que  Napoléon  le  rétablit,  en  i8i3,  après 

17 
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en  avoir  senti  la  nécessité.  C'est  là  sur  quoi  nos  mi- 
nistres et  les  membres  des  deux  Chambres  doivent 
porter  leurs  méditations.  Le  despotisme  de  certains 
évêques  et  de  certains  administrateurs ,  les  sièges 
vacans  ,  les  abus  que  se  permettent  certains  curés  , 
font  désirer,  dans  toute  la  France,  le  rétablissement 
des  appels  comme  d'abus  ,  devant  les  cours  royales. 
Admettez  le  système  d'ultramontanisme  qui  infecte 
nos  séminaires  d'aujourd'hui;  et  joignez-y  celui  de 
séparation  absolue  du  spirituel  et  du  temporel,  vous 
aurez  à  l'intérieur  un  état  de  discorde,  et  peut-être 
un  état  de  guerre  insupportable  ,  jusqu'à  ce  que  les 
prêtres  du  dedans  et  ceux  du  dehors  de  la  France 
aient  partagé  avec  le  trône ,  ou  usurpé  une  grande 
partie  de  l'empire  civil.  Voilà  oii  conduisent  l'erreur 
ultramontaine  et  le  zèle  aveugle  ,  furieux  ;  enfin  ,  l'ap- 
plication intempestive  des  doctrines  absolues.  Vous 
n'aurez  point  de  paix  avec  un  certain  clergé ,  si  la 
loi  ,  si  le  roi  ,  si  les  magistrats  ,  si  les  juges  ne  res- 
tent pas,  pour  la  religion  catholique  ,  ainsi  que  pour 
les  autres ,  ce  qu'ils  sont  naturellement  ,  et  de  tout 
tems  ,  les  évêques  du  dehors.  Il  est  devenu  bien 
urgent  de  revoir  et  de  remettre  en  vigueur  nos 
lois  sur  la  police  et  sur  la  discipline  des  différentes 
religions... 

LANnnNAis. 
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MoNUMENS  HISTORIQUES  Concernant  les  deux  Prag- 
matiques-Sanctions,  avec  des  notes ,  suivies  d'un 
Catéchisme  sur  les  concordats;  par  31.  Llorente, 
auteur  de  l'Histoire  critique  de  l'inquisition  d'Es- 
pagne (i). 

Les  monumens  rassemblés  dans  ce  volume  sont  du 
treizième ,  du  quinzième  et  du  seizième  siècles ,  tous 
utiles ,  curieux  et  peu  connus.  Le  cate'chisme  sur  les 
concordats  est  très  remarquable ,  tant  par  les  qualités 
de  l'auteur,  prêtre,  Espagnol  et  profond  canoniste,  que 
par  la  simplicité  de  sa  doctrine  ecclésiastique  et  poli- 
tique. Il  ne  veut  pas  qu'on  le  croie  adversaire  de  Rome 
ni  du  clergé ,  bien  ruoins  encore  de  la  religion  ;  mais , 
il  se  déclare  convaincu  qu'on  servira  d'autant  plus 
utilement  celle-ci,  que  l'on  fera  mieux  connaître  les 
vices  du  système  ultramontain  ,  en  rappelant  les  beaux 
siècles  de  l'Église ,  pendant  lesquels  l'esprit  d'ambition 
et  de  l'amour  des  richesses  lui  furent  inconnus. 

Moins  facile  que  M.  l'abbé  de  Pradt,  il  soutient  qu'il 
n'existe  pas  de  vraie  matière  à  concordat;  il  n'approuve 
pas  qu'un  prince  étranger  fasse ,  hors  de  ses  États ,  des 
actes  importans  de  juridiction  ecclésiastique  directe, 
immédiate  et  habituelle.  Il  préfère  pour  l'institution 
des  évéques  l'autorité  locale,  celle  du  métropolitain  ou 
d  l'ancien  évêque,  selon  la  discipline  des  conciles  œcu- 
méniques et  nationaux  de  la  France  et  les  ordonnances 
de  nos  rois ,  conformes  au  vœu  des  états-généraux.  Si 

(i)  Paris,  1818;  in-8.  de  200  pages. 
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on  lui  demandait  de  quel  droit  il  se  permet  de  penser 
de  la  sorte,  il  déclare  qu'il  lui  serait  aisé  dé  répondre 
d'une  manière  satisfaisante.  Comment,  ne  reconnais- 
sant pas  le  droit  universel  d'institution  des  évêques  jiar 
le  pape ,  conseille-t-il  d'abandonner  au  prince  le  choix 
des  évêques? 

Lanjuinais. 
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Réflexions  sur  l'organisation  municipale  et  sur  les 
conseils-généraux  de  dépa/'tement ,  par  M.  Do- 
VERGiER  d'Hauranne,  membre  de  la  Chambre 
des  députés  (i)-, 

Du  Régime  ml'Kicipal  ,  et  de  l'administration  de 
département  (2). 

«  L'autorité  est  d'autant  plus  assurée,  dit  Yalëre 
Maxime ,  qu'elle  sait  s'imposer  à  elle-même  des  bor- 
nes (3).  »  En  effet ,  nous  sommes  arrivés  à  ce  point  de 
justice  sociale,  des^esse  commune  dans  tous  nos  inté- 
rêts, que  le  gouvernement  le  plus  fort  sera  toujours  celui 
qui  se  montrera  le  plus  juste,  et  que  l'administration 
la  plus  respectée  sera  celle  qui  s'exercera  avec  le  moins 
de  bruit ,  de  dépense  et  surtout  d'entraves  pour  les  in- 
térêts privés.  Il  existe,  à  cet  égard  ,  une  si  merveilleuse 
concordance  dans  tous  les  esprits ,  que  nos  institutions 


(i)  In-8.  Chez  Delaunay,  libraire  au  Palais-Royal. 

(2)  ln-8.  Chez  Barrois  l'aîné,  rue  de  Seine,  n.  10. 

Et  chez  Baudouin  frères,  imp.-lib. ,  rue  de  Vaugirard ,  n.  36.  • 

(3)  Eademùm  tuta  est  potentia ,  c/uœ  viiibus  suis  modiim  imp&- 
suit.  Val.  Mas.  Hist.  ;  lib.  I. 
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prennent,  à  mesure  qu'elles  se  forment,  un  aspect  ho- 
mogène ,  un  air  de  famille ,  comme  si  elles  sortaient 
d'une  seule  conception.  La  loi  du  recrutement  est 
devenue  la  charte  de  l'armée ,  et  celle  des  élections , 
la  prérogative  du  peuple.  Toutes  ont  une  sembla- 
ble tendance,  celle  de  prévenir  les  abus,  sans  affai- 
blir l'autorité ,  d'élever  une  nouvelle  hiérarchie  de 
talens,  de  mérite  et  de  services  rendus,  sans  porter  at- 
teinte aux  anciens  souvenirs  ;  de  forcer  en  un  mot  les 
hommes  à  ne  plus  chercher  à  être  appréciés  que  par  ce 
qu'ils  valent,  et  à  valoir  quelque  chose  pour  se  faire 
apprécier. 

Cet  accord  des  volontés  n'est  point  un  accident  nou- 
veau dans  notre  histoire  :  il  s'était  déjà  manifesté,  de- 
puis un  demi-siècle,  contre  les  dispi'oportions  sociales 
et  les  privilèges.  Les  obstacles  seuls  qu'on  lui  opposa 
firent  éclater  cette  révolution  terrible  dont  la  passion 
causa  les  crimes  ,  et  l'inexpérience  les  fautes.  Bientôt  la 
trompette  guerrière  rallia  tous  les  cœurs ,  et  fit  taire 
tous  les  ressentimens.  Un  accord  magnanime  dans  la 
gloire  fit  voir  à  l'Europe  ce  que  peut  un  peuple  valeu- 
reux pour  son  indépendance.  Un  semblable  accord  au- 
jourd'hui dans  le  repos  lui  montre  ce  que  peut  une 
nation  éclairée  pour  sa  prospérité.  Nous  avons  placé 
notre  orgueil  dans  nos  institutions;  et  c'est  par  notre 
bien-être  que  nous  exciterons  encore  l'admiration  des 
hommes.  En  effet,  quelle  autre  ambition  pouvait  res- 
ter à  ceux  qui  ont  été  les  maîtres  du  monde ,  sinon 
d'en  devenir  les  modèles?  La  postérité,  en  parcourant 
nos  annales,  i-emarquera  qu'il  fut  un  jour  oii  l'on  em- 
ballait les  archives  à  Pétersbourg  ,  et  oii  l'on  bombar- 
dait Cadix.  Elle  remarquera  que,  peu  d'années  après  , 
il  fut  une  session  des  Chambres  où  l'on  créait  une  armée 


a66  SCIENCES  MORALES 

nationale  ,  et  une  aristocratie  populaire ,  où  l'on  e'tâ- 

•  blissait  les  deux  lois  fondamentales  qui  garantissent 
la  légitimité  du  trône  et  la  durée  de  la  liberté. 

Parmi  les  créations  qui  s'élèvent  ainsi  au  milieu  de 
notre  ordre  social ,  pour  eu  compléter  le  système ,  il 
en  est  une  que  tous  les  vœux  réclament ,  et  qui  paraît 
devoir  former,  cette  année,  la  matière  d'une  impor- 
tante discussion  dans  les  deux  Chambres  ;  c'est  le  ré- 
gime municipal  qui,  en  apparence,  serait  une  institution 
nouvelle ,  mais  qui ,  si  on  le  considère  plus  attentive- 
ment ,  n'est  autre  chose  que  le  mouvement  à  donner  à  un 
mécanisme  déjà  en  partie  organisé.  L'administration  in- 
térieure, qui  comprend  le  régime  municipal,  a  éprouvé 
en  France,  depuis  trente  ans,  les  mêmes  altérations,  les 
mêmesperfectionnemens  que  les  autres  doctrines:  elle  fut 
d'abord  absolue  dans  l'ancienne  monarchie;  elle  devint 

■  démocratique  et  même  fédérative ,  sous  l'Assemblée 
constituante,  à  l'établissement  des  districts  et  des  mu- 
nicipalités ;  elle  tendit  à  se  centraliser,  comme  on  dit , 
par  la  constitution  de  l'an  8  ;  il  lui  reste  aujourd'hui 
à  d"evenir  monarchique  constitutionnelle;  et ,  pour  cela , 
je  le  répète ,  il  n'y  a  point  à  toucher  à  sa  charpente  , 
mais  seulement  à  déterminer  par  qui  seront  institués 
les  différens  rouages  qui  la  composent,  et  à  fixer  le 
degré  d'action  qu'ils  auront  les  uns  à  l'égard  des 
autres. 

Une  simple  observation  sur  sa  forme  actuelle  suffira 
pour  s'en  convaincre  ,  et  indiquer  peut-être  le  moyen 
de  la  perfectionner. 

Les  hommes  en  société  sont  guidés  par  deux  mobiles 
principaux  :  le  premier,  leur  intérêt  privé ,  qui  consiste 
dans  le  développement  entier  de  leurs  facultés  et  dans 
la  propriété  assurée  des  produits  de  leur  travail  ;  le 
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second,  V  intérêt  général  ^  qui  sert  de  sauve -garde  au 
premier ,  comme  maintien  de  l'ordre  entre  tous. 

La  direction  de  V intérêt  privé  est  aussi  près  que  pos- 
sible des  individus  qu'elle  concerne ,  tandis  que  la  di- 
rection de  V intérêt  général,  devant  planer  sur  tous, 
doit  partir  du  plus  haut  point  de  la  chaîne  sociale. 
Ainsi ,  les  mandataires  des  intérêts  privés  ou  de  la  pro- 
duction semblent  tous  devoir  émaner  des  producteurs 
ou  du  peuple  ,  et  les  mandataires  de  l'ordre  ou  de 
l'intérêt  public  ,  provenir  tous  du  chef  de  l'intérêt  gé-  . 
néral ,  autrement  du  roi.  Les  mandataires  de  la  pro- 
duction doivent  avoir  assez  d'iiWLUENXE  pour  protéger 
les  facultés  de  leurs  commettans  contre  les  atteintes  de 
l'autorité;  etceux  de  l'ordre,  assezderoRCEpour  main- 
tenir la  balance  et  la  j  ustice  en  faveur  de  l'intérêt  général . 

On  conçoit  que ,  si  les  mandataires  de  l'ordre  inter- 
viennent dans  la  production,  ils  la  contrarient,  ils  la 
dérangent,  ils  l'arrêtent  :  il  y  a  dès-lors  arbitraire  ,  sus- 
pension de  crédit ,  despotisme.  Si ,  d'un  autre  côté , 
les  mandataires  de  la  production  interviennent  dans 
l'ordre ,  ils  le  troublent ,  le  détruisent  :  il  y  a  révolu- 
tion ,  guerre  civile ,  anarchie.  Le  repos  public  et  la 
vraie  liberté  consistent  donc  dans  un  accord  parfait  ou 
dans  une  balance  égale  entre  ces  différens  arbitres,  et 
dans  une  répartition  bien  combinée  de  leurs  attribu- 
tions. Cette  répartition  a  dû  se  faire  ,  d'après  la  nature 
même  des  intérêts  sociaux  ;  il  est  facile  de  voir  que  les 
intérêts  privés  des  hommes  ,  étant  très  multipliés ,  sou- 
vent de  nature  opposée,  ne  peuvent  être  bien  confiés 
qu'à  un  concours  de  plusieurs  personnes  qui  se  pon- 
dèrent entre  elles ,  se  consultent ,  se  font  de  mutuelles 
concessions,  tandis  que  l'intérêt  général  étant  unique, 
le  maintien  de  l'ordre  doit  être  central ,  isolé  ,  indi- 
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vixluel ,  pour  être  à  la  fois  plus  décidé  ,  plus  actif,  plus 
fort.  Ainsi  ,  la  comrnijnauté  nommera  un  conseil  et 
l'autorité  un  magistrat  ^  depuis  le  dernier  anneau  de 
la  chaîne  administrative  jusqu'au  plus  élevé  ;  alors,  la 
pensée  sera  toujours  confiée  à  la  délibération^  et  Vexé- 
cntion  a.  Vunité  :  c'est  d'après  ce  principe  que  l'arbi- 
trage social  a  été  établi,  en  France,  par  la  loi  du  8  plu- 
viôse an8  ,  et  iong-tems  maintenu  depuis.  L'autorité  ad- 
ministrative, qui  passe  du  ministre  auxpréfets,  aux'sous- 
préfets  et  aux  maires,  magistrats  de  l'ordre ,  est  tem- 
pérée auprès  de  chacun  d'eux  par  un  conseil  qui  ba- 
lance en  masse  leur  pouvoir,  sans  entraver  leur  marche. 
Le  premier  des  pouvx)irs,  chargé  du  premier  des  inté- 
rêts, \e pouvoir  municipal  est  confié  à  un  conseil  placé 
près  du  maire,  pour  délibérer  avec  lui  sur  le  bien  de 
la  commune ,  la  répartition  des  impôts,  et  surveiller 
sa  gestion.  Le  second  degré  de  pouvoir ,  celui  de  Var- 
rondissement  ou  autrement  d'une  réunion  de  com- 
munes suffisante  pour  comprendre  une  masse  collec- 
tive d'intérêts  sociaux  ,  est  également  confié  à  un  con- 
seil d'arrondissement  placé  auprès  du  sous -préfet, 
second  magistrat  exécutif.  Le  troisième  degré  du  pou- 
voir municipal ,  le  département  est  sous  la  sauve-garde 
d'un  conseil  général,  siégeant  auprès  du  troisième  ma- 
gistrat, dans  la  ligne  administrative,  le  préfet.  Enfin, 
le  pays  est  sous  la  protection  de  deux  Chambres  placées 
près  des  ministres,  magistrats  suprêmes  de  l'ordre ,^  et 
dont  le  pouvoir  émane  directement  du  roi. 

Les  attributions  de  ces  pouvoirs  ainsi  réglées,  tous 
se  correspondent,  d'une  part,  dans  l'asscJcialion  mu- 
nicipale ,  de  l'autre  ,  dans  la  hiérarchie  administra- 
tive. La  pensée  s'élève  ,  par  la  délibération  ,  jus- 
qu'aux pieds  du  trône  ,  sans  trouble  et  sans  violence , 
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et  l'unité  d'exécution  descend  jusqu'aux  derniers  rangs 
de  la  société  ,  sans  conflit  et  sans  efforts. 

Telle  est  la  forme  actuelle  de  notre  administration  , 
qui  ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  les  attributions  étaient 
aussi  distinctes  que  les  intérêts,  et  si  les  intéressés 
avaient  tous  été  appelés  à  jouir  de  la  part  d'interven- 
tion qui  les  concerne.  Les  conseils  des  communes  et 
des  départemens  seraient  alors  sans  restriction  à  la 
nomination  des  habitans,  et  les  préfets,  sous-préfets 
et  maires,  à  celle  du  monarque.  C'est  ce  partage  qu'on 
demande  aujourd'hui;  mais,  tout  équitable  cependant 
qu'il  paraisse  ,  il  sera  le  sujet  de  beaucoup  d'objections 
et  d'objections  très  spécieuses  :  en  efl'et ,  il  existe  un  tel 
enclievélrement  d'autorité  dans  les  rouages  secondaires 
de  l'administration  ,  qu'il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner la  limite  de  chacun.  Le  maire,  par  exemple,  est 
à  la  fois  l'homme  du  roi  pour  le  maintien  de  l'ordre, 
la  procuration  de  V action  ,  et  celui  de  la  commune  pour 
la  gestion  des  intérêts  locaux.  Le  conseil  général  du 
département  répartit  les  impôts  généraux  au  nom  du 
gouvernement ,  et  vote  l'emploi  des  centimes  addition- 
nels pour  les  dépenses  départementales  :  ne  faudrait-il 
pas  alors  que  la  plupart  de  ces  magistrats  fussent  au 
moins  présentés  par  les  communes,  s'ils  doivent  être 
choisis  par  le  roi  ? 

La  difficulté  de  trouver  la  juste  mesure  dans  cette 
organisation  avait. déjà  été  sentie  par  les  anciens  pu- 
blicistes,  et  il  semble  à  les  entendre  qu'ils  eussent  vécu 
dans  un  ordre  de  choses  semblable  au  nôtre,  ou  que 
nous  soyons  reportés  au  point  d'oii  ils  sont  partis. 

«  Deux  pouvoirs  admimslratifs^  disait  M.  d'Argenson 
»  en  1776,  sont  nécessaires  à  soutenir  dans  leurs  rôles 
5>  différcns.   L'un  doit  être  maintenu  par  les  officiers 
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»  royaux  ;  l'autre ,  par  les  officiers  du  peuple  :  maïs  , 
»  a-t-on  eu  jusqu'ici,  dans  notre  gouvernement ,  des 
»  idées  bien  nettes  de  ces  deux  fonctions  ?  Les  officiers 
»  royaux  ne  se  trouvent-ils  pas  aujourd'hui  chargés 
»  seuls  de  la  police  générale  et  particulière ,  de  l'entre- 
"  tien  de  tous  les  ouvrages  publics ,  de  l'exécution  des 
»  lois,  de  stipuler  seuls  les  intérêts  du  public  qu'ils  ne 
»  peuvent  souvent  ou  ne  veulent  pas  connaître ,  et  de 
»  pourvoir  à  toutes  les  choses  oii  les  représentans  du 
^»  peuple  et  les  plus  simples  particuliers  eussent  mieux 
i)  travaillé  pour  le  bien  commun,  que  ces  agens  royaux 
»  qui  ne  participent  à  la  royauté  que  par  ses  défauts  ?  » 
C'est  en  efï'et  sur  la  combinaison  de  ces  deux  pou- 
voirs que  va  porter  principalement  la  discussion  légis- 
lative à  laquelle  plusieurs  écrivains  ont  préludé  par  des 
ouvrages  intéressans  que  nous  nous  empressons  d'an- 
noncer. L'un  d'eux,  M.  Duvergier-d'Hauranne  ,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés  ,  a  publié  ,  il  y  a  quel- 
ques mois ,  son  traité  sur  V organisation  municipale  ,  oii 
il  trace  avec  ordre  et  clarté  les  différentes  altérations 
que  ce  régime  a  éprouvées ,  et  l'état  dans  lequel  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Un  autre,  jurisconsulte  distingué, 
entre  dans  des  détails  plus  circonstanciés  encore.  Son 
livre  suffit  pour  donner  une  connaissance  parfaite  de  la 
question  et  pour  faire  connaître  comment  elle  a  été  trai- 
tée partons  les  hommes  d'État  ou  historiens  qui  s'en  sont 
occupés.  On  trouve  même,  à  la  fin  de  son  ouvrage  ,  une 
notice  bibliographique  de  tous  les  écrits  qui  ont  quel- 
que trait  à  cette  matière.  Il  est  heureux  que,  dans  l'in- 
tervalle des  sessions,  des  hommes  éclairés  s'occupent 
ainsi  à  préparer  et  à  classer  les  matériaux  nécessaires  à 
la  discussion  d'aussi  grands  intérêts,  pour  l'éclaircir  et 
l'abréger.  On  aurait  pu  désirer  seulement  que  ,  dans  la 
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masse  de  recherches  et  de  réflexions  auxquelles  ces  deux 
écrivains  se  sont  livrés  ,  ils  eussent  cherché  à  établir  les 
causes  du  peu  de  stabilité  qu'a  eue  en  France  le  régime 
municipal ,  tandis  qu'il  s'est  constamment  maintenu  , 
dans  d'autres  pays ,  à  travers  les  révolutions  qui  au- 
raient pu  le  changer.  Cet  examen  n'aurait  pas  été  sans 
utilité  pour  fonder  plus  solidement  les  institutions  nou- 
velles. A  défaut  d'antres  éclaircissemens ,  nous  hasarde- 
rons quelques  conjectures  sur  ce  sujet. 

L'affranchissement  des  communes  ,  ou  autrement  le 
droit  que  les  villes  acquirent  de  se  nom.mer  des  ma- 
gistrats, ne  se  borna  point,  dans  l'origine,  à  l'admi-  ' 
nistration  générale.  Il  entraîna  une  partie  du  pouvoir 
judiciaire.  Les  maires  réunirent  à  la  gestion  des  inté- 
rêts locaux  le  droit  de  justice  au  civil  et  au  criminel , 
et  les  seigneurs  ne  gardèrent  plus  que  dans  leurs  do- 
maines immédiats  ce  grand  attribut  de  la  souveraineté. 
En  Angleterre ,  les  nobles  réunis  aux  communes  contre 
la  couronne  firent  de  bonne  grâce  ce  genre  de  conces- 
sions à  leurs  vassaux ,  et  obtinrent  en  échange  d'être 
nommés  de  préférence  à  tous  les  emplois  qu'ils 
venaient  de  rendre  électifs.  Depuis  l'institution  des 
shérifs  et  des  juges  de  paix,  ce  sont  constamment  et 
partout  les  seigneurs  qui  ont  occupé  ces  places,  et  qui 
les  ont  remplies  avec  zèle.  Cette  sage  condescendance 
donna  un  tel  éclat  aux  fonctions  municipales ,  en  fit 
des  magistratures  si  importantes  et  si  respectables,  qu'il 
ne  fut  jamais  question  et  que  personne  en  effet  u'eut 
intérêt  d'y  porter  atteinte.  En  France,  au  contraire, 
les  nobles  et  les  chefs  du  clergé  ,  voyant  cette  portion 
de  leur  autorité  passer  en  d'autres  mains  ,  dédaignè- 
rent de  la  rechercher,  même  après  avoir  perdu  l'es- 
poir de  s'en  ressaisir.  Ils  se  déclarèrent  constammeut 
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en  opposition,  et  avec  leurs  vassaux,  devenus  indépen- 
dans  ,  et  avec  la  couronne  qui  prenait  leur  défense. 
Louis  VI  fut  obligé  de  se  battre  contre  les  moines  de 

'  Vezelay  pour  affranchir  la  commune  d'Auxerre.  La 
reine  Blanche,  en  l'absence  de  saint  Louis,  vint,  à 
la  tête  d'une  troupe  armée,  faire  sortir  de  prison  les 
habitans  de  Chàlenay-sous-Bayeux  ,  que  le  chapitre  de 
Paris  avait  fait  enfermer,  parce  qu'ils  refusaient  le 
paiement  d'une  redevance  illégale.  La  municipalité , 
dit  l'abbé  de  Nogent,  iwin  détestable,  institution  odieuse , 
qui  a  pour  but  de  convertir  en  une  redevance  annuelle  le 
servage  du  censitaire ,  qui  ii  impose  à  celui  qui  jf  man- 
que qu'une  misérable  amende,  et  délivre  ainsi  le  serf  de 
toutes  les  exécutions  auxquelles  il  était  soumis. 

Le  régime  municipal  n'eut  donc  d'autre  appui  que 
les  souverains.  Mais ,  comme  ceux-ci  l'avaient  institué, 
moins  dans  l'intérêt  des  peuples  que  dans  la  crainte 
des  seigneurs ,  ils  le  laissèrent  se  perdre  lorsqu'ils  n'eu- 
rent plus  intérêt  de  le  conserver  ;  et ,  en  i6g2  ,  il  fut 
entièrement  aboli.  Ils  avaient  créé  les  communes  pour 
les  opposer  aux  nobles  ;  ils  créèrent  l'armée  pour  con- 
tenir les  communes.  Le  ponvoirmilitairefut,  entre  leurs 
mains,  le  troisième  instrument  d'une  domination, mo- 
dérée ,  il  est  vrai ,  mais  absolue  et  jalouse  de  toute  in- 
dépendance. 

•Une  autre  circonstance  tendit  encore  à  diminuer  ce 
genre  de  liberté  en  France  :  ce  fut  son  isolement  de 

•  toute  institution  qui  aurait  pu  lui  servir  de  sauve- 
garde. Les  libertés  des  peuples  tiennent  au  système  gé- 
néral de  leur  liberté  :  c'est  au  centre  même  qu'elles  se 
rattachent,  et  si,  là  ,  elles  ne  se  trouvent  fondées  par 
un  droit,  un  arbitrage  organisé,  elles  sont  toujours  à 
la  merci  du  caprice  ou  seulement  de  l'indifférence.  La 
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grande  cliarte  fut ,  en  Angleterre ,  le  palladium  de 
toutes  les  franchises.  Les  nobles,  pour  qui  elle  avait  été 
créée,  y  firent  participer  les  communes,  de  même  que 
celles-ci  leur  avaient  abandonné  les  avantages  de  leur 
affranchissement.  Le  droit  de  voter  les  impôts  ,  qui 
tient  en  échec  la  jjuissance  royale,  ce  droit  terrible, 
qui  renouvelle  chaque  année  le  contrat  entre  les  peuples 
et  les  so.uverains,  ne  laissa  jamais  s'altérer  un  moment 
les  coutumes  locales ,  ni  se  perdre  une  des  attributions 
accordées.  En  France  ,  au  contraire  ,  il  n'y  eut  jamais 
de  représentation  nationale;  car, 'nous  ne  donnerons 
pas  ce  nom  aux  sessions  éphémères  et  rares  des  états- 
généraux ,  ni  à  la  puissance  contestée  des  parlemens. 
Sans  doute  la  liberté  n'est  point  formée  ,  lorsqu'elle 
n'existe  qu'au  sommet ,  à  la  surface  de  l'ordre  social  ; 
mais,  elle  l'est  encore  moins,  lorsqu'elle  ne  se  rencontre 
qu'à  sa  base.  Dans  le  choix  de  ces  deux  situations,  les 
souverains  préfèrent  toujours  celle  qui  les  met  en  con- 
tact avec  des  intérêts  plus  analogues  à  leurs  pouvoirs 
et  moins  difficiles  à  concilier.  On  en  voit  l'exemple  en 
Allemagne,  aujourd'hui  :  partout  oîi  l'esprit  du  siècle 
demande  de  pareilles*  concessions  à  l'autorité  ,  elle 
s'empresse  de  fonder  des  Etats  provinciaux  ,  plutôt 
que  de  permettre  une  représentation  nationale  quel- 
conque :  elle  trouve  par-là  le  moyen  de  détourner  les 
passions  des  peuples  ,  en  augmentant  leur  bien-être 
et  en  flattant  leur  dignité.  Elle  sait  que  ces  intérêts  , 
divisés  par  l'espace  et  la  différence  de  mœurs  ,  peuvent 
se  balancer  l'un  par  l'autre,  tandis  que,  se  rencontrant 
au  centre,  ils  auraient  l'occasion  de  s'entendre  ,  de  se 
connaître  et  de  se  consolider. 

L'administration  départementale  fait  l'objet  de  la  se- 
conde partie  des  deux  ouvrages  que  nous  annonçons ,  et 
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le  fera  également  de  la  discussion  qui  va  s'ouvrir.  Son 
organisation  n'est  pas  moins  désirée.  On  se  rappelle 
les  anciennes  plaintes  contre  les  intendans,  et  il  sem- 
blerait qu'on  n'eût  fait  que  les  renouveler  contre  les 
préfets,  quoique  sans  doute  avec  moins  de  raison. 
jN^os  deux  auteurs  nous  offrent  des  renseignemens  cu- 
rieux à  ce  sujet.  Ils  développent  la  doctrine  des  pre- 
miers publicistes  qui  en  ont  parlé  et  qui  ont  attiré 
l'attention  publique  sur  ces  institutions  ;  tels  que 
MM.  d'Argenson  ,  Turgot,  Malesherbes,  Saint-Peravi , 
Lethrosne  ,  Necker ,  Galonné  et  Brienne.  On  distingue, 
dans  ce  nombre,  cinq  ministres  du  roi,  et  il  n'a  pas  tenu 
à  la  philanthropie  éclairée  de  Louis  XVI  que  l'on  ait  joui 
plutôt  de  ce  bienfait.  De  tous  les  projets  même,  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  d'administration 
actuelle  est  le  plan  qui  fut  lu  par  M.  de  Galonné ,  au 
nom  du  roi,  à  l'assemblée  des  notables,  en  1787.  Il  est 
également  dirigé  contre  les  abus  de  l'autorité  exclusive 
des  intendans  ,  et  la  délibération  par  ordre  des  assem- 
blées provinciales.  Il  ne  reconnaît  que  la  qualité  de 
citoyen  et  de  propriétaire  pour  l'intervention  dans 
les  élections.  Il  demande  qu'il  y  ait  trois  sortes  d'as- 
semblées, comme  nous  avons  aujourd'hui  trois  sortes 
de  conseils  :  la  première  ,  assemblée  paroissiale ,  ana- 
logue à  notre  conseil  municipal  ;  la  seconde,  assemblée 
de  district,  correspondante  à  notre  conseil  d'arrondis- 
sement; enfin,  des  assemblées  provinciales,  semblables 
au  conseil-général  de  département.  La  condition  pour 
être  élu  dans  chacune  de  ces  assemblées  était  la  pos- 
session d'un  revenu  déterminé. 

Ces  assemblées  devaient  s'occuper  chacune  des  inté-*» 
rêfs  de  leur  circonscription ,  de  la  répartition  des 
charges  locales  ,    dos   travaux  publics    et  du  soaila- 
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gement  des  classes  indigentes.  Elles  étaient  renou- 
velées par  tiers,  chaque  année;  elles  nommaient  au 
scrutin  un  président  qui ,  dans  l'intervalle  des  séances , 
entretenait  une  correspondance  avec  les  ministres  ; 
leurs  délibérations  devaient  être  communiquées  aux 
intendans  et  aux  commissaires  départis  qui  pouvaient 
se  rendre,  quand  ils  le  jugaient  à  propos,  dans  l'as- 
semblée ,  pour  y  faire  connaître  les  volontés  du  roi. 
Aucune  dt'pense  ne  pouvait  être  faite  que  sur  les  ordon- 
nances de  ces  intendans  ou  commissaires  ;  aucune  opé- 
ration n'était  exécutée  sans  leur  autorisation  qu'ils  pou- 
vaient accorder  provisoirement  ,  en  attendant  que  le 
roi  eût  statué  sur  le  compte  qui  lui  en  était  rendu  en  son 
conseil.  On  voit ,  par  cette  organisation ,  que  le  prin- 
cipe de  la  pluralité  pour  la  délibération ,  et  de  l'unité  , 
dans  l'exécution,  était  parfaitement  observé.  «  Il  en  rc* 
»  sultait ,  ajoutait  le  ministre ,  que  les  volontés  duroise- 
»  raient  toujours  expliquées  à  ses  sujets  parles  organes 
»  qu'eux-mêmes  auraient  choisis ,  que  l'administration 
»  serait  toujours  éclairée,  sans  être  jamais  arrêtée  dans 
»  sa  marche ,  etc. ,  etc.  »  Les  bureaux  de  l'assemblée 
des  notables  approuvèrent  entièrement  les  idées  con- 
tenues dans  le  Mémoire  ;  mais ,  ils  n'en  rejetèrent  pas 
moins  le  plan  ,  en  ce  que ,  par  la  confusion  des  ordres, 
il  n'était  pas  conforme  à  la  constitution  du  roj-aume. 
Cette  idée  était  encore  dominante  parmi  les  hommes 
d'Ëtat  ;  et  M.  Necker  fut  obligé  de  s'y  soumettre ,  dans 
l'organisation  des  assemblées  du  Berri  et  de  la  Guienne. 
L'Assemblée  constituante  alla  au-delà  de  ces  mesures 
et  fonda  partout  l'administration  collective  qui  devait 
dégénérer  bientôt  en  une  démocratie  de  chaque  can- 
ton et  de  chaque  commune.  Il  n'y  eut  plus  alors  aucun, 
moyen  de  percevoir  les  impôts  ;  un  tel  état  ne  pouvait 
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durer.  Le  propre  des  excès,  en  administration  ,  comme 
en  toute  chose ,  est  de  réagir  en  sens  contraire ,  lors- 
qu'on s'est  aperçu  de  ses  fautes  ;  et  nous  soiujnes  reve- 
nus aujourd'hui  à  peu  près  au  même  point  d'où  nous 
étions  partis  ,  mais  heureusement  avec  plus  d'expé- 
rience et  moins  d'opposition. 

Après  avoir  établi  ainsi  ce  qui  était ,  nos  deux  écri- 
vains examinent  ce  qui  pourrait  être ,  et  en  cela  ils  dif- 
fèrent quelquefois  d'opinion.  M.  Duvergier  d'Hauranne 
estime  que  les  maires  doivent  être  nommés  par  le  roi, 

■  sur  la  présentation  en  liste  triple  par  le  conseil  muni- 
cipal. L'auteur  du  régime  municipal  ne  fait  point  de 
dififérence  des  maires  aux  autres  municipaux ,  et  veut 
laisser  tout  à  la  nomination  directe  des  haLitans.  Le 
premier  pense  que  les  conseils  élus  directement  sont  une 

■  intervention  suffisante  placée  près  des  magistrats.  Le 
second  trouve  que  les  magistrats  ne  doivent  être  que 
des  représentans  procureurs  du  roi  près  des  conseils  qui 
seront  les  véritables  administrateurs,  les  eivployés  du 
jjeuple.  M.  d'Hauranne  restreint  le  droit  d'élection  au 
cens  de  la  proj^riété  territoriale;  son  concurrent  vou- 
drait l'étendre  à  tous  les  genres  de  propriété ,  mobi- 
lière, industrielle,  commerciale,  et  même  intellec- 
tuelle) il  s'élève  contre  ce  qu'il  appelle  V aristocratie 
des  impositions. 

Ces  deux  opinions  trouveront  des  adversaires  et  des 
partisans  :  la  dernière  surtout  sera  difficilement  ad- 
mise, d'après  l'article  de  la  Charte  qui  laisse  au  roi 
.  la  nomination  à  tous  les  emplois  d'administration. 
Car,  les  autorités  locales  qui  procurent  l'action  font 
évidemment  partie  de  l'administration  jjublique.  Nous, 
n'entrerons  pas  dans  une  semblable  discussion.  Ce 
serait  sortir  des  bornes  de  notre  recueil ,  et  anticiper 
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sur  les  débats  qui  doivent  avoir  tout  leur  intérêt 
dans  les  Chambres.  Il  en  sera  de  même  en  ce  qui 
concerne  les  attributions  respectives  des  conseils  et 
des  magistrats  ,  attributions  dans  lesquelles  consiste 
tout  le  bien  ou  le  mal  qui  peut  provenir  de  cette  ins- 
titution. Les  conseils  auront-ils  d'autres  droits  que  la 
répartition  des  dépenses  générales?  Pourront-ils  voter 
un  nombre  indéterminé  de  centimes  additionnels  pour 
les  intérêts  locaux  ,  et  en  fixer  l'emploi?  Seront-ils  au- 
torisés à  contracter  des  eugagemens  ,  comme  corps  po- 
litiques ,  et  à  voter  la  fondation  d'établissemens  utiles 
dans  leur  circonscription?  Quel  sera  leur  moyen  de 
présenter  leur  demande  ou  d'exprimer  leurs  griefs  ? 
Toutes  ces  questions  sont  d'un  haut  intérêt ,  et  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  les  traiter  ici  ;  mais,  qu'il  nous 
soit  permis  au  moins  de  reproduire  le  Aœu  que  nous 
avons  manifesté  dans  un  autre  ouvrage  (i),  celui  de  voir 
étendre  autant  que  possible  les  attributions  des  con- 
seils généraux  de  département,  dans  tout  ce  qui  re- 
garde les  intérêts  locaux  ,  en  les  restreignant  avec  une 
rigueur  non  moins  absolue  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  affaires  générales.  Un  bien  iinmense  ,  incalculable, 
en  un  mot,  la  prospérité  et  la  richesse  de  la  France  tient 
peut-être  à  cette  partie  de  nos  institutions.  Il  faut  le 
confesser ,  le  travail  n'a  point  en  France  le  développe- 
ment qu'il  pourrait  acquérir  :  il  est  sans  cesse  entravé 
par  l'administration  qui  devrait  au  contraire  le  secon- 
der ;  il  manque  de  lumières  ,  surtout  parce  qu'il  man- 
que de  liberté.  Il  est  sans  doute  des  hommes  d'un  haut 
mérite  parmi  les  administrateurs  ;  mais  il  en  est  aussi 


(0  De  l'Esprit  d'association,  liv.  3. 
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qui  n'ont  aucunes  connaissances  en  économie  poli- 
tique, et  qui  ne  se  croient  chargés  d'autre  cliose  qur 
à' appliquer  l'autorité,  que  d'être  des  otwriers  exe'culifi. 
Ceux-ci  pensent  avoir  tout  fait ,  lorsqu'ils  ont  assuré  la 
tranquillité  et  prélevé  l'impôt,  sans  songer  que  l'un 
et  l'autre  reposent  sur  le  bien-être  et  la  production. 
Lorsqu'on  propose  à  un  préfet  d'entreprendre  quelque 
chose  d'utile  dans  son  département ,  soit  un  canal,  un 
dessèchement ,   une  exploitation  de  mines ,   il  en  est 

.  peu  qui  ne  vous  répondent  :  Mais,  nous  sommes  en  état 
d'exécuter  cela  nous-mêmes ^  c'est-à-dire,  nous  som- 
mes en  état  de  vous  imjDoscr  le  double  de  la  somme 
nécessaire  à  ce  travail ,  laqvielle  servira  à  payer  indé- 
finiment les  commis,  les  ingénieurs,  les  architectes, 
les  vérificateurs,  les  employés  de  tout  genre,  les  malfa- 
çons ,  les  lenteurs  qui  doublent  le  tems  et  la  dépense 
de  l'opération  :  et  encore,  bien  heureux  lorsque  vous 
obtenez  que  l'entreprise  ait  lieu  à  ce  prix.  La  plupart 
des  projets ,  et  les  plus  important  sont  rejetés  ou  res- 
tent éternellement  dans  les  cartons  des  préfectures  et 
•des  ministères,  sans  qu'il  y  ait  aucun  moyen  de  les 
en  tirer.  Si  l'on  en  exhume  quelques-uns,  c'est  au  bout 
d'un  tems  assez  long  pour  qu'ils  aient  perdu  leur  uti- 
lité, ou  avec  assez  de  restrictions  pour  qu'ils  ne  pré- 
sentent plus  d'avantage. 

Cet  état  de  choses  cessera  ,  lorsque  les  conseils-géné- 
raux de  département  pourront  accueillir  et  discuter 
toutes  les  propositions  utiles  ,  et  entrer  en  marché  pour 
les  mettre  en  œuvre;  lorsqu'ils  auront  la  faculté,  sous 

''l'approbation  du  roi,  d'établir  des  péages  pour  de- 
routes  ,  des  canaux  ,  des  desséchemens  ,  de  traiter  avec 
des  compagnies  d'assurance,  de  commerce,  de  ban- 
que,  d'encourager  enfin  toute  spéculation  qui  attire 
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les  capitaux  étrangers,  et  fasse  circuler  les  nôtres;  lors- 
qu'ils pourront  même  emprunter  sous  certaines  con- 
ditions pour  exécuter  sur-le-champ ,  et  non  avec  un , 
budjet  annuel,  les  travaux  utiles.  Les  anciens  Etats  de  • 
Languedoc  devaient ,   au  moment  de   la  révolution , 
aux  Suisses  et  aux  Génois  ,  trente  millions  qu'ils  avaient 
employés   en    choses  utiles ,   et  qui  ne  leur  représen- 
taient pas  en  intérêt  annuel  le  dixième  des  avantages 
qu'ils  leur  avaient  procurés.    Les  trois  cents  canaux 
exécutés  en  Angleterre ,    depuis  quarante  ans ,    l'ont 
été  à  la  vue  des    shérifs  et  des  juges  de  paix ,    sans 
qu'aucun  d'eux  se  soit  mêlé  autrement  de  leur  exé- 
cution que  pour  la  protéger.   Un  écrivain  fort  spiri- 
tuel et  fort  bon  administrateur  nous  a  dit  que  l'exis- 
tence  seule    des    Chambres  ,   dans  un   gouvernement 
constitutionnel ,  le  vote  annuel  des  impôts  ,  la  liberté 
de  la  presse ,  l'opinion  publique  surtout,  étaient  plus 
eflScaces  pour  l'avantage  des  intérêts  locaux  que  l'or- 
ganisation même  de  la  puissance  municipale.  Nous  ne 
partageons  point  son  opinion.  Sans  doute ,   cette  ga- 
rantie serait  suffisante,  s'il  existait  un  moyen  positif 
de  l'invoquer  ;  mais  le  prétendu  droit  de  pétition ,  si 
bien  constitué  en  Angleterre  ,  est  nul  en  France.  Tout 
appel  de  l'administration  n'est  jugé  que  par  l'admi- 
nistration. Le  mouvement  de  liberté  ,  qui  a  lieu  dans 
la  capitale  pendant  les  sessions  des  Chambres ,  ne  s'é- 
tend point  aux  départemens  ;   les  cartons  des  préfec- 
tures ,  leurs  dossiers  poudreux  sont  sourds  aux  phrases 
éloquentes  qui  partent  de  la  tribune  ,  et  la  force  d'i- 
nertie permanente  l'emporte  sur  le  mouvement  passa- 
ger de  l'action. 

Loin  de  nous  toutefois  de  vouloir  porter  le  trouble 
dans  les  rouages  secondaires  du  gouvernement,  depré- 

18. 
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tendre  établir  des  petites  républiques  féde'rativês,  de^ 
clubs  séditieux ,  de  porter  la  luoiudre  atteinte  à  la  pré- 
rogative royale.  Nous  le  répétons,  nous  le  procjamons, 
que  l'autorité  centrale  soit  grande ,  absolue  pour  les 
intérêts  généraux  ;  que  le  roi  conserve  et  puisse  exercer 
sans  restriction  le  droit  de  nowviev  à  tous  les  emplois 
administratifs  ;  mais  ,  que  cette  action  tende  à  se  mo- 
difier pour  les  intérêts  locaux ,  étrangers  à  l'ordre 
public;  que  des  citoyens  dévoués  et  fidèles,  après  avoir 
acquitté  leurs  charges  sociales,  puissent  intervenir  eux- 
mêmes  dans  ce  qui  intéresse  leur  bien-être  et  le  déve- 
loppement de  leur  industrie  ;  qu'ils  aient  à  rendre 
grâce  au  monarque  qui  les  gouverne  de  l'ajsance 
qu'ils  acquièrent  comme  de  la  paix  dont  ils  jouissent, 
du  bonheur  de  leur  famille  comme  de  la  gloire  de 
l'État. 

Quelques  personnes  ont  pensé,  et  un  plus  grand 
nombre  répètent  qu'il  faut  recréer  en  France  une  aris- 
tocratie ,  et  qu'en  attendant  c'est  l'administration  qui 
doit  tenir  sa  place.  Ceci  ne  nous  paraît  point  juste. 
Bien  n'est  plus  différent  que  ces  deux  pouvoirs  dans 
leurs  principes  et  leur  action.  L'aristocratie  est,  de  sa 
nature,  fixe  et  indépendante;  l'administration  ne  peut 
qu'être  amovible  et  soumise.  L'aristocratie  se  compose 
de  clientelle  libre ,  de  déférence  d'opinion ,  d'égards 
et  de  bienfaits  ;  l'administration  ne  connaît  que  la 
justice  et  la  soumission.  L'ancienne  féodalité  n'était 
autre  chose  qu'une  administration  devenue  héréditaire, 
et  dont  les  appointemens  se  payaient  en  redevances.  Les 
communes  désirèrent  s'en  affranchir  ,  moins  parce 
qu'elle  portait  atteinte  à  leur  liberté,  que  parce  qu'elle  . 
gênait  leurs  travaux.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui , 
avec  la  différence  du  degré'  supérieur  de  civilisation. 


ET  POLITIQUES.  28  r 

L'institution  d'un  régime  municipal  et  départemental 
sera  donc  le  complément  de  nos  institutions  monar- 
chiques-constitutionnelles, et  un  nouveau  bienfait  que 
nous  devrons  à  la  sagesse  du  roi ,  aux  homines  éclairés 
dont  il  s'entoure  ,  et  à  l'esprit  du  siècle  dont  il  ne  dé- 
daigne pas  de  reconnaître  la  puissance. 
"  £t  amat  dici  paier  atque  princeps. 

Alexandre  de  la  Borde. 
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El  Espanol  cosstitucional,  O  miscelânea  depoîi- 
tica,  ciencias y  artes ,  literatura,  etc.  (i). 

L'Espagnol  constitutionnel  :  tels  sont  les  deux  mots , 
étonnés  sans  doute  de  se  trouver  ensemble ,  qui  com- 
posent le  titre  d'un  nouveau  journal  périodique,  écrit 
en  espagnol  ,  et  dont  les  trois  premiers  numéros  ont 
paru  depuis  peu  à  Londres. 

Les  auteurs  se  sont  proposé  principalement  d^  faire 
connaître  les  évéuemens  qui  ont  amené  et  ceux  qui  ont 
suivi  la  révolution  d'Espagne  et  celle  de  l'Amérique  es- 
jiagnole.  Ils  ont  divisé  leur  travail  en  trois  sections  : 
la  première  de  Politique  ;  la  deuxième  de  Sciences  et 
Arts  ;  la  troisième ,  de  Mélanges ,  consacrés  à  la  Litté- 
rature et  à  la  Bibliographie  espagnoles. 

Le  premier  numéro,  publié  à  la  fin  de  septembre 
1818  ,  contient  une  introduction  et  plusieurs  écrits  in- 
téressans  sur  la  situation  de  l'Espagne,  et  les  avantages 
que  ce  pajs  pourrait  obtenir  d'un  gouvernement  plus 
d'accord  avec  les  idées  du  teras.  On  y  présente  le  ta- 

(1)  A  Londres,  chez  T.  Boosey  et  fils,  n.  jj  broad  Street. 
—  Il  paraît  un  cahier  de  ce  journal  par  mois.  Prix  de  chaque  ca- 
hier, 3  schellings. 
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bleau  du  bien-être  et  des  ricliesscs  que  l'Angleterre 
doit  à  ses  excellentes  institutions  ,  et  on  y  cite  ce  passage 
remarquable  des  anciennes  lois  de  l'Espagne  (  Leyes 
de  Partidas  ).  Lorsquun  roi,  empêche  que  son  peuple 
ne  devienne  riche ,  qu'il  acquière  des  lumières ,  et  qu'il 
s'assemble  pour  traiter  des  intérêts  le  la  communauté , 
il  convertit  son  pouvoir  en  tjrannie.  Nous  recomman- 
dons ce  passage  aux  personnes  qui  regrettent  sans  cesse 
le  bon  vieux  tems.  Si  elles  nous  citaient  souvent  de 
semblables  autorités  ,  nous  serions  tentés  quelquefois 
d'être  de  leur  avis. 

Dans  la  seconde  section  de  ce  recueil ,  on  trouve 
plusieurs  articles  de  physique  et  d'anatomie  comparée, 
et  l'indication  des  nouveaux  ouvrages  de  physiologie  les 
pins  estimés  ,  entre  autres ,  du  Précis  élémentaire  de 
Physiologie ,  de  M.  Magendie ^  des  Leçons  sur  la  Phy- 
siologie humaine,  par  le  docteur  Gordon,  publiées  à 
Edimbourg;  et  des  Recherches  sur  les  lois  des  fonctions 
■vitales ,  par  le  docteur  écossais  Philippe  ^Vilson ,  ap- 
pelé le  Bichat  de  l'Angleterre. 

La  troisième  section  contient  un  article  ,  dont  on 
promet  la  continuation,  sur  V Etat  de  la  Médecine  en 
Espagne ,  depuis  l'expulsion  des  Arabes ,  par  le  doc- 
teur espagnol  D.  Thomas  Garcia  Suelto. 

On  voit  que  les  auteurs  ,  également  occupés  des 
Sciences  politiques ,  et  des  Sciences  physiologiques  et 
médicales ,  appliquent  à  la  fois  leurs  méditations  aux 
moyens  de  conserver  la  sauté  des  particuliers  et  celle 
des  Etats. 

Si  V Espagnol  constitutionnel  se  montre  fidèle  au 
plan  qu'il  s'est  proposé  ,  il  ne  pourra  manquer  d'at- 
tirer l'attention  des  lecteui-s  éclairés  de  tous  les  pa}  s, 

Alexandre  de  la  Eor.DE. 
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Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  M.  de 
Malesherhes ,  adressé  à  mes  enf ans  ;  par  le  comte 
DE  Boissy-d'Anglas,  pair  de  France^  membre 
de  V Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ^  grand-officier  de  Voi'dre  royal  de  la 
légion  d'honneur  (i). 

Peu  d'ouvrages  méritent,  plus  que  celui-ci ,  de  fixer 
l'attention  ,  soit  par  l'intérêt  du  sujet,  soit  par  le  nom 
de  l'auteur.  Il  s'agit  de  la  vie  et  des  écrits  d'un  sage  il- 
lustre; et  c'est  un  homme  recommandable  lui-même, 
par  des  talens  ,  par  un  noble  caractère  ,  et  par  une  haute 
dignité,  qui  s'est  chargé  de  produire  les  titres  de  ce 
sage  à  l'admiration  de  la  postérité.  On  connaissait  dé- 
jà, en  grande  partie,  les  principales  circonstances  de 
la  vie  de  M.  de  Malesherhes  :  pouvaient-elles  échapjjer  à 
l'histoire?  Mais,  les  écrivains  ,  qui  les  ont  retracées  avec 
plus  ou  moins  de  talent,  et  toujours  avec  un  juste  en- 
thousiasme ,  ne  les  ont  pas  rapprochées  des  écrits  et  des 
opinions  de  ce  grand  homme ,  de  manière  à  faire  voir 
l'ensemble  et  l'accord  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuaient en  lui  le  citoyen  ,  le  philosophe  ,  l'écrivain  et 
l'homme  public.  Or,  c'est  ce  que  M.  le  comte  Boissy- 
d'Anglas  nous  parait  avoir  entrepris  avec  succès. 
Il  n'a  point  cru  devoir  rejeter  de  son  ouvrage  les  anec- 


(i)  2  vol.  in-8.  A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wûrtz,  rue  de  Bour- 
bon ,  n.  I  ^  ;  même  maison  de  commerce  à  Strasbourg  j  à  Londres, 
Jo,  Soho  square. 

Et  chez  Baudouin  frères,  imp.-lib. ,  rue  de  Vaugirard,  n.^36. 
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dotes  connues  de  la  vie  de  son  héros,  qui  lui  ont  paru 
les  plus  propres  à  le  bien  caractériser  ;  mais,  il  en  a 
,  ajouté  d'ignorées  que  ses  rapports  avec  lui  l'ont  rais  à 
portée  de  recueillir.  Ce  n'était  pas  seulement  un 
portrait  qu'il  s'était  proposé  de  tracer;  autour  de  son 
principal  personnage  sont  venus  se  grouper  d'autres 
hommes  remarquables  ,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les 
scènes  du  drame  dont  un  vaste  empire  a  été  ré- 
cemment le  théâtre.  Il  a  donc  composé  un  véritable 
tableau  d'histoire. 

En  rattacliant  le  récit  des  actions  d'un  homme  cé- 
lèbre à  celui  des  jjrincipaux  événemens  politiques  de 
la  France,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  il  n'a  pas, 
certes,  manqué  d'occasions  pour  aborder  les  plus 
hautes  questions  d'intérêt  public  ;  et  il  n'en  a  négligé 
aucune  d'examiner  ces  questions  avec  une  noble  fran- 
chise et  une  rare  bonne-foi.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
les  considérations  auxquelles  il  s'est  élevé  sur  ces  graves 
sujets  ,  sont  toutes  à  l'avantage  de  la  philosophie ,  de 
la  justice  et  de  la  liberté? 

M.  Boissy-d'Anglas  trace  ainsi  le  portrait  de  M.  de 
Malesherbes  ,  un  des  hommes  dont  il  est  le  plus  fier 
(V avoir  été  connu  et  estimé. 

«  Il  fut,  dit-il,  savant  dans  plusieurs  branches  des 
»  connaissances  humaines  ,  éclairé  dans  presque  toutes. 
»  Il  fut  orateur  cloquent,  écrivain  distingué,  homme 
'I  de  lettres  rempli  d'instruction  et  de  goût ,  homme 
>  d'Etat  profond ,  législateur  habile ,  magistrat  jîlein 

»  de  lumières  et  de  fermeté Dans  sa  vie  privée  ,  il 

»  fut  constamment  bon ,  simple  et  modeste  ;   plein  de 

»  modération  et  d'indulgence  ;   d'une  société  douce  , 

»  d'un  abord  facile.  C'était  lui  qu'on  pouvait  appeler 

*i>  le  honhoimve ,  non  pa,s  à  la  manière  de  La  Fontaine, 
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»  naïve ,  plaisante ,  originale  ,  bisarre  même  ;  mais  par 
»  un  charme  qui  n'ajipartient  qu'à  lui » 

M.  Boissy-d'Anglas  nous  montre  bientôt  M.  de  Ma- 
lesherbes  dans  sa  vie  publique  ,  soit  comme  président 
de  la  cour  des  aides,  ou  directeur  de  la  librairie, 
soit  comme  ministre.  Et  dans  ces  diverses  fonctions, 
on  retrouve  toujours  l'homme  sensible,  le  défenseur  dé 
toutes  les  libertés  ,  le  courageux  appui  de  l'opprimé. 

On  est  frappé  d'étonnement  et  d'admiration  ,  quand 
on  lit  les  divers  écrits  qu'il  a  composés  sur  les  sujets  qui 
méritent  le  plus  d'occuper  et  d'intéresser  les  hommes. 
Quelle  candeur  et  quelle  élévation  en  même  tems  dans 
ses  discours  !  quel  amour  do  l'humanité  !  quelle  supé- 
riorité de  raison  !  On  a  jîeine  à  croire  qu'un  tel  langage 
ait  été,  à  la  cour  de  Louis  XV,  celui  d'un  magistrat  né 
dans  les  premiers  rangs  de  la  société  ,  vivant  au  milieu 
d'une  classe  d'hommes  pour  la~  plupart  façonnés  au 
joug  des  habitudes  serviles  ,  et  presque  tous  occupés  de 
misérables  intrigues.  Combien  les  mots  de  liberté ,  de 
patrie ,  de  droits  du  peuple  ,  si  naturels  dans  la  bouche 
de  ce  respectable  magistrat,  devaient  leur  paraître 
étranges ,  quand  ils  ne  les  trouvaient  pas  ridicules  ! 
Mais,  telle  est  la  puissance  irrésistible  du  progrès  des 
lumières ,  que  les  rois  eux-mêmes  ne  craignent  pas  , 
aujourd'hui ,  de  leur  rendre  hommage.  Plus  éclairés 
«[ue  leurs  indiscrets  amis,  les  chefs  des  nations  savent 
qu'une  juste  et  franche  application  des  idées  attachées 
à  ces  mots  est ,  de  nos  jours  ,  le  gage  le  plus  sur  de  la 
force  et  de  la  stabilité  des  gouvernemens.  S'agit-il  de 
la  liberté  de  la  presse,  M.  de  Malesherbes  établit, 
dès  le  milieu  du  dernier  siècle,  en  faveur  de  cette  li- 
berté ,  les  j^rincipcs  qui  depuis  ont  été  développés  avec 
tant  d'éclat  par  les  plus  illustres  publif  istes.  On  peut 
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en  juger  par  quelques  maximes ,  tirées  de  ses  mémoires 

sur  cette  importante  partie  de  nos  droits  politiques. 

«  La  liberté  de  la  presse,  dit-il,  est  nécessaire  pour 

■   M  faireconnaître  la  vérité L'impression  est  une  arène 

»  où  chacun  a  le  dçoit  d'entrer Chaque  philosophe, 

>>  chaque  homme  de  lettres  doit  être  considéré  comme 
»i  l'avocat  qu'il  faut  toujours  entendre —  C'est  la  nation 
»  tout  entière  qui  est  le  juge.  A  la  longue,  elle  juge 

»  toujours  bien Ne  regardons  pas  le  peuple,  dans 

»  notre  siècle,  du  même  œil  qu'on  le  considérait  dans 

»  les  siècles  passés Une  assemblée  d'États,  sans  la 

♦  »  liberté  de  la  presse ,  ne  sera  jamais  qu'une  représen- 
»  tation  infidèle etc.,  etc.  » 

M.  de  Malesherbes  ,  en  demandant  que  la  presse  fût 
libre  ,  n'entendait  pas  sans  doute  que  l'impunité  fût 
assurée  aux  auteurs  qui  en  abuseraient  ;  mais  ,  il  vou- 
.lait,  dès  cette  époque,  qu'on  classât  les  délits  qu'elle 
peut  faire  commettre  ,  et  qu'ils  fussent  jugés  et  punis, 
d'après  une  législation  j^articulière  ,  et  par  un  tribunal 
indépendant  et  impartial.  M.  le  comte  Boissy-d'An- 
glas ,  en  examinant  cette  question ,  ne  pouvait  guère 
manquer  de  rappeler  les  principes  qu'il  a  défendus 
éloquemment  lui-même  à  la  tribune  nationale.  Il  dé- 
montre avec  évidence  que  l'établissement  d'un  jury 
pour  juger  des  délits  qui  peuvent  résulter  de  la  liberté 
de  la  presse ,  est  indispensable  pour  la  garantie  de  cette 
liberté. 

Mais,  c'est  surtout  pour  la  liberté  individuelle,  dont 
on  se  jouait  si  cruellement  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
que  M.  de  Malesherbes  combattit  avec  une  généreuse 
opiniâtreté.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  comme  l'ob-s- 
.  serve  son  historien  ,  c'est  qu'aucun  autre,  avant  lui  , 
n'avait  osé  réclamer  contre  les  actes  arbitraires  qui  la 
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violaient.  «  Il  eut  la  gloire  d'être  le  premier  qui  se 
»  permit  d'avertir  les  rois  de  l'injuste  usage  qu'on  fai- 
«  sait  de  leur  puissance  ;  le  premier  qui  osa  leur  dire 
»  qu'il  était  tems  d'en  subordonner  l'exercice  aux  sain- 

'>  tes  et  rigoureuses  lois  de  la  justice » 

On  sait  que  la  cour  des  aides  ,  dont  M.  de  Malesher- 
bes  était  le  président,  avait  été ,  dans  l'origine,  char- 
gée non-seulement  de  diriger  la  perception  des  impôts, 
mais  encore  d'en  surveiller  l'emploi.  Par  l'effet  du  tems, 
et  surtout  par  la  perte  de  nos  libertés ,  il  ne  lui  était 
resté  de  ses  attributions  primitives  que  celle  de  pro- 
noncer sur  les  différends  auxquels  la  perception  pouvait 
donner  lieu.  Mais,  ce  digne  magistrat  sut  prouver  qu'il 
n'est  pas  une  place  dans  laquelle  un  homme  vertueux 
ne  puisse  faire  beaucoup  de  bien.  Qu'on  nous  permette 
d'en  citer  vin  exemple  pour  l'instruction  de  ceux  qui , 
ne  connaissant  pas  ce  qu'on  veut  bien  appeler  l'an- 
cienne constitution  de  la  France,  ont  la  bonhomie 
d'en  regretter  les  avantages.  Un  certain  Monnerat,  ci- 
toyen obscur,  est  arrêté  comme  contrebandier.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  aucune  preuve  contre  lui,  les  fermiers 
généraux  ne  l'en  firent  pas  moins  jeter  dans  un  des 
cachots  de  Bicêtre,  oii  il  resta  vingt  mois.  Il  y  serait 
mort  sans  jugement ,  si  la  cour  des  aides  ne  fût  parve- 
nue à  lui  faire  rendre  la  liberté.  Elle  demanda  qu'on 
sévît  contre  les  oppresseurs  de  Monnerat;  mais  ,  elle 
reçut  l'ordre  de  ne  plus  s'occuper  de  cette  affaire.  «  Ce 
»  fut  alors,  dit  M.  Boissy-d'Anglas  ,  que  M.  de  Males- 
»  herbes  fit  entendre  ,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
»>  sa  voix  éloquente,  et  j'ose  dire,  sacrée...  Les  parvis  du 
»  trône  retentirent  de  la  réclamation  d'un  des  grands 
»  corps  de  l'Etat,  demandant  justice  pour  l'un  des 
■-'>  hommes  les  moins  élevés  du  royaume.  « 
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M.  de  Malesherbes ,  après  avoir  exposé  au  roi ,  dans 
un  mémoire  qu'il  avait  rédigé  ,  au  nom  de  la  cour  des 
aides,  les  vexations  dont  son  client  avait  été  l'objet, 
fait  une  effrayante  description  des  cachots  souterrains 
de  Bicêtre.  «  Votre  Majesté  aura  peine  à  croire ,  ajoute- 
»  t-il ,  qu'on  ait  eu  la  barbarie  de  tenir  plus  d'un  mois, 
»  dans  ce  séjour  d'horreur,   un  homme  qu'on  soup- 

u  çonnait  de  fraude On  dit  que  c'est  agir  au  mépris 

»  de  votre  autorité,  que  de  se  pourvoir  en  dommages  et 

«  intérêts  contre  les  auteurs  d'une  vexation Oui  , 

»  Sire,  vos  sujets  jouissent  encore  de  ce  faible  reste  de 
»  l'ancienne    liberté  ,   qu'on  ne  devrait  pas  leur  en- 

»  vier »  — Il  ajoute,  en  parlant  des  lettres  de  cachet  : 

<(  On  les  réservait  autrefois  pour  les  affaires  d'État  ;  et 
»  c'est  alors  qu'on   a   dû  respecter  le  secret  de  votre 

.  »  administration...  Aujourd'hui,  on  les  croit  nécessaires 
»  toutes  les  fois  qu'un  homme  du  peuple  a  manqué  au 
»  respect  dû  à  nue  personne  considérable ,  comme  si 
»  les  gens  puissans  n'avaient  pas  assez  d'avantages. 
»  c'est  aussi  la  punition  ordinaire  des  discours  indis-  l 
»  crets  ,  dont  on  n'a  jamais  de  preuves  que  la  déla- 
»  tion  ;  preuve  toujours  incertaine ,  puisqu'un  délateur 

.    i>  est  toujours  un  témoin  suspect Il  en  résulte, 

»  Sire  ,  qu  aucun  citoyen ,  dans  7)olre  royaume ,  n^est 
'>  assuré  de  ne  pas  voir  sa  liberté  sacrifiée  à  une  ven- 
'>  geance  j  car  personne  nest  assez  grand  pour  être 
■'>  à  l'abri  de  la  haine  d^un  ministre  ,  ni  assez  petit  pour 
■j  fi  être  pas  digne  de  celle  d'un  commis  des  fermes.  » 

Ce  fut  jieu  de  tems  après  cette  affaire,  qu'arriva  la 
révolution  opérée  dans  la  juagistrature  :  révolution 
qu'on  peut  regarder  comme  une  des  causes  de  la  grande 
catastrophe  qui,  plus  tard  ,  devait  renverser  le  trône. 
On  sait  quel  fut  le  coup  d'État  qui  détruisit  .  en   1770, 
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l'autorité  des  parlemens  ;  seule  et  faible  barrière  qui 
s'opposât  encore  au  despotisme  ministériel  et  royal. 
Que  ne  pouvons-nous  retracer  ici ,  dans  leur  entier, 
les  nobles  ,  mais  vaines  remontrances  que  rédigea  • 
M.  de  Malesherbes ,  au  nom  de  la  cour  des  aides,  dans 
cette  circonstance  mémorable?  Elles  acquirent  la  plus 
grande  publicité  dans  toute  l'Europe  ,  et  laissèrent 
<îans   les  esprits,  en   France,  une  impression  qui    ne 

s'est  jamais  effacée «  Elles  doivent  rester,   dit 

»  l'historien  de  ce  vertueux  magistrat ,  non-seulement 
»  comme  des  modèles  d'éloquence  et  de  vertu ,  mais 
»  encore  comme  une  protestation  solennelle  en  faveur 
n  de  la  liberté  publique  ,  au  moment  où  on  venait  de  la 
»  détruire.  » 

La  dispersion  de  la  cour  des  aides,  et  l'exil  de  M.  de 
Malesherbes  furent  la  récompense  d'un  dévouement 
qui  ,  à  cette  époque  de  dégradation  générale  ,  avait 
tout  le  caractère  de  riiéroïsme. 

Un  des  actes  de  justice  les  plus  importans  qui  mar- 
quèrent l'avènement  de  Louis  XVI  au  trône ,  fut  le 
rappel  des  parlemens  et  des  autres  cours  de  magis- 
trature. M.  de  Malesherbes  replacé  ,  comme  en 
triomjîhe  ,  à  la  tête  de  sa  compagnie ,  ne  tarda  pas 
à  mettre  sous  les  yeux  du  roi  le  tableau  des  lois  op- 
pressives dont  l'ensemble  accablait  le  peuple  ;  et  il 
présenta  les  Remontra fi ces  svr  la  législation  des  impôts. 
«  Je  viens  ,  y  disait-il ,  défendre  la  cause  du  peuple 
>r--au  tribunal  de  son  roi  ;  lui  faire  connaître  la  véri- 
»  table  situation  de  ce  peuple  ,  dont  le  spectacle  d'une 

»  cour  brillante  ne  lui  rappelle  point  le  souvenir » 

C'est  dans  ce  mémoire  que  se  trouvent  ces  paroles 
remarquables  :  La  justice  est  la  vraie  bienfaisance  des 
rçis..,.  La  nation  est  en  droit  de  demander  au  roi  de 
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mettre  des  bornes  à  ses  bontés ,  lorsqu'elle  en  fait  le.<; 

frais 

M.  Boissy-d'Anglas  ,  après  avoir  cité  à  ses  enfans 
de  nombreux  passages  de  ces  admirables  remon- 
trances ,    leur    dit  ,   en  les  terminant    : 

«  Cet  exposé  si  clair  et  si  précis  est  la  meil-  . 

»  leure  réponse  qu'on  puisse  faire  à  ceux  qui  soi^ 
»  assez  mauvais  Français  jîour  présenter  comme  avan- 
»  tageux  à  la  France  ,  comme  nécessaire  au  repos  de 
»  l'Eui-ope ,  le  rétablissement  de  ce  régime  oppres- 
»  seur  ,  mélange  d'erreurs  et  d'arbitraire,  de  violences 
»  et  d'injustices  ,  qui  a  si  long-tems  pesé  sur  nous  ,  et 
»  dont  les  conséquences  et  les  effets  ont  fini  par  être  si 
»  funestes  à  la  nation  et  à  son  roi  ;  ce  régime ,  dis-je  , 
i>  auquel  on  ne  pourrait  revenir  qu'eij  traversant  en-- 
■>y  core  une  fois  des  torrens  de  sang  et  de  larmes » 

L'homme  le  plus  humain  et  le  plus  généreux  ,  ua 
philosophe  aussi  éclairé  que  M.  de  Malesherbes  ,  ne 
pouvait  manquer  d'élever  son  éloquente  voix  en  faveur 
de  la  liberté  des  cultes.  Il  se  hâta  de  publier  plu- 
.  sieurs  mémoires  pour  combattre  l'odieux  système  de 
persécutions  ,  dont  le  clergé  sollicitait  l'emploi  ,  avec 
l'infatigable  opiniâtreté  du  fanatisme.  «  C'est  le  moins 
»  que  je  puisse  faire  ,  disait-il  à  M.  Eoissy-d'Anglas, 
»  pour  réparer  aux  yeux  des  protestans  le  mal  que 
)•  leur  a  fait  M.  de  Basville  ,  mou  oncle.  » 

Notre  historien  entre  ,  à  ce  sujet ,  dans  quelques 
détails  sur  la  situation  des  protestans  en  France ,  avant 
l'Assemblée  nationale.  Mais ,  on  voit  qu'il  s'est  abstenu 
de  présenter  dans  toute  sa  vérité  le  tableau  des  persé- 
cutions qu'on  leur  faisait  éprouver  ,  des  supplices  re- 
cherchés qu'on  imaginait  pour  les  convertir  ,   au  nom 
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d'un  Dieu  de  paix  et  de  bonté  ;  du  Dieu  qui  était 
celui  des  victimes  ,    comme  des   persécuteurs. 

Il  faut  rappeler  la  réception  de  M.  de  Malhesherbes 
à  l'Académie  française  ,  parce  qu'elle  fut  un  véritable 
triomphe  national.  Pour  la  première  fois  ,  peut-être  , 
le  choix  de  l'Académie  ne  trouva  point  de  contradic- 
teurs. Dès  qu'on  sut  que  M.  de  Malesherbes  se  présen- 
tait ,  aucun  candidat  ne  se  mit  sur  les  rangs.  On 
pensait  qu'un  homme  tel  que  lui  ne  devait  point  trou- 
ver de  compétiteurs  ,  même  dans  une  carrière  oii  l'on 
ne  consent  guères  à  reconnaître  chez  les  autres  aucune 
supériorité  de  droit.  Le  discours  qu'il  prononça  dans 
la  séance  de  sa  réception  ,  la  plus  solennelle  dont  les 
fastes  de  l'Académie  puissent  offrir  l'exemple  ,  mérita 
les  suffrages  de  la  nation.  Sa  modestie  ne  lui  avait  pas 
permis  d'y  traiter  un  sujet  de  littérature;  il  fit  plus  : 
il  eut  l'art  de  transporter  à  la  tribune  académique  , 
sans  blesser  aucune  convenance  ,  un  genre  d'éloquence 
que  la  nation  avait  perdu  depuis  long-tems  ;  cette 
éloquence  politique  si  honorée  dans  l'antiquité,  et  dont 
elle  nous  a  transmis  de  merveilleux  modèles. 

«  Il  s'est  élevé  ,  dit  -  il  en  débutant  ,  un  tribu- 
»  nal  indépendant  de  toutes  les  puissances,  et  que 
»  toutes  les  jouissances  respectent  ;  qui  prononce  sur 
»  tous  les  genres  de  mérite  ;  qui  apprécie  tous  les  ta- 
»  lens  :  c'est  celui  de  l'opinion » 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  M.  de  Malesherbes  fut 
appelé  au  ministère  ,  presque  en  même  tems  que 
M.  Turgot  ;  et  l'on  vit  enfin  les  bonnes  mœurs  se  mon- 
trer auprès  du  trône.  «  On  voyait  avec  plaisir,  dit 
»  M.  Boissy-d'Anglas  ,  une  sorte  de  circonspection  rem- 
>'  placer,  à  la  cour  d'un  roi  de  vingt  ans,  les  dérégle- 
>•  mens  de  celle  d'un  roi  de  soixante.  »  Un  des  premiers 
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soins  de  M.  de  Malesherbes  fut  de  rendre  à  la  liberté 
les  individus  qui ,  sous  le  ministère  de  M.  de  Meaupou, 
en  avaient  été  privés  par  l'admirable  jurisprudence  des 
lettres  de  cachet. 

Nous  arrivons  à  une  période  oii  les  événemens  ac- 
quièrent,  de  jour  en  jour,  un  plus  haut  degré  d'im- 
portance ,  oi>  le  récit  de  l'historien  emprunte  aussi  de 
son  talent,  comme  de  son  sujet ,  un  intérêt  plus  puis- 
sant. Entraînés,  jusqu'ici,  par  le  plaisir  de  citer  les 
discours  du  Socrate  français  ,  ou  ceux  de  son  digne  pa- 
négyriste ,  nous  avons  malheureusement  oublié  de 
mesurer  l'espace  qui  nous  est  accordé  pour  cette  hono- 
rable tâche  ;  et  nous  sommes  réduits  à  ne  présenter 
qu'une  aride  et  froide  indication  de  la  plus  intéressante 
partie  de  l'ouvrage. 

C'est  cette  portion  du  travail  de  M.  Boissy-d'Anglas 
que  nous  recommandons  particulièrement  aux  lecteurs; 
à  ceux  surtout  qui  ne  savent  pas  ou  qui  savent  mal , 
par  quelle  succession  d'abus  ,  de  grossières  erreuR  ,  et 
de  funestes  folies  ,  un  gouvernement  déjà  livré  à  tou9 
les  élémens  de  la  décadence  ,  a  marché  rapidement 
vers  sa  ruine.  Ils  pourront  recueillir  d'Utiles  lumières 
sur  les  véritables  causes  de  la  révolution. 

On  voit  le  vertueux  Maleshcibes  ,  que  les  vœux  de  la 
nation  avaient  appelé  au  ministère,  se  retirer,  abreuvé 
de  dégoût,  d'une  cour  dans  laquelle  un  homme  seul 
(  et  c'était  le  pieux  Louis  XVI  )  appréciait  peut-être  ses 
lumières  et  ses  vertus,  mais  n'avait  pas  la  force  de  l'y 
défendre  et  de  l'y  maintenir.  Le  tableau  de  cette  cour 
oii  domina  seul ,  pendant  long-tems ,  le  génie  d'un 
Maurepas,  mérite  de  fixer  l'attention  des  esprits  obser- 
vateurs. Bientôt  le  gouvernement  manifesta  ,  par  l'in- 
certitude de  ses  mouvejuens  ,  l'embarras  d'une  situa- 
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tîon  qui  devient,  de  jour  en  jour,  plus  fâcheuse;  il 
ne  prend  que  des  mesures  insignifiantes  ou  puériles , 
quand  elles  ne  sont  pas  funestes.  Convaincu  enfin  de 
l'insuffisance  de  ses  ressources  ,  il  se  hasarde  à  invo- 
quer le  secours  de  la  nation.  De  la  nation! Mal- 
heureusement ,  ce  ne  fut  point  à  cette  nation  géné- 
reuse ,  toujours  résignée  aux  plus  grands  sacrifices  , 
que  s'adressa  la  voix  du  monarque  :  ce  fut  à  une  as- 
semblée de  notables  y  c'est-à-dire,  à  une  réunion 
d'hommes  riches  et  privilégiés ,  bien  déteriuincs  à 
n'abandonner  aucune  de  leurs  prétentions  anti-socia- 
les. On  sait  quel  fut  en  effet  le  résultat  de  cette  pompeuse 
assemblée. 

C'est  dans  le  malheur  qu'on  se  rappelle  ses  vrais 
amis.  Le  roi  avait  pensé  à  M.  de  Malesherbcs  :  il  l'ar- 
racha encore  à  sa  douce  retraite ,  à  ses  j)aisibles  occu- 
pations. Mais,  les  conseils  du  sage  ne  furent  pas  long- 
tems  écoutés.  S'il  ne  retrouva  plus  les  mêmes  hommes 
à  la  cour ,  il  y  retrouva  le  même  esprit ,  les  mêmes 
passions.  Sa  voix  y  fut  encore  étouffée.  Revêtu  du  titre 
de  ministre,  il  pouvait  à  peine  voir  le  roi.  Il  fut  enfin 
réduit  à  solliciter  l'assistance  d'un  courtisan,  pour  lui 
faire  parvenir  les  plus  utiles  avis.  Hélas I  ils  n'arrivè- 
rent pas  tous  jusqu'à  cet  infortuné  monarque.  De  per- 
fides amis  élevaient  entre  lui  et  la  vérité  une  barrière 
d'airain  ,  tandis  qu'ils  couvraient  de  fleurs  l'abîme  vers 
lequel  se  précipitait  la  monarchie.  Ce  ne  fut  que  dans 
la  prison  du  Temple  que  le  roi  put  lire  l'adinirable 
mémoire  de  son  vertueux  ministre  ,  sur  la  situation  de 
la  France.  Louis  XVI  ayant  revu  M.  de  Malesherbes  , 
après  avoir  lu  cet  ouvrage,  contempla  quelque  tems  , 
avec  attendrissement ,  ce  respectable  vieillard  ,  et  puis  . 
se  jeta  dans  ses  bras ,  en  le  mouillant  de  ses  larmes. 

'9 
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Cette  scène  touchante  ,  qui  honorait  en  même  tems  le 
prince  et  le  citoyen,  n'est-elle  pas  une  réponse  élo- 
quente à  ces  écrivains  dégradés,  qui  tentent  encore 
de  flétrir  la  jjlus  belle  gloire  que  puisse  transmettre 
un  homme  à  la  postérité?  Qui  croirait  qu'il  a  été  pu- 
blié des  écrits  dans  lesquels  M.  de  Malesherbes  est  con- 
'fondu  avec  les  Jacobins?  ....  Ne  se  lassera-t-on  jamais 
de  donner  cette  qualification  banale  de  dangereuses 
théories ,  de  fausses  doclrines  ,  à  des  principes  consa- 
■  crés  ,  ou  par  un  Fénélon  ,  l'horaine  le  plus  vertueux 
de  son  siècle ,  ou  par  un  Malesherbes ,  qui ,  non  moins 
recommandable ,  peut-être  ,  pour  les  lumières  et  les 
s-entimens  généreux,  eut  le  funeste  avantage  de  les  faire 
éclater  sur  un  théâtre  plus  élevé  ,  dans  des  circons- 
tances plus  difficiles?  Tous  les  Français  éclairés  et  justes 
ne  se  lasseront-ils  pas ,  à  leur  tour,  de  tant  de  mau- 
vaise foi? 

Il  n'arriva  que  trop  tôt  le  moment  oii  M.  de  Males- 
herbes devait  donner  à  son  roi  le  dernier  et  le  plus  hé- 
roïque témoignage  de  son  dévouement.  Nous  n'affai- 
blirons point ,  par  une  froide  analyse ,  les  discours  de 
l'historien  ,  et  le  mérite  de  ses  judicieuses  réflexions 
sur  des  événemens  à  jamais  déplorables.  Aucune  autre 
partie  de  l'ouvrage  ne  peut  donner  une  plus  juste  idée 
des  sentimens  élevés  ,  du  style  et  du  talent  de  l'auteur. 

«  Tel  est ,  dit-il  en  finissant ,  l'homme  dont  les  tems 
»  anciens  n'offrent  rien  de  plus  glorieux  que  la  mort, 
»  et  les  tems  modernes  rien  de  plus  honorable  que  la 
»  vie....  Tel  est  le  plus  parfait  modèle  qu'il  soit  possible 
»  de  présenter  à  ceux  dont  l'amour  de  la  vertu  peut 
■■'  exciter  les  nobles  pensées » 

M.  Boissy-d'Anglas  a  placé,  à  la  fin  du  deuxième  vo-     1 
lume ,  des  notes  dans  lesquelles  il  discute ,  avec  une 
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grande  supériorité  de  raisonnement ,  les  diverses  opi- 
nions qui  se  sont  élevées  sur  les  hommes  et  sur  les  évé- 
nemens  dont  il  a  eu  l'occasion  de  parler  dans  son  ou- 
vrage. La  plus  remarquable  de  ces  notes  est  peut-être 
celle  qui  concerne  M.  Necter.  Elle  nous  paraît  conte- 
nir ce  qu'on  peut  dire  et  penser  de  plus  juste  sur  le 
compte  de  ce  personnage  célèbre.  On  trouve ,  parmi 
ces  pièces,  plusieurs  lettres  adressées  à  l'auteur  par 
M.  de  Maleslierbes  ;  l'une  de  ces  lettres  est  une  tou- 
chante profession  de  foi  politique  et  morale,  où.  l'ame 
de  cet  illustre  philosophe  se  peint  tout  entière. 

M.  Boissy-d'Anglas  est  un  des  hommes  publics  échap- 
pés aux  terribles  tempêtes  de  la  révolution  ,  le  plus  à 
portée  de  fournir  de  précieux  matériaux  pour  l'his- 
toire de  cette  mémorable  époque  ;  et  si,  parmi  les  qua- 
lités indispensables  pour  l'écrire  avec  dignité ,  on  doit 
exiger,  surtout ,  une  probité  inflexible  ,  une  indépen- 
dance absolue  d'opinions  ,  un  esprit  droit,  une  raison 
lumineuse  ,  peu  d'écrivains  sont  aussi  capables  de  rem- 
plir cette  grande  et  difficile  mission. 

Amaury-Duvai,, 
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OrIGIN    OF     THE    PiNDARIES    (l). 

Notices  histoiiques  sur  l'origine  des  Pindaries  et 
sur  V  accroissement  de  F  État  des  Marottes  j  par 
un  Officier  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales. 

D'après  ces  notices ,  les  Pindaries  sont ,  dans  les  Indes, 
ce  que  furent ,  en  Europe ,  les  Cosaques ,  dans  le  tenxs 

i)  Londres,  chez  LoDgmann. 
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oh  leur  selcha  subsistait  encore.  Ferischta,  dans  ses 
Annales  de  l' Indouslan  ,  traduites  par  Dow  ,  est  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  fait  mention  des  Piudaries.  Ils  étaient 
alors  au  service  des  Marattes  ,  et  combattirent  contre 
Sulfekkar  Khan  et  les  autres  généraux  d'Aureng  Zeb. 
A  cette  époque,  leur  chef,  Hul  Sujar,  que  l'on  consi- 
.  dère  comme  le  fondateur  de  leur  Etat,  commandait  un 
détachement  de  quinze  mille  hommes,  à  la  bataille  de 
Paniput.  Tous  les  Pindaries  suivent  la  religion  de  Ma- 
homet. Leur  nombre  est  tout  au  plus  de  quarante  mille 

•  hommes.  Le  pays  qu'ils  habitent  est  au  nord  de  Ner- 
budda ,  dans  les  environs  de  Nembavar,  de  Cantapore, 
de  Guness  et  de  Birichar,  y  compris  une  partie  des 
contrées  de  Bilsah  et  de  Eopahl.  En  teras  de  jîaix ,  ils 
vivent  en  petites  sociétés  de  cent  à  deux  cents  hommes, 
sous  des  chefs  qui  portent  le  nom  de  Mhorladar  ou 
Tokdar.  Leur  pays  est  très  aride  et  inculte,  l'amour  de 
la  guerre  étant  si  grand  chez  eux ,  qu'ils  ne  s'occupent 
jamais  de  la  culture  des  terres  ,  et  que  bien  souvent  la 
faim  les  force  à  prendre  les  armes.  Ils  montent  des 
chevaux  très  petits,  mais  d'une  fort  bonne  race.  Ils  eu 
ont  un  soin  si  particulier,  qu'ils  vont  jusqxi'à  éviter  de 

•  les  faire  jamais  aller  au  galop  ;  l'allure  qu'ils  préfèrent 
est  un  amble  très  rapide.  En  tems  de  guerre,  le  cheval 
reste  toute  la  nuit,  la  selle  sur  le  dos,  et  attaché  au 
bras  du  Pindarie,  qui  couche  à  ses  pieds.  Malgré  ce 
goût  décidé  pour  les  chevaux  ,  ils  n'en  élèvent  presque 

•  pas  eux-mêmes,  et  se  contentent  d'en  prendre  sur  leurs 
ennemis;  mais,  si  le  butin  ne  suffit  pas,  ils  en  achètent 
aux  Marattes ,  qui  ont  des  haras  très  considérables  à 
Malva.  Leurs  armes  sont  la  lance ,  la  pique  et  le  cime- 

.  terre.  Très  peu  d'entre  eux  ont  des  fusils  à  mèche.  Dans 
l'histoire  la  plus  moderne  des  Pindaries  .   un  de  leurs 
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chefs,  nommé Bosca  ,  s'est  renducélèbre  :  il  vient  àpeine 
d'obtenir  le  commandement ,  et  il  est  déjà  devenu  pres- 
qu'aussi  formidable  aux  Indiens  ,  que  le  fameux  Hyder 
Aly ,  dans  le  dernier  siècle ,  lorsqu'il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Carnatic.  En  i8i6,Boscafit  une  incur- 
sion dans  le  Décan ,  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes. 
Sondesseinétaitdepiller  le  territoire  de  Nizam,  entre  le 
Kistna  et[le  Godaverry .  En  passant  cette  dernière  rivière, 
il  rencontra  un  faquir  ,  qui  lui  parla  beaucoup  des  ri- 
chesses qui  se  trouvaient  accumulées  aux  environs  de 
Gountour  ,  et  de  la  facilité  de  les  enlever.  Aussitôt, 
Bosca  abandonne  son  premier  plan  et  dirige  saiîiarche 
vers  Gountour  ,  gardant  constamment  le  faquir  à  côté 
de  lui,  pendant  toute  la  route  d'environ  deux  cents 
milles  anglais. 

L'entreprise  réussit  :  le  pays  fut  complètement  pillé  ; 
la  part  du  butin  était  de  200  roupies  pour  chaque  Pin-  - 
darie  ,  et  le  faquir  en  reçut  i5oo.  Enhardi  par  ce 
succès ,  Bosca  résolut  alors  d'attaquer  les  possessions . 
anglaises  ;  mais  il  y  échoua.  Il  perdit  tout  son  monde  , 
tout  son  bagage ,  et  ne  parvint  qu'avec  difficulté  à  se 
sauver  lui-même  en  prenant  la  fuite. 

C'est  un  homme  d'à  peu  près  35  ans,  beau,  bien 
fait ,  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire  ,  et  d'une 
force  d'athlète.  Il  passe  ,  avec  raison  ,  pour  le  plus  ha- 
bile chef  des  Pindaries  ;  car  il  a  donné,  en  plusieuis 
occasions,  des  preuves  non  équivoques  d'une  bravoure 
personnelle  ,  jointe  à  de  véritables  talens  militaires. 

Henrichs. 
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Théâtre  de  iNIaiiie-Joseph  Chénier  ,  précédé  d'une 
notice,  et  orné  du  portrait  de  ï auteur;  3  vol. 
iii-8°  (i). 

(SECOXD      ARTICLE.) 

La  plus  admirable  tragédie  du  théâtre  grec  est ,  sans 
contredit  ,  V  OEdipe-Roi  de  Sophocle  :  les  suffrages 
des  plus  doctes  anciens  s'accordent  sur  ce  chef-d'œuvre 
avec  les  opinions  des  plus  savans  littérateurs  modernes. 
Deux  de  nos  grands  poètes  se  sont  efforcés  d'en  trans- 
porter les  beautés  sur  notre  scène  :  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'en  ont  pu  égaler  la  perfection  ;  pourquoi  ? 
C'est  qu'ils  ont  voulu  seulement  imiter  cette  tragédie , 
et  qu'il  fallait  exactement  la  traduire.  Chénier  l'a  fait  ; 
et  grâce  à  ce  travail  supérieur  ,  nous  verrons  repré- 
senter la  fable  d'OEdipe  dans  toute  sa  pureté.  Le  génie 
de  Corneille,  étranger  à  ses  formes  mythologiques, 
et  parfois  trop  assujetti  au  goût  des  intrigues  roma- 
nesques du  siècle  qui  le  vit  naître  ,  l'avait  altérée  en 
la  traitant  ,  et  dénaturée  en  essayant  de  la  façonner 
au  gré  des  moeurs  françaises.  Cependant,  son  OEdipe  , 
qui  n'avait  de  l'antique  rien  que  le  nom,  obtint  un 
succès  dont  on  cherche  aujourd'hui  la  raison  avec  éton- 
nenient.  Voltaire  en  éclipsa  la  fausse  gloire,  dès  qu'il  fit 
paraître  le  sien.  Nous  ne  renouvellerons  point  le  re- 
proche qu'on  lui   fit  ,    et  qu'il  s'est  fait  à  lui-même  j 


(i)  A  Paris,  chez  Baudouin  frères,  imp.-lib. ,  rue  de  \augi- 
rard,  u.  36.  Prix,  20  fr.,  et  24  fr.  00  c  franc  de  port. 
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d'y  avoir  introduit  une  double  action  ,  puisque  le 
vicieux  éjîisodc  des  amours  de  Pliiloctète  et  de  Jocaste 
lui  valut  l'accueil  des  comédiens  ,  et  que  cette  com- 
plaisance forcée  pour  leurs  conseils  ,  qui  lui  prescri- 
virent le  seul  défaut  évident  de  sa  pièce ,  devint  la 
condition  de  son  heureuse  entrée  dans  la  carrière  dra- 
matique. On  sait  qu'il  n'acquit  sa  première  palme 
qu'à  ce  prix.  Mais,  ce  que  les  critiques  ont  droit  de 
blâmer  dans  son  ouvrage,  c'est  l'imitation  trop  con- 
fuse de  son  beau  modèle  ;  c'est  l'omission  du  rôle  de 
Tirésias  ,  auquel  supplée  mal  celui  du  grand-prètre  ; 
c'est  le  rétrécissement  du  sujet,  si  simplement  déve- 
loppé dans  la  pièce  originale  ;  c'est  le  délire  emprunté 
des  fureurs  d'Oreste,  si  peu  convenable  au  juste  déses- 
poir qui  saisit  OEdipe  au  terme  de  la  catastrophe  ;  c'est 
l'absence  du  dénouement  ,  formé  dans  l'auteur  grec  , 
par  le  récit  de  la  mort  de  Jocaste  ,  et  par  le  douloureux 
exil  du  héros  aveuglé  de  ses  propres  mains.  Tant  de  vices 
notoires  sont  rachetés  à  la  faveur  de  principales  scènes 
d'un  merveilleux  éclat ,  et  couvertes  des  richesses  d'un 
style  brillant  qui  les  déguise  avec  élégance.  Néanmoins, 
ils  n'échappent  point  à  l'examen  des  vrais  connaisseurs, 
et  nuisent  au  plaisir  que  leur  sévérité  demande  à  la 
représentation.  La  jeunesse  du  poëte  les  excusait  dans 
une  œuvre  qui  ,  toute  imparfaite  qu'elle  soit,  reste  en- 
core assez  belle  pour  qu'aucun  écrivain  ne  l'ait  sur- 
passée :  on  sent  bien  que  Voltaire  ,  à  la  fois  poussé  par 
le  sentiment  des  qualités  de  l'antique  et  par  sou  imagi- 
nation naissante  ,  entraîné  d'ailleurs  par  les  habitudes 
théâtrales  de  son  tems  ,  s'est  flatté  d'embellir  la  fable 
grecque  en  la  corrigeant ,  et  de  nous  la  faire  admettre 
eu  la  conformant  à  notre  faiblesse  :  il  a  cru  devoir  la 
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changer  devant  le  public  français,  et  ne  serait  point 
tombé  dans  celte  erreur,  s'il  l'eût  maniée  à  l'époque  où 
l'expérience  avait  affermi  ses  vues  profondes.  Aussi 
doit-on  remarquer  que  TOEdipe  de  Voltaire  fut  le  pre- 
mier pas  de  cet  auteur  ,  et  que  l'OEdipe  de  Chénier 
fut  l'un  des  derniers  qu'il  a  faits.  Chénier,  moins  as- 
suré dans  sa  marche,  moins  éclairé  sur  son  art  ,  se 
serait  plus  égaré  que  lui,  dans  son^jeune  âge.  Enclin  à 
suivre  la  méthode  vive  et  rapide  du  philosophe  de  Ferney  ; 
tout  imbu  des  principes  de  sa  nouvelle  école ,  son  esprit 
ne  s'accoutuma  que  très  tard  à  la  manière  simple  et  forte 
des  poètes  de  l'antiquité.  Je  me  souviensquemes  préfé- 
rences pour  leur  systèra.e  lui  semblaient  autant  de  pré- 
gés  sur  l'aucienue  littérature  dont  il  m'annonçait  que 
le  tems  me  guérirait  ,  tandis  que ,  frappé  des  préven- 
tions qui  gâtaient  encore  son  talent  ,  j'osais  lui  pré- 
dire qu'il  révoquerait  la  légèreté  de  ses  jugemens  sur 
les  tragiques  d'Athènes  ,  et  qu'il  se  perfectionnerait  en 
les  étudiant. 

Que  de  fois  lui  rappelai-je  obstinément ,  en  nos  en- 
tretiens, l'opinion  de  Boileau  sur  l'OEdipe-Roi ,  l'es- 
time qu'en  faisait  Racine  ,  qui  ,  tenté  de  le  traduire , 
tremblait  de  le  faireavec  infériorité  î  Me  serait-il  permis 
de  penser  qu'aux  débats  élevés  dans  le  cours  de  nos 
communications  amicales  et  littéraires  ,  peut-être  le 
public  est  redevable  d'un  OEdipe  fidèlement  rendu  d'a- 
près le  texte  ,  ouvrage  dont  la  réussite  ne  diminuera 
point  la  réputation  de  celui  de  Voltaire  ;  car  il  n'y  est 
vaincu  que  par  Sophocle.  Encore  ne  l'est-il  point  sous 
le  rapport  du  style ,  en  comparaison  avec  celui  du  tra- 
.  ducteur  dont  les  vers  n'atteignent ,  ni  dans  le  dialogue , 
ni  dans  les  chœurs  ,  cette  pompe  ,  cette  lucidité  poe- 
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tique  ,  ce  charme  entraînant  par  lesquels  nous  séduit 
son  prédécesseur. 

La  seule  plume  qui  traça  les  hymnes  des  compagnes 
d'Esther ,  ceux  des  lévites  de  Sion  ,  et  le  dialogue  de 
Joas  avec  la  fille  de  Jézabel ,  eût  rivalisé  dignement 
avec  la  majesté  de  la  Melpomène  attique.  Celle  de 
Chénier  s'arrête  toujours  en-deçà  du  sublime  :  il  n'a 
ni  l'accent  lyrique ,  ni  le  langage  pleinement  tra- 
gique ;  mais  ,  sa  correction  suffit  à  la  noblesse  du  genre 
et  n'est  pas  sans  ornement.  Elle  prédomine  même ,  par 
la  netteté,  par  la  précision  des  tours,  sur  cette  régularité 
froide  des  vers  de  La  Harpe ,  dans  sa  traduction  libre  du 
Philoctète.  Ce  n'est  j^oint  assez  pour  égaler  la  grâce  , 
la  force  ,  la  sublimité  de  Sophocle,  que  d'en  traduire 
les  idées ,  si  l'on  n'en  traduit  l'expression  toujours  si 
noblement  soutenue.  Le  premier  vers  de  l'OEdipe  grec 
sert  d'exemple  à  ce  précepte  :  voici  comment  Chénier 
l'exprime  : 

«  Enfans,  du  vieux  Cadmus  postérité  nouvelle.  » 

Mais  ,  voici  comment  Racine  avait  su  le  faire  plus  élé- 
gamment passer  en  notre  langue  : 

«  De  l'antique  Jacob  jeune  postérité.  » 

Ailleurs,  dans  la  scène  du  devin  ,  Chénier  fait  dire 
à  cet  interprête  des  destinées  d'OEdipe  : 

«  Ce  jour  vous  fera  naître ,  et  ce  jour  vous  perdra.  » 

Mais ,  Voltaire  avait  mis  dans  la  bouche  du  grand- 
prêtre  une  version  plus  poétiquement  tournée. 

«  Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort.  » 
Plus  loin ,  il  ne  lutte  qu'avec  désavantage  contre  le 
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texte  si  vanté  par  Longin  ,  où  l'emploi  des  pluriels 
dans  une  longue  période  semble  multiplier  deux  crimes 
commis  involontairement  par  une  seule  personne. 

«  Hymen!  honible  hjmenî  toi  qui  m'as  enfante, 

i>  C'est  toi  qui  rends  OEdipe  aux  flancs  <jui  l'ont  porté.  » 

Ces  deux  premiers  vers  s'accordent  mieux  avec  la 
décence  théâtrale,  que  ne  le  feraient  ceux  dans  lesquels 
Boileau  avait  trop  défini  la  même  image. 

«  Hj'men!  funeste  hymen!  tu  m'as  donné  la  vie; 
))  Mais,  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  enfermé 
M  Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé.  » 

Chénier  use  d'un   tour  plus   chaste  et  plus  concis 
mais  il  ne  le  soutient  pas  aussi  heureusement  dans  le? 
derniers  \ers. 

«  Tu  produis ,  tu  confonds  des  frères  et  des  pères , 
5)  Des  fils  et  des  époux,  des  femmes  et  des  mères, 
«  Tout  ce  qui  des  humains  peut  exciter  l'eflVoi, 
3)  Des  forfaits ,  des  malheurs  inconnus  avant  moi.  >. 

Ce  relâchement  ne  se  fait  pas  sentir  dans  la  version, 
pleine  de  force  et  de  nombre  ,  par  laquelle  Boileau  re- 
produit l'accumulation  des  pluriels  et  la  progression 
des  idées  effrayantes  ,  lorsqu'OEdipe  s'écrie  ,  en  attri- 
buant à  l'hymen  la  fatalité  de  son  inceste  : 

«  Et  par-là ,  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères , 
3)  Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères , 
))  Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
33  Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur.  » 

Laissons  aux  judicieux  hellénistes  le  soin  de  relever 
les  autres  passages  qui  démontrent  que  la  poésie  de 
notre  auteur  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  la  die- 
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tiou  épurée  de  Sophocle.  Ils  s'apercevront  assez  que 
la  traduction  n'est  pas  littérale ,  quant  à  la  beauté  du 
dialogue;  mais,  ils  reconnaîtront  qu'elle  est  fidèle , 
quant  à  l'ordre  des  scènes  et  du  détail  de  la  composi- 
tion :  rare  mérite  qui  nous  rend  ce  chef-d'œuvre  à 
jamais  précieux.  Il  deviendra,  pourles  discij^lesde  l'art, 
le  modèle  le  plus  parfait  de  la  simplicité  d'une  fable 
toute  tragique  ,  fable  conduite  par  un  seul  fil  auquel 
s'attachent  tous  les  ressorts  de  la  terreur  extrême  et  de 
l'extrême  pitié  que  suscite  le  destin  d'un  seul  person- 
nage. 

L'OEdipe  de  \oItaire  ,  que  nous  pontons  nonamer 
V  OEdipe  français  ^  offre,  au  quatrième  acte  ,  une  scène 
magnifiquement  conçue  et  exécutée  avec  un  luxe  admi- 
rable de  poésie.  L'effet  de  la  double  confidence  y  résulte 
de  la  puissance  également  prêtée  aux  deux  rôles  qui 
réagissent  fortement  l'un  sur  l'autre,  en  s'accablant  de 
leur  effroi  réciproque  par  deux  récits  terribles.  L'OEdijie 
de  Chénier,  que  nous  nommerons  V  OEdipe  grec ,  dans 
lequel  la  même  scène  occupe  la  moitié  du  troisième 
acte ,  ne  comporte  pas  un  si  riche  développement  , 
parce  que  Jocaste  ,  moins  effrayée  et  plus  passive  ,  n'y 
fait  que  suivre  et  seconder  les  grands  mouveraens  de 
l'ame  agitée  de  son  éjooux  ,  seul  ressort  de  cette  sublime 
intrigue.  Le  motif  de  la  scène  ne  s'y  produit  point  par 
des  narrations  alternatives  ;  il  s'y  déroule  graduelle- 
ment par  des  interlocutions  entrecoupées  presque  vers 
par  vers  et  mots  par  mots ,  dialogue  vif  ,  précis  , 
plein  de  traits ,  et  d'un  naturel  profond.  Chaque  in- 
terrogation du  héros  incestueux  semble  un  pas  de  plus 
vers  sa  perte  ;  chaque  réplique  lui  découvre  un  abîme 
oiiil  se  plonge.  L'attention,  de  plus  en  plus  captivée,  ne 
peut  s'en  distraire  un  instant  j  elle  le  suit  avec  angoisse 
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depuis  que  Tirésias  ,    inspiré  d'Apollon  ,  lui  a  révélé" 

le  sort  futur  du  meurtrier  de  Laïus. 

n  II  se  vena  le  fils  et  Tepoux  d'une  mère , 

»  L'héritier  do  la  couche  et  l'assassin  d'un  père  ; 

»  11  sera  de  ses  fils  frère  et  père  à  la  fois.  » 

Prophétiques  menaces  qui  terminent  la  scène  la  plus 
artistement  tissue ,  et  qui  prépare  le  noble  entretien  de 
Créon  ,  frère  de  Jocaste  ,  injustement  accusé  par  le  roi 
d'avoir  fait  parler  l'imposture  pour  le  détrôner. 

«  Eh  bien!  qu'ordonne  OEdipe  à  Crëon,  son  ami? 

OEDIPE. 

»  De  sa  cour  et  de  Thèbe  OEdipe  vous  exile. 

CRÉON. 

»  Je  resterai  dans  Thèbe  où  j'ai  le  droit  d'asile. 

OEDIPE. 

M  Vous  désobéissez  aux  volontés  d'un  roi! 

CRÉOH. 

w  Oui  :  sou  pouvoir  n'est  rien,  sépare'  de  la  loi. 

OEDIPE. 

»  Vos  crimes.... 

CRÉOX. 

Frouvez-les. 

OEDIPE. 

Vous  parlez  en  rebelle. 

CRÉON. 

i)  Vous ,  en  tyran. 

OEDIPE. 

Thébains  ! 
créox- 

C'est  moi  qui  les  appelle 
•     ;)  Nos  libertés,  nos  jours  ne  sont  pas  votre  bien  : 
j>  Vous  êtes  roi  de  Thèbe,  et  j'en  suis  citoyen.  >> 
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La  concision  de  telles  réponses  vaut  mieux  que  le 
Faste  prodigué  dans  les  discours.  Considérons  aussi 
que  les  soupçons  d'OEdipe  envers  son  beau-frère  ont 
une  vraisemblance  plus  raisonnable  que  ceux  des  Thé- 
bains  contre  Philoctëte  ,  étranger  à  leur  ville  et  à  la 
famille  de  leur  prince.  Tout  se  lie  et  se  tient  mieux . 
dans  lapièce  grecque.  L'intérêt  s'y  forme  avec  majesté 
dès  l'exposition  ,  s'accroît  d'acte  en  acte  ,  sans  l'aide  du 
moindre  épisode  ,  jusqu'à  l'arrivée  des  deux  vieillards , 
Policlès  et  Phorbas  ,  qui  achèvent  l'un  après  l'autre  de 
porter  la  terreur  dans  l'ame  du  2)rincipal  personnage, 
parles  éclaircissemens  qu'ils  lui  donnent  sur  son  parri- 
cide et  sur  son  inceste.  La  scène  du  vieux  confident  de 
Polvbe  avec  le  roi  de  Thèbes  et  avec  sa  mère  ,  celle  de 
la  reconnaissance  du  vieux  berger  de  Laïus  n'ont  rien  / 
de  comparable  en  beauté  dans  la  tragédie  de  Voltaire, 
qui  ne  présente  qu'une  précieuse  esquisse  de  ce  tableau 
savamment  tracé.  Là,  toutes  les  ressources  de  la  terreur 
sont  épuisées  dans  le  cours  d'un  dialogue  inimitable  entre 
trois  acteurs  ,  et  quand  OEdipe ,  frappé  de  l'anathème 
qu'il  a  prononcé  de  sa  propre  bouche  contre  l'auteur 
du  meurtre  qu'il  voulait  venger,  s'écrie  en  s'éloignant  : 

«  O  soleil!  je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois.  » 

Alors  commence  un  cinquième  acte  que  Voltaire  a 
supprimé  tout  entier,  et  duquel  s'épanchent  les  plus 
abondantes  expressions  du  pathétique.  La  pitié  s'em- 
pare du  sujet  par  la  touchante  peinture  de  la  mort  de 
Jocaste  et  du  supplice  de  son  époux  ,  donttoutes  les 
circonstances  sont  relevées  avec  adresse  par  la  plus  éh'*- 
gante  diction. 

«  Seule  au  fond  du  palais  elle  s'est  retirée  j 

V  Elle  a  fermé  la  chambre  à  Thymeu  consacrée. 
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»  C'est  là  que ,  suppliante,  elle  adresse  à  geuoux 
))  Des  vœux  et  des  sanglots  à  son  premier  e'poux^ 
w  Elle  invoque ,  en  pleurant ,  la  couche  solennelle, 
î)  Autrefois  vertueuse,  aujourd'hui  criminelle, 
î)  Où,  sur  la  foi  d'hymen  et  des  autels  che'i  is, 
»  Au  fils  de  son  amour  elle  a  donné  des  fils.  » 

Et  plus  loin  : 

n  La  mort  décolorait  son  front  sans  diadème; 
j)  Cet  éclatant  tissu,  marque  du  rang  suprême, 
jj  Prêtant  au  désespoir  un  horrible  secours, 
î)  De  ses  jours  malheureux  avait  tranche'  le  cours. 
3)  Tout  gémit.  Le  roi  seul,  dans  un  affreux  silence, 
»  Contemple  ces  débris,  et  tout-à-coup  s'élance  : 
))  Une  agraffe,  où  brillaient  l'or  et  les  diamans, 
»  Et  qui  de  votre  reine  ornait  les  vêtemens  , 
ti  Devenant  pour  OEdipe  une  arme  meurtrière, 
)>  De  ses  j  eux  déchirés  arrache  la  lumière.  » 

Bientôt  arrive  le  malheureux  roi  :  figurez-vous  sur  le 
théâtre  l'entrée  de  ce  prince  aA  eugle ,  le  front  couvert 
d'im  bandeau  sanglant  qui  remplace  la  couronne  dont 
les  dieux  viennent  de  le  dépouiller  :  écoutez  ses  plaintes, 
écoutez  les  consolations  généreuses  de  Créon  ;  voyez  cet 
infortuné  presser  ses  filles  dans  ses  bras,  et  leur  prédire 
les  maux  auxquels  les  dévouent  des  malédictions  uni- 
verselles qui  les  condamneront  au  célibat  et  aux  affronts 
de  l'indigence ,  et  vous  pressentirez  les  émotions  du 
public  à  ce  douloureux  spectacle.  Ici,  nous  regrettons 
qu'un  trait  sublime  soit  échappé  au  traducteur  :  s'il 
eût  possédé  le  génie  tragique  de  Sophocle  au  même 
degré  que  la  connaissance  des  règles  de  l'art,  il  n'eût 
pas  omis  l'exclamation  la  plus  pathétique  et  la  plus  ter- 
rible d'OEdipe  embrassant  ses  enfans  et  les  rejetant 
malgré  lui  de  son  sein  paternel  : 
«  O  mes  filles!....  mes  sœurs  ! 
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La  timidité  du  goût  moderne  ne  doit  pas  étouffer  ce  cri 
qui  sort  des  entrailles  même  de  Melpomène ,  et  je  con- 
seille à  quelque  habile  acteur  de  le  faire  entendre  à  nos  < 
nouveaux  Athéniens. 

Ces  beautés  fortes  et  originales  ne  jîouvaient  appar- 
tenir au  plan,  rétréci  de  Voltaire  :  en  retranchant  le 
rôle  de  Tirésias,  dont  l'aveuglement  préparait  d'avance 
le  spectateur  à  l'aspect  de  l'aveuglement  plus  affreux 
d'OEdipe,  il  s'était  privé  du  grand  tableau  de  ce  der- 
nier acte  qui,  peut-être,  eût  moins  attendri  que  re- 
poussé dans  sa  tragédie  :  mais  ,  en  conservant  l'ordon- 
nance totale  du  sujet  de  Sophocle  avec  une  fidélité 
scrupuleuse ,  Ghénier  n'a  pas  été  contraint  de  le  tron- 
quer, et  n'a  pas  dû  redouter  d'en  reproduire  le  magni- 
fique dénouement.  Cette  belle  copie  du  chef-d'œuvre  ♦ 
antique  offrira  désormais  à  notre  étude  les  plus  impor- 
tantes leçons  de  l'art  dramatique  et  de  la  piété  résignée, 
dans  la  représentation  de  l'instabilité  des  grandeurs 
humaines ,  du  néant  de  nos  trompeuses  vertus  et  des  pré- 
somptions de  notre  fausse  prudence  qui  luttent  en  vain 
contre  les  décrets  des  dieux,  sous  l'empire  de  la  fatalité. 

Je  m'abstiens  de  joindre  à  mes  considérations  sur  cet 
utile  travail  l'examen  de  V  OEdipe  à  Colonne  moins 
heureusement  traduit  par  Chénier  que  par  le  premier 
imitateur  français  qui  en  a  si  bien  exécuté  les  princi- 
pales scènes  avant  lui. 

L'article  suivant  présentera  l'analyse  de  quelques 
ouvrages  plus  dignes  des  éloges  que  nous  devons  au 
mérite  de  notre  illustre  auteur. 

Népomucène  L.  Lfmercier  ,  de  l'Institut, 
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REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE     ET     ANALYTIQUE 

Des  principaux  ouvrages  publiés ,  en  France,  pendant 
le  cours  de  l'année  1818  (i). 


PREMIERE  CLASSE. 

A.    SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES. 

Al.  —  (Première  section.) 

SCIENCES     PHYSIQUES    ET    NATURELLES. 
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Total  des  ouvrages  publie's  en  i8 

92. 

L'ÉTUDE  des  sciences  physiques  et  chimiques ,  cultive'es  en 
France  avec  tant  d'e'clat  depuis  un   quart  de  siècle,  est  loin 

(i)Nous  avons  suivi,  dans  cette  notice,  le  classement  des  con- 
naissances humaines  indiqué  dans  l'introduction  de  la  lîewue  Kn- 
cYclopédique ,  en  nous  permettant  seulement  de  donner  quelques' 
développemens  aux  de'tails.  C'est  d'après  le  Journal  Général  de 
la  Librairie,  re'dige'  avec  tant  d'exactitude  et  de  soin  par  IVl.  Beu- 
GHOT,  que  nous  avons  formé  nos  tables  numériques  des  ouvrages 
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d'avoir  été  négligée  en  1818.  Si  donc  nous  n'avons  à  citer  qu'un 
petit  nombre  d'ouvrages  marqUans  dans  cette  partie ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  nos  savans  soient  restés  dans  l'inaction.  Oc- 
cupés à  perfectionner  les  décéûvertés  de  leurs  prédécesseurs , 
ils  en  préparent  de  nouvelles  dans  lé  siltncé  du  laboràtbii'ë  oii  dû 
cabinet j  surtout,  ils  s'efforcent  dé  Iniiltiplier  les  applications  des 
sciences  à  des  objets  d'éconohiie  et  d'utilité.  MM.  Cbaptal,  Gay- 
Lussac,  Thénard  soutiennent  aVeb  MM.  Berzélius  et  Da^y  une 
rivalité  de  gloire,  en  même  tems  qu'ils  entretiennent  avec  eux 
ime  honorable  communauté  d'observations.  On  a  donné,  cette 
année ,  une  nouvelle  édition  de  la  Chimie  de  M.  Théuard ,  et  de  la 
traduction  française  du  Systènié  dé  Chiihié  dfe  H.  Tbompsbn,  par 
M.  Riflàult. 

M.  Héron  de  Villéfosse  a  publié  les  deux  derniers  volutdes  de 
soft  grand  et  bel  ouvrage  :  De  la  Richesse  minérale. 

L'auteur  de  YHistoiœ  des  plantes  des  Pyrénées ,  M.  Picot  de  la 
Peyrouse ,  a  mis  au  jour ,  avant  de  mourir ,  un  Supplément  à  ce 
grand  ouvrage,  fruit  des  études  d'une  longue  vie.  Un  colon  de 
Sàirit-Domingue ,  M.  de  ïussac,  poursuit  la  publication  de  la 
Flore  dès  Antilles.  Cet  ouvrage ,  imprimé  ^vec  tout  le  luxe  né- 
cessaire aux  livres  de  ce  genre,  contient  l'histoire  générale,  bo- 
tanique, rurale  et  économique  des  végétaux  indigènes  des  An- 
tilles ,  et  des  plantes  exotiques  ,  qu'on  est  parvenu  à  naturaliser 
dans  ces  contrées.  Les  Plantes  de  la  t'rance,  naturalisées  ou 
cultivées  en  France,  par  M.  Jaunie  Saint-Hilaire ,  formeront  imfe 
vaste  compilation  qui  remplacera  avantageusement  dans  les  bi- 
bliothèques les  Florès  de  nos  diverses  provinces.  M.  Loiseleur  de 
Longchamps  poursuit  avec  persévérance  la  publication  de  VHer- 
bier général  de  l'Amateur,  commencé  par  feu  Mordant-Delaunay. 

M.  de  Lamarck  a  publié,  cette  année,  le  tome  V  de  son  His- 
toire des  animaux  sans  vertèbres  ;  et  M.  Latreille,  Y  Histoire  des 
crustacées ,  des  arachnides  et  des  insectes ,  dans  ï Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Les  sociétés  d'agriculture ,  établies  dans  plusieurs  chefs -lieu* 
de  département ,  y  propagent  les  nouvelles  découvertes  et  les  , 
m<éthodes  utiles.  La  théorie  de  l'agriculture  est  surtout  cultivée 
avec  zèle  dans  ceux  de  nos  départemens  de  l'est  qui  avoisinent 
la  Suisse  ,  et  dans  quelques  départemens  méridionaux.  La  société 
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d'agriculture  de  Toulouse  publie  un  Journal  des  propriétaires  ru- 
raux  du  midi  de  la  France ,  et  distribue  annuellement  des  me'- 
daUles  d'or  aux  maîtres-valets  les  plus  habiles  et  les  plus  2e'le's. 
Ces  socie'te's  reçoivent  l'impulsion  de  la  Société  centrale  du  dé- 
partement de  la  Seine ,  qui  compte  dans  son  sein  tant  de  noms 
honorablement  inscrits  dans  les  fastes  de  la  science  ou  de  la  phi- 
lanthi-opie.  Le  volume  de  ses  Mémoires ,  qu'elle  a  publié  cette 
année,  contient  la  liste  'chronologique  des  membres  morts  de- 
puis son  rétablissement,  en  1798,  avec  l'indication  de  leurs  prin- 
cipaux ouvrages  et  de  leurs  travaux  agi'onomiques.  Qui  a  pu  lire 
sans  attendrissement  le  Rapport  fait  à  la  société  par  M.  François, 
{de  NcufcMteau),  l'un  de  ses  membres  les  plus  zélés,  sur  l'agri- 
culture et  la  civilisation  du  ban  de  la  Roche,  perfectionnées  par 
le  vénérable  pasteur  Oberlin,  frère  du  savant  éditeur  de  Tacite:' 
L'histoire  des  découvertes  et  des  progrès  de  la  science  agrono- 
mique est  consignée  dans  les  Annales  de  V  Agriculture  française , 
rédigées  par  MM-  Tessier  et  Bosc. 

NOMBIîE  DES  OCVEAGE? 

publiés  en  181 8. 

IV.  MÉDECINE  ET  SCIENCES  MÉDICALES.    .       .       .  I2g. 

Une  révolution  s'annonce  dans  la  médecine.  Un  novateur  au- 
dacieux, mais  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  les  talens,  le 
docteur  Broussais  en -est  l'apotre;  ce  n'est  pas  à  moi,  étranger  à 
cette  science,  qu'd  appartient  d'émettre  une  opinion  sur  des  ques- 
tions très  contestées,  mais  qui  doivent  au  moins  fixer  Tattention 
des  maîtres  de  Fart.  Renfermé  dans  un  cercle  étroit,  je  me  borns 
à  signaler  quelques-uns  des  omTages  remarquables  que  les 
sciences  médicales  ont  produits,    cette  année. 

M.  Alibert  a  publié  le  tome  2  de  son  Précis  théorique  et  pra- 
tique sur  les  maladies  de  la  peau ,  dont  le  premier  volume  avait 
paru  depuis  1810. 

Nous  devons  à  M.  Geofiroy-Saint-Hilaire  la  Philosophie  anato- 
mique  des  organes  respiratoires ,  sous  le  rapport  de  la  détermina- 
tion et  de  l'identité  de  leurs  pièces  osseuses ,  ouvrage  d'un  grand 
intérêt,  mais  dont  les  savans  seuls  peuvent  apprécier  le  mérite. 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  l'exactitude  et  l'importance 
des  découvertes  du  docteur  Gall,  dans  YAnatomie  du  cerceau. 
Ce  savant  espère  qu'on  pourra  reconnaître  un  jour  que  les  con- 
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séquences  physiologiques  qu'il  en  déduit  n'ont  rien  de  con- 
jectural, n  a  fait  paraître,  cette  année,  quelques  livraisons  de 
son  grand  ouvrage.  M.  Spurzheinq,  qui  fut  le  disciple,  ou  du 
moins  le  coUaborateur  du  célèbre  cranologue,  semble  aujourd'hui 
s'isoler  de  lui,  dans  ses  cours  particuliers  et  dans  ses  ouvrages. 

Le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  véritable  encyclopédie 
de  la  science ,  et  l'une  des  plus  belles  entreprises  de  notre  époque , 
se  poursuit  avec  un  zèle  et  une  activité  dignes  des  succès  qu'il 
obtient  5  il  est  probable  que  l'année  qui  commence  le  verra  ter- 
miner. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  ouvrages  remarquables  fen  mé- 
decine, publiés  dans  le  cours  de  cette  année,  l'Exposition  de  la 
doctrine  médicale  de  Bartliez ,  et  les  Mémoires  sur  la  vie  de  ce 
médecin,  par  M.  Lordat,  professeur  à  l'école  de  Montpellier,  qui 
fut  l'ami  de  Barthez  et  le  légataire  de  ses  papiers. 

A2.  —  (Seconde  section.  ) 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES. 

SiOMBRE 

des  ouvrages. 

I.  MATHÉMATIQUES  PORES 22. 

ï.  Astronomie n. 

2.  Marine  et  art  nautique.  .  3r. 

n.  MATHÉMATIQUES  ]   ^-  ^/^    militaire    et  straté- 

APPUQCÉES.  \       S'^ a5. 

4.  /Variétés ,  jeux  et  récréa- 
tions mathématiques ,  lo- 
teries, jeux  de  hasard,  etc.  22. 

Les  deux  volumes  des  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  l'Institut,  et  les  Exercices  du  calcul 
intégral  de  M.  Legendre,  terminés  cette  année,  nous  ont  paru 
renfermer  ce  que  les  mathématiques  pures  ont  produit  de  plus' 
important,  pendant  la  période  que  nous  parcourons.  Nous  de- 
vons ici  mentionner  les  Annales  de  mathématiques  que  M.  Ger- 
goane  publie  à  Nîmes,  depuis  plusieurs  années,  avec  une  hono- 
rable persévérance. 

L'année  1818  tiendra  un  rang  distinguédans  les  fastes litte'raire? 

20. 
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•  d€  l?Hstrônomie,  puisqu'elle  a  vu  ])aiaître  ÏHistoiré  de  l'astro- 
nonne  dans  fe  moyen  âge,  par  M.  Delauabre,  qu'un  dé  nés  col- 
laboiateuiS  a  fait  conaaître  dans  efc  recutil.  ]\oas  citeiobs,  après 
eBe,  V annuaire  du  bureau  des  longitudes ,  qui,  rédige  par  les 
chefs  de  la  science,  reçeit  d'eux,  pour  ainsi  dire,  un  caractère 
officiel.  Le  eiel  dte  la  France,  observé  à  Piaris  par  MoVÏ.  Arago  et 
IMatbiett,  l'est,  dans  nos  departéfcnéns  :  à  Marseille,  par  M.  Pons  j 
à  Viviers  i  par  M.  Flaugergues. 

Un  ouvrage  important,  rcklif  à  la  scieiice  naatit|ue,  publié 
cette  année ,  a  ouvert  à  son  auteur  les  portes  de  Tlnstitut  ;  ce  sont 
les  Ménioii'e's  sur  la  marine  et  les  ponts  et  chaussées  de  franxe  et 
d'Angleterre,  par  JVl.  Charles  Dupin. 

Des  mémoires  stratégiques ,  attribués  à  Farchidùc  Charles , 
avaient  été  ti'atlnitâ  dé  Fallemand  eb  français-.  Un  de  nos  plus 
illustres  capitaines  s'y  trouvait  jugé  avec  une  extrétae  rigueur. 
On  y  répondit  par  des  Mémoires  pour  sentir  a  l'histoire  sur  la. 
campagne  de  1796,  contenant  les  opérations  de  l'armée  de  S'ambre 
et  Meuse.  Le  public  fut  tenté  de  les  attribuer,  à  cause  de  l'élé- 
gance du  style,  à  quelqu'iHj  de  nos  meilleurs  écrivains j  mais, 
d'après  les  documens  importans  qu'ils  renferment ,  le  ton  de  mo- 
dération de  l'auteur  ,  et  surtout  l'excessive  parcimonie  des  éloget 
qu'il  accorde  au  vainqueur  de  Fleurus  ,  on  eut  bientôt  reconnu 
IVI.  le  maréchal  Jourdan. 

A^  —  (  Appendice.  ) 

NOMBIH: 

des  ouvrages. 
Arts  physico-mathématiques ,  mécaniques,  indus- 
triels,  et  technologie 20. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'entrer  dans  des  détails 
circonstanciés,  nous  no  saurions  mieux  faire  que  d'indiquer  au 
lecteur  qni  désirerait  cotanaître  les  progrès  industriels  en  France , 
durant  le  cours  de  cette  année:  i**.  la  IVottce  sur  les  tiWaux 
de  la  société  d'encouragement  pour  Findustne  nationale  ,  par 
E.  J.  GuUlard-Seuttinville  ,  agent  général  de  cette  société^  i*.  la 
Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  brevets  d'in- 
^'ent'lon ,  de  peii'ectionnement  et  d'importation,  dont  la  durée  eft 
expirée,  par  M.  Christian,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,   et  autour  lui-méiHe  de  plusieurs  inveotions  utiles  o\i 
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tf ouvrages  relatifs  à  ces  objets;  3°.  le  Traité  complet  de  viéca- 
ni(jue  appliquée  aux  aits,  par  M.  J.  A.  Borgnies ,  dont  nous 
avons  commence'  à  rendre  compte. 

Nous  citerons  encore ,  parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  dans 
cette  partie,  le  Mémoire  sur^'art  de  dorer  le  bronze ,  par  M.  Darcet , 
auquel  l'Académie  des  sciences  a  de'cerné  le  prix  fonde'  par 
iM.  Ravrio. 

SECONDE  CLASSE. 

B.    SCIENCES    nEUGIEUSES,     RATIONNELLES,    JÎGRALES   ET 
POLITIQUES. 


B«.  —  {Première  section.  ) 


I.  Philologie  sacrée  et  littérature  biblique 
IL  Liturgie ,  rites  et  cérémonies  du  culte 
IIL  Théologie ,  ouvrages  dogmatiques 

IV.  Morale  chrétienne 

V.  Histoire  et  discipline  ecclésiastique. 

VI.  Mélanges  et  variétés  religieuses. 
(Livres  ascétiques  ou  de  prières.) 


SOMBRE 

des  ouvrages. 
i3. 


i5. 
10. 
18. 

I27« 


La  littérature  biblique  ,  cultivée  avec  tant  de  soin  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne  et  dans  les  collèges  de  la  Grande-Bretagne , 
s'est  lessentie ,  enFrance ,  de  la  décadence  des  études  religieuses , 
et  ses  px'oductions  de  l'année  attestent  seulement  qu'elle  n'est  pas 
encore  entièrement  abandonnée  parmi  nous. 

Les  controverses  sur  la  discipline  remplissent  une  grande  par- 
tie de  l'histoire  de  l'Eglise  catholique;  les  circonstances  dans  les- 
quelles les  Eghses  de  l'Europe  se  trouvent  placées  actuellement, 
font  revivre  une  partie  de  ces  importantes  questions.  Elles  ont 
donné  lieu,  cette  année,  à  deux  ouvrages  extrêmenient  remarqua- 
bles. \J Essai  historique  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  des 
antres  Eglises  de  la  atljiolicité ,  pendant  les  deux  derniers  siècles ,, 
par  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois  ,  est  un  monument  his-| 
torique  d'un  grand  intérêt,  où  l'on  retrouve  ,  avec  l'érudition  or- 
dinaire de  routeur ,  cet  esprit  dç  tolérance  chrétienne  /  par  lequel 
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il  a  su  concilier  plus  de  suffrages  à  la  religion,  que  le  zèle  amer  et 
peu  éclaire'  d'un  trop  grand  nombre  d'ecclésiastiques  n'a  pu  lui 
en  faire  perdre.  — Nous  ne  dirons  rien,  ni  du  style  original,  peu 
correct,  mais  pittoiesqiie ,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt,  intitulé 
Les  quatre  Concordats ,  ni  des  erreurs  et  des  vérités  qu'il  ren- 
ferme j  nos  lecteurs  connaissent  l'analyse  et  la  critique  qu'en  a 
faites  M.  Lanjuinais. 

C'est  en  France ,  où  il  trouve  un  asile  et  une  seconde  patrie , 
qu'un  des  réfugiés  d'Espagne ,  prêtre  espagnol ,  recommandable 
par  ses  lumières  comme  par  ses  vertus ,  a  publié  VHistoire  de 
l'Inquisition.  Dom  Llorente  a  été,  pendant  quelque  tems,  le 
seciétaire  de  celle  de  Madrid  5  il  en  a  compulsé  les  archives.  Le 
caractère  d'authenticité  que  cette  circonstance  imprime  à  son 
travail,  lui  a  valu  un  succès  européen  attesté  déjà  par  plusieurs 
traductions  dans  différentes  langues.  La  candeur  et  la  bonne  foi 
de  l'écrivain,  la  précision  détaillée  avec  laquelle  il  dévoile  les  hor- 
ribles mystères  du  saint-office ,  lui  ont  mérité  le  surnom  du  Sué- 
tone de  l'inquisition.  Son  recueil  intitulé  Monumens  historiques 
sur  les  pragmatiques-sanctions ,  ne  doit  pas  être  négligé. 

\^ Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion,  par  l'abbé 
Fr.  de  la  Mennais,  quoique  publié  en  1817,  rentre  en  quelque 
manière  dans  le  domaine  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler ,  puis- 
que c'est  durant  son  cours  que  la  réputation  de  cet  ouvrage  s'est 
établie,  et  quïl  a  obtenu  les  honneurs  d'une  seconde  édition. 
L'auteur  appartient  à  une  autre  école  que  celle  des  ecclésias- 
tiques dont  nous  venons  de  parler  ;  aussi  trouve-t-on  dans  soh 
livre,  avec  un  très  beau  talent,  des  traces  déplorables  de  cet 
esprit  d'intolérance  et  de  déclamation ,  que  le  clergé  catholique 
devra  considérer  désormais  comme  son  plus  dangereux  écueil. 

Nous  ne  terminerons  point  cette  intéressante  section,  sans 
avoir  cité  avec  éloge  le  Manuel  de  pieté  a  l'usage  des  hommes 
de  couleur  et  des  noirs,  par  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois. 
Les  oraisons  que  le  vénérable  prélat  met  dans  la  bouche  des  in- 
fortunés dont  il  n'a  cessé,  pendant  toute  sa  vie,  de  plaider  la 
cause  sacrée  j  les  exemples  qu'il  leur  propose  sont  très  propres  à 
leur  inspirer  les  idées  d'ordre,  de  civilisation  et  de  justice  qui 
doivent  achever  et  consolider  leur  émancipation. 

Plusieurs  journaux  ecclésiastiques  ont  été  publiés, dans  le  cours 


DE  L'ANNÉE  1818.  3i5 

ûe  cette  anne'e ,  et  se  continuent  encore ,  dans  la  capitale  de  la 
France.  La  Chronique  religieuse  doit  incontestablement  être  dis- 
tingue'e  dans  le  nombre ,  à  cause  de  la  science  et  de  riiabileté  de 
ses  re'dacteurs,  et  de  Texcellent  esprit  qui  les  anime.  Cette  Chro- 
nique aura  fait  beaucoup  de  bien ,  si  elle  a  pu  neuti'aliser  la  per- 
nicieuse influence  de  P^mide  la  religion  et  du  Mot,  autre  journal 
ecclésiastique,  totalement  de'voué  à  la  cause  anti-française  et 
anti-chre'tienne  des  jésuites  et  des  ultramontains. 

B2.  —  (Seconde  section.  ) 

SCIENCES     RATIONNELLES. 

NOMBRE 

des  ouvrages. 

I.  Idéologie,  ou  analyse  de  l'entendement  humain, 

et  logique 11. 

II.  Philosophie  morale 44* 

M.  la  Romiguière  a  fait  paraître,  cette  année,  le  second  volume 
de  ses  Leçons  de  philosophie ,  qui  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès 
que  le  premier,  publié  en  i8i5.  Un  de  nos  collaborateurs  doit  en 
rendre  compte ,  dans  une  Reuue  des  sciences  philosophiques. 

Les  Eléniens  de  morale,  par  M.  Renouard  fUs,  consacrés  à 
l'éducation  primaire,  sont  propres  à  remplir  leur  destination, 
puisqu'ils  réunissent  les  deux  qualités  essentielles  aux  ouvrages 
de  ce  genre:  la  justesse  et  la  simplicité.  Cependant,  Simon  de 
JVantua,  par  M.  L.  P.  de  Jussieu ,  leur  a  enlevé  le  prix  décerné, 
au  nom  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  par  la  société  d'éducation. 
C'est  que  ce  dernier  ouvrage  réunit  une  troisième  qualité,  non 
moins  essentielle  que  les  deux  autres  5  celle  d'instruire  en  amu- 
sant, et  de  joindre  l'exemple  au  précepte. 

SCIENCE    SOCIALE. 

NOMBRE 

des  ouvrages. 
I.   LÉGISLATION          f  Législation  politique.  .  23. 

et                    <    Législation  ciwile  etju- 
matières  contentieuses.  \_      aiciaire 220. 

Cette  subdivision  est  beaucoup  moins  riche  par  la  qualité  que 
par  la  quantité  des  ouvrages  qu'elle  renferme  5  c'est  moins  la. 
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faute  des  auteurs,  que'celle  du  genre  judiciaire,  que  nos  institrr- 
tiqns  et  nos  mœurs  resservent  4»»ns  un  cercle  étroit.  Quelquefois, 
Gepep^gi)t,.les  çifçoQst^uces  ppliliques  -viennent  l'agrandir;  et 
alors  se  rencontrent  les  plaidoyers  des  Mauguin ,  des  Dupin ,  des 
Mérilhou,  des  Qdillop  J3arrot,  des  Colomb,  et  de  quelques 
autres  légistes  qui  honorent  le  barreau  par  leurs  talens  et  leur 
patriotisme.  Là  se  présente  >iussi,  entouré  de  la  fayeur  publique, 
le  nom  de  M.  R.  Constant,  appelant  la  clépjence  royale  sur  la 
tête  de  deux  infortunés,  que  le  glaive  de  la  justice  allait  frapper. 
Ailleurs,  c'est  le  drame  interminable  de  Rbodez,  fatiguant  le  pu- 
blic de  ses  horreurs  et  de  ses  énigmes,  et  la  presse  de  ses  bulle- 
tins. Dans  un  autre  coin  du  tableau,  c'est  M.  Hoèné  Wronski , 
vendant  l'Absolu  à  M.  Arson  pour  de  bonnes  lettres  de  change, 
que  l'honnête  négociant  finit  par  solder,  après  avoir  un  peu  mar- 
chandé j  ou  bien,  c'est  l'infatigable  M.  Selyes,  menant  de  front 
ses  mille  procès,  et  compensant,  par  ses  victoires  de  Paris,  les 
échecs  subis  à  Melun  et  à  Rouen. 

La  plupart  des  écrits ,  qui  au  premier  coup-d'œil  sembleraient 
devoii'  être  classés  dans  la  législation  politique ,  ont  été  renvoyés 
à  la  section  politique  (  n.  Vil) ,  où  nous  les  retrouverons  bientôt. 
Kous  citerons  seulement  ici  le  traité  qui  a  pour  titre  :  De  l'au- 
torité judiciaire  en  France,  par  INI.  Hcnrion  de  Pansey;  et  celui 
de  M.  Sirey,  intitulé  :  Du  Conseil-d' Etat  selon  la  Charte. 

NOMBBE 

des  Ouvrages- 

IL    ÉDrCATlON    ET    LIVIiES    ÉLEMENTAirES.       ...  ^I. 

L'éducation  est  physique  ou  morale,  intellectuelle  on  sociale. 
L'instruction  publique  comprend  aussi  plusieurs  subdivisions^  elle 
est  ou  primaire,  ou  secondaire  et  classique,  ou  supérieure  et  scien- 
tifique,  ou  enfin  spéciale.  C'est  à  l'un  de  ces  divers  objets  qu'ap- 
partiennent les  ouvrages  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Depuis  quelques  années,  une  grande  impulsion  a  été  donnée, 
en  Europe  et  en  France ,  à  la  marche  de  l'éducation  ;  des  hommes 
recommandables  par  leurs  lumières  et  1^ urs  vertus,  s'y  sont  livrés 
avec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer  aux  âmes  nobles  l'amour  de 
l'humanité.  De  nouvelles  méthodes  ont  été  introduites  j  d'an- 
ciennes ont  été  perfectionncps  ;  elles  pr^mej^ter-t  ^'a(:çélérer  le? 
progrès  de  la  civilisation,  et  peu^-êtrp  d'e^  reculer  les  l^prue^ 
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plus  loin  qu'on  n'aarait  cru  juscpi'ici  pouvoir  Tespërer.  Sous  le* 
auspices  et  la  protection  spéciale  du  j;oiuernement,  il  s'est 
formé,  à  Paris,  une  Société  d'éducation,  dont  MM.  de  Gérando, 
la  Rochefoucault-Liancourt ,  Alexandre  de  Laborde,  de  Las- 
teyrie,  feu  l'abbé  Gaultier,  Joniard,  M.  A.  Jullien ,  de  Montègre , 
Bally,  etc.,  §e  sont  montrés  les  fondateurs  les  plus  zélés  ou  les 
plus  la^qrjeux.  Cette  société  n'épargne  aucun  soin  pour  propager 
et  répandre  la  jnéthqde  simple  et  facile  de  l'enseignement  mu- 
tuel ,  méthode  qui  a  rencontré  des  adversaires ,  aveuglés  par  l'er- 
TB\^r  ou  par  le  fanatisme,  mais  qui  en  a  déjà  triomphé,  et  qui  sur- 
montera tou$  les  obstacles,  puisqu'elle  a  le  bien  des  hommes  pour 
hfily  la  sagesse  et  la  vérité  pour  bases. 

La  société  publie  un  Journal  d'éducation,  où  plusieurs  de  ses 
membres  ont  déposé  les  précieux  tributs  de  leurs  veilles,  et  qui 
a  pour  rédacteurs  ordinaires  M^I.  de  Jussieu  et  Renouard  fils. 
Un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  société  a  pubhé  des  Leçons 
choisies  à  l'usage  des  écoles  primaires  de  France ,  que  la  Commis- 
sion d' instruction  publique  s'est  empressée  d'adopter. 

Un  Espagnol  d'un  caractère  honorable,  M.  Amoros,  qui,  pros-  - 
crit  par  le  gouvernement  de  sa  patrie,  a  demandé  à  la  France  et 
obtenu  d'elle  des  lettres  de  naturalisation,  a  voulu  recQimaître  ce 
bienfait,  en  fondant,  à  Paris,  sur  le  modile  des  institutions  de 
M.  Clias  ,  à  Berne,  de  M.  Jahn,  à  Berlin  ,  mais  avec  des  amélio- 
rations qui  lui  sont  propres,  un  établissemept  gymnastique,  -- 
unique  dans  le  royaume.  11  a  pid>Ué  un  recueil  de  Cantiques  reli- 
gieux et  moraux ,  destinés  aux  exercices  de  son  Cours  d'éducation 
physique  et  gymnastique  ,  branche  importante  de  l'éducation 
dont,  jusqu'à  ces  derniers  tems,  on  n£  semblait  pas  même  soup- 
çonner l'utilité  p^rmi  nous. 

Un  rapport ,  remarquable  par  la  libéralité  des  vues  et  par  le 
rapprochement  (\e  beaucoup  de  faits  intéressans  et  d'observa- 
tions judicieuses,  a  été  fait  par  M.  M.  A.  Jullien,  à  la  société 
d'édj^cjition  de  Parjs ,  au  nom  d'une  coipmission  spéciale  ^  sur  la 
nécessité  de  faire  composer  et  de  recueillir  de  nouveau^  livres 
élémentaif es ,  popr  coippléter  le  bienfait  de  l'instruction  plus 
généralement  répandue  par  la  méthode  d'enseignement  mutuel. 
Ce  rapport,  ins.éré  par  extraits  dans  les  numéros  du  Moniteur 
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des  20  novembre  et  i6  de'cerabre  1818,  et  publié  depuis  se'paré- 
ment ,  doit  être  cité  comme  contenant  une  sorte  d'appel  aux 
hommes  éclairés  et  généreux  qui  voudront  concourir  à  cette 
grande  et  philanthropique  entreprise ,  à  la  composition  de  bons 
livres  élémentaires ,  el  à  la  formation  d'une  bibliothèque  popu- 
laire, destinée  aux  classes  inférieures.  L'initiative  de  cette  pro- 
position appartient  à  M.  le  baron  de  Gérando ,  l'un  des  premiers 
fondateurs  de  la  société  d'éducation,  et  dont  le  nom  se  retrouve 
partout  où  il  s'agit  de  faire  du  bien. 

Traiter  de  l'éducation  d'un  prince ,  c'est  aborder  l'une  des  par- 
ties les  plus  élevées  de  la  science,  à  cause  de  l'importance  de  ses 
résultats.  L'introduction  des  formes  constitutionnelles  de  gou- 
vernement dans  nos  sociétés  eiu"opéennes  ;  la  nouvelle  tendance 
donnée  à  l'esprit  humain  dans  le  dix-neuvième  siècle ,  permet- 
taient d'ajouter  une  foule  d'idées  aux  ou\Tages  de  Fénélon  et  de 
Duguet,  devenus  incomplets  pour  notre  époque.  M.  le  colonel 
d'Assigny  n'a  pas  craint  de  traiter  ce  sujet;  et  son  Institution 
d'un  prince  au  dix-neuvième  siècle  a  obtenu  des  éloges,  sous  le 
double  yapport  des  principes  de  l'auteur  et  du  talent  avec  lequel 
ils  sont  exposés. 

M.  Manger,  professeur  au  collège  de  Henri  IV,  a  publié  des 
J^ues  sur  l'enseignement  de  la  philosophie,  où  les  méthodes  des 
différens  peuples  et  des  diverses  époques  sont  comparées  et 
appréciées,  à  l'aide  des  lumières  que  sa  propre  expérience  et  celle 
du  siècle  ont  dû  lui  fournir. 

NOMBRE 

des  ouvrages.. 

III.  Economie  politique 47- 

IV.  Commerce 54. 

V.  Statistique,  administration  et  utilité  publique.         i4i- 

VI.  Finances  et  impôts log. 

Parmi  les  écrits  sur  l'économie  politique ,  publiés  cette  année , 
nous  signalerons  au  premier  rang  VHistoire  de  Véconomie  puhli- 
<7we,  publiée  à  Paris  et  à  Londres,  sans  nom  d'auteur ,  etVEssai 
iiir  l'administration  de  l'agriculture ,  du  commerce,  des  manufac- 
tures et  des  subsistances ,  par  M.  Cl.  Anthelrae  Costas.  Nous  ren- 
drons compte  de  ces  deux  ouvrages. 

M.  J-  B.  Say  a  enrichi  de  ses  notes  la  traduction  de  Towvrage 
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anglais  de  M.  David  Ricardo  :  Des  Principes  de  l'économie  poli- 
tique et  de  Fimpôt ,  publiée  par  F.  S.  Constantio. 

Depuis  la  fondation  du  cre'dit  public  en  France,  la  bourse  est 
devenue  l'un  des  plus  puissans  leviers  du  gouvernement;  les  em- 
prunts ,  que  les  circonsfances  politiques  ont  rendus  nécessaires , 
ont  augmente'  son  importance;  mais,  toutes  les  questions  relatives 
à  ces  objets  se  traitent  dans  des  e'crits  qui  ne  s'élèvent  guère  au- 
dessus  du  simple  pamphlet  ou  même  de  l'article  de  journal,  et 
qui  demandent  plus  de  justesse  d'esprit,  de  bon  sens  ou  de  con- 
naissance des  aflaires ,  que  de  ces  dons  brillans  de  la  pensée ,  qui 
créent  les  ouvrages  de  Fimagination.  Nous  ne  ferons  donc  ici 
mention  que  de  la  JYotice  historique  sur  les  finances ,  de  1800  au 
premier  ayril  1814,  par  M.  Gandin  ,  duc  de  Gaète;  parce  que 
cet  écrit  renferme  des  matériaux  précieux  sur  la  théorie  de  la 
science  ,  et  sur  Thistoire  du  gouvernement  dont  il  embrasse  la 
durée. 

Sous  le  consulat,  le  gouvernement  ordonna  aux  préfets  'de 
dresser  des  mémoires  sur  la  statistique  de  leurs  départemens  res- 
pectifs; soit  incapacité,  soit  négligence,  trente  environ  de  ces 
statistiques  ont  seules  été  publiées.  Ce  serait  une  belle  et  utile 
entreprise  qu'une  Encyclopédie  statistiquede  laFmnce.^VSÏ.Peu- 
chet,  Sonnini,  Herbin  en  avaient  commencé  l'exécution;  peut- 
être  ne  peut- elle  avoir  lieu  d'une  manière  complète,  que  par 
le  concours  du  gouvernement.  En  attendant,  il  faut  rassembler 
péniblement,  dans  les  bibliothèques,  les  nombreuses  statistiques 
de  nos  anciennes  provinces ,  écrites  à  diverses  époques ,  et  par 
des  auteurs  estimables  sans  doute,  mais  qui,  vivant  habituelle- 
ment retirés  au  fond  de  la  contrée  dont  ils  écrivent  l'histoire,  ne 
se  trouvent  pas  toujours  au  niveau  des  connaissances  de  leur 
tems.  Cette  année  a  vu  paraître  la  Statistique  de  la  Côte-d'Or 
(ancienne  Bourgogne);  celle  du  Tarn  (Albigeois),  par  M.  Massol; 
et  celle  de  la  Charente  (Angoumois),  par  M.  Quênot.  M.  Trouvé 
a  pubUé  le  premier  volume  d'un  Essai  sur  les  états  du  Languedoc 
et  sur  le  département  de  l'Aude  ,  dont  il  a  été  administrateur 
pendant  treize  années.  (  Le  second  volume  \'ient  de  paraître,  en 
janvier  1819.  )  nombre 

des  ouvrages. 

,rTT  f  générale 29. 

t  paiticuUere  ou  spéciale .     .    .        33 1. 
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Nous  entendons,  par  poUtique  générale,  celle  qui  traite  der 
principes,  sans  les  appliquer  spécialement  à  des  évcnemens  par- 
ticuliers; par  politique  spéciale,  au  contraire,  celle  qui- applique 
les  principes  aux  évënemens,  aux  choses,  aux  personnes.  Cette 
dernière  s'adresse  aux  passions;  aussi,  voyez  quelle  abondante 
moisson  d'écrits  elle  a  fournis,  cette  année;  l'autre,  calme  et  tou- 
jours modérée,  n'a  reçu  qu'un  petit  nombre  d'hommages. 

M.  B.  Constant  a  réuni  les  divers  ouvrages  qu'il  avait  publiés  , 
à  différentes  époques,  sur  le  gouvernement  représentatif  et  la 
constitution  actuelle  de  la  France  ;  il  en  a  formé  un  Cours  de  poli- 
tique constitutionnelle ,  qui  doit  trouver  sa  place  dans  les  biblio- 
thèques de  tous  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude  de  notre  législation 
politiqne. 

Chargé  long-tems  de  provoquer  devant  une  cour  souveraine 
l'application  des  lois  pénales ,  M.  Bérenger  a  pu ,  mieux  qu'un 
autre,  sonder  toute  l'imperfection  de  celles  qui  nous  régissent; 
aussi,  son  Traité  de  la  justice  criminelle  en  france,  en  dépit  de 
quelques  critiques  partiales  et  de  mauvaise  foi,  l'a  élevé,  dès  son 
apparition,  au  rang  de  nos  meilleurs  publicistes  ,  et  le  cours  de 
di'oit  public,  qu'U  fait  maintenant  à  l'Athénée  de  Paris,'  ajoute 
chaque  jour  à  sa  réputation. 

L'ouvrage  intitulé  :  Du  régime  municipal  et  4ç  l'administration 
de  déjjartenient ,  par  M.  Parent-Réal;  et  la  brochure  des  Coups 
d'états  dans  une  monarchie  constitutionnelle,  par  M.  Aignan , 
sont  d'excellens  traités  de  politique  générale.  C'est  à  cette  bran- 
che de  la  science  qu'est  consacrée  la  première  partie  de  chaque 
volume  du  Censeur  européen ,  que  nous  aurons  occasion  d'appré- 
cier, dans  une  ïlei^ue  particulière  des  journaux  et  des  écrits  pério- 
diques. On  trouve,  dans  cette  partie  du  Censeur,  des  articles  de 
M.  Daunou  sur  les  garanties,  qui  sont  le  fruit  de  profondes  mé- 
ditations- 

C'est  une  singulière  production  que  YEssai  sur  les  institutions 
sociales  dans  leurs  rapports  auec  les  idées  nouvelles ,  par  M.  Bal- 
lanche.  Doué  d'une  imagination  brillante,  l'auteur  semble  appar- 
tenir, par  le  caractère  de  son  expression  et  la  couleur  de  son  style, 
à  ce  qu'on  appelle  V Ecole  romantique.  Par  le  fonds  de  ses  idées , 
ou  voit  qu'il  fut  nourri  ou  plutôt  bercé  des  vieux  principes ,  que 
les  esprits  éclaii'és  mettent  aujouid'hui  au  rang  des  plus  chimc- 
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îiques  illusions.  Guidé  f  ai-  l'iustihct  du  vrai,  M.  Ballanche  parait 
entrevoir  la  lucûière  du  sein  dès  tfe'aèbrës  où  il  est  encore  à  demi 
plonge,  et  vouloir  tendre  la  main  de  bonne  foi  pour  essayer  ime  con- 
ciliation impossible  entre  les  ide'es  chères  à  ses  habitudes  et  à  ses 
souvenirs,  dont  il  a  peine  à  se  séparer,  et  les  idées  fortes  et  n'aies 
que  lui  font  apparaître  la  reclitade  de  son  jugement  et  la  matu- 
rité de  sa  raison. 

Au  milieu  de  la  multitude  d'écrits  consacrés  à  des  obi.ets  de 
politique  spéciale,  nous  éprouvons  l'embanas  de  choisir  ceux 
que  nous  devrons  nommer  c  ce  n'est  pas  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  soient  élevés  à  un  dégié  de  mérite  supérieur,- 
mais,  les  diverses  questions  dont  ils  traitent  ont  été  depuis 
quelque  tems  si  profondément  discutées,  qu'il  n'en  est  presque 
aucun  qui  ne  renferme  des  idées  justes  et  saines;  en  sorte  que  dé- 
sormais ce  n'est  plus  assez,  pour  être  remarqué,  délire  bien,  mais 
qu'il  faut  encoreya/re  mieux. 

Entre  les  productions  politiques  de  l'année,  mais  à  une  immense 
distance  au-dessus  d'elles ,  s'élèvent  les  Cotisidéi'ations  sur  les 
principaux  éi'énemens  de  la  révolution  française ,  par  madame  de 
Staël.  Cet  ouvrage  est  la  dernière  production,  et  comme  le  testa- 
ment politique  d'une  femme  d'un  génie  supérieur  ;  ses  mains  mou- 
rantes s'en  détachèrent ,  avec  la  douleur  d'y  laisser  quelques  im- 
perfections j  et  néanmoins  il  fut  placé ,  dès  son  apparition ,  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  la  pensée.  Plus  sage,  cette  fois,  dans  son  style 
quedans  ses  autres  ouvrages,  etnon  moins  énergique  et  pittoresque 
pour  l'expression  et  pour  la  pensée,  il  a  été  donné  à  la  fille  de 
M.  Necker  de  sonder  d'un  regard  viril  la  profondeur  des  écueils 
que  la  France  traverse,  depuis  trente  années, -avec  plus  de  gloire 
que  de  bonheur.  Toutes  les  fautes  produites  par  des  passions  gé- 
néreuses ont  trouvé  grâce  devant  elle.  Au  contrair« ,  elle  a  marqué 
du  sceau  de  l'ignominie  celles  dont  le  vil  intéi'èt  ou  le  fanatisme 
furent  la  source  ;  son  ame  a  ti-essaUli ,  à  la  vue  du  grand  spec- 
tacle d'une  nation  que  l'espérance  de  la  liberté  enivre ,  et  qui  se 
précipite  sur  elle  avec  cette  impétuosité  qui  forme  le  caractère 
distinctif  des  Français.  Aussi,  avec  quelle  indignation  elle  flétrit 
tour  à  tour  les  résistances  coupables  et  les  lâches  défections  qui 
paralysèrent  un  si  généreux  ^an.  Si  quelquefois  le  burin  s'égare 
dans  sa  main ,  si  sou  regard  semble  s'obscurcir,  c'est  que  deux 
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nobles  sentimens ,  Tamour  filial  ou  la  haine  du  despolisme , 
poussés  jusqu'à  leurs  extrêmes  limites,  auront  alors  pu  altérer 
la  rectitude  de  son  jugement.  «  Ses  hautes  pensées  et  ses  géné- 
reuses inspirations  doivent  faire  excuser  quelques  erreurs  où  l'ont 
sans  doute  entraînée  son  imagination  brillante  et  mobile,  sa  sen- 
sibilité profonde,  ses  halntudes  sociales,  ses  affections  person- 
nelles, même  son  enthousiasme  passionne  pour  ce  qui  est  grand, 
bon  et  utile  à  rhumanité  (i).  » 

De  plusieurs  ouvrages  que  celui  de  madame  de  Staël  a  fait 
naître,  nous  n'en  citerons  que  deux  :  les  Observations  de  M.  de 
Bonald,  qui  méritent  d'être  lues  avec  attention,  pour  qu'on  puisse 
apprécier  les  principes  si  opposés  des  deux  écrivains  j  et  YExa- 
men  critique  de  M.  J.  Ch.  Bailleul ,  qui  nous  semble  un  supplé- 
ment utile  aux  Considérations  sur  la  révolution  française ,  à  cause 
des  erreurs  qu'il  y  redresse  ,  et  des  remarques  en  général  très 
justes  qu'il  renferme. 

La  politique  extérieure  et  diplomatique  a  donné  naissance , 
cette  année,  à  deux  écrits  remarquables,  l'un  par  son  mérite, 
l'autre  par  la  sensation  qu'il  a  produite.  Le  Coup-d'œil  sur  les  dé- 
mêlés des  cours  de  Bavière  et  de  Bade,  par  M.  Bignon  ,  atteste 
l'habileté  et  les  lumières  du  diplomate^  en  même  tems  qu'il  ho- 
noré l'homme  généreux,  qui,  sans  intérêt  et  sans  espoir,  plaide 
la  cause  du  faible.  Le  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  l' Allemagne  , 
par  M.  de  Stourdza  (  écrit  en  français  et  publié  à  Paris  ) ,  a  sou- 
levé d'indignation  les  Allemands  dignes  de  ce  nom ,  qui  se  sont 
empressés  de  désavouer  un  étranger  (M.  de  Stourdza  est  Grec  de 


(i")  Ce  passage  est  tiré  d'une  brochure  intitulée  :  La  Doctrine 
des  ultra-royalistes  réfutée  par  madame  de  Staël  (  20  août  18 r8. 
—  Chez  Baudouin  frères  et  Delaunay.l  —  L'auteur,  qui  a  pubUé, 
à  Jamême  époque,  une  seconde  édition  de  son  Manuel  électoral, 
renfermant  une  pmj  ssinn  de  Joi  constitutionnelle  en  cent  arficles 
à  l'usage  de  tous  les  Français,  et  un  Projet  d'instruction  pour  un 
fl'pnté ■  (fui  veut  justifier  la  confiance  de  ses  commettans  ,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  puiser,  dans  les  meilleures  pensées  de  l'ouvrage 
('■e  madame  de  Staël,  des  réponses  éloquentes  et  précises  à  la  doc- 
tiitie  des  hommes  dont  le  zèle  mal  entendu  pourrait  compro- 
mettre les  intérêts  de  la  monarchie,  en  paraissant  la  défendre, 
tiarce  qu'ils  n'apprécient  les  choses  que  d'après  leurs  antécédens, 
eurs  habitudes,  leurs  préjugés,  leurs  vues  étroites  et  person- 
nelles. 
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oalion  )  qui  implore  des  fers  pour  un  peuple  impatient  de  jouir 
d'une  liberté  constitutionnelle,  au  lieu  de  songer  à  secouer  les 
chaînes  qui  avilissent  sa  noble  patrie. 

Nous  avons  rencontré,  nous  rencontrerons  encore  ,  dans  cette 
revue,  plusieurs  e'crits  qui,  sans  être  absolument  étrangers  à  la 
politique,  ont  dû  être  classés  dans  un  genre  auquel  ils  apparte- 
naient plus  spécialement.  Mais,  c'est  ici  le  lieu  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  cette  vaste  arène,  où  tant  d'écrivains,  inégaux  par  le 
talent  ou  par  leur  position  sociale,  s'attaquent  corps  à  corps,  et 
font,  en  Thouneur  du  parti  auquel  ils  se  sont  dévoués,  une  conti-  . 
nuelle  dépense  de  leur  imagination  et  de  leurs  veilles,  peu  profi- 
table pour  leur  gloire,  mais  qui  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'in- 
térêt public,  dont  ils  sont  les  surveiUans  volontaires  et  les  senti- 
nelles avancées. 

A  leur  tête ,  j'aperçois  des  chefs  qui  se  réservent  pour  les 
grandes  occasions.  D'un  côté,  et  c'est  celui  des  antiques  doc«» 
trines  et  des  vieilles  institutions,  se  montre  M.  de  Bonald  j  mais  il 
se  tient  constamment  enveloppé  dans  une  obscurité  mvsté rieuse, 
et  c'est  du  sein  des  nuages  qu'il  rend  ses  oracles.  Près  de  lui, 
M-  Fiévee  fait  briller  des  étincelles  d'esprit  et  de  màlignitéf  quel- 
quefois même,  il  rencontre  une  idée  juste;  mais,  on  le  voit^atis- 
fait,  s'il  a  su  trouver  un  lazzi  et  placer  un  mot  d'éloge  pour  lui- 
même.  Plus  haut,  M.  de  Chateaubriand  fait  de  la  politique  avec 
son  imagination  ,.dont  le  brillant  coloris  ne  pâlit  jamais  ,  lors 
même  qu'animée  par  la  passion,  elle  l'entraîne  à  faire  à  la  logi- 
que les  plus  sanglans  outrages. 

A  l'autre  extrémité  de  l'arène,  où  se  disputent  les'  destinées  de 
la  France,  est  placé  un  autie  camp.  Sur  les  bannières  qu'on  y 
Toit  flotter,  je  lis  les  mots  :  Liberté ,  tolérance  ,  modération, 
amour  des  hommes,  égalité  de  droits.  Autour  de  ces  nobles  dra- 
peaux, je  vois  se  grouper  en  foule  l'écrivain  habile,  le  phi- 
losophe éclairé ,  le  soldat  indompté ,  le  négociant  industrieux , 
et  le  vieillard  que  l'âge  a  doté  de  l'expérience ,  et  le  jeune  homme 
qu'anime  une  généreuse  ardeur;  j'ai  cru  un  instant  que  toute  la 
France  était  là,  lorsque  des  cris  confus,  partis  du  camp  opposé, 
m'ont  révélé  douloureusement  mon  erreur. Combien  d'entre  ces  écri- 
vains qui  combattent  pour  la  cause  juste,  pour  la  cause  sacrée, 
auraient  droit  à  dhouorables  mentions  ;  mais  je  craindrais  d'être 


324  REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

trop  sévère  à  IV-gard  tle  ceux  dont  je  tairais  les  noms.  Du  moins, 
j'en  suis  certain,  aucun  d'eux  ne  sera  jaldux,  lorsque  je  placerai 
à  leur  tête  M.  B.  Constant,  qu'une  longue  fidélité  aux  vrais  prin- 
cipes, une  dialectique  lumineuse  et  pressante,  un  style  plein 
d'élégance  et  de  sel,  un  ton  rempli  de  sagesse  et  de  décence,  ont 
élevé  au  pretnier  rang  de  nos  publicistes. 

NOMBRE 

des  ouvrages. 
VIII.  msToiHE taa. 

L'histoire  a  dû  êtie  cultivée  chez  lin  peuple  fortetrient  préoc- 
cupé de  ses  intérêts  politiques;  car  elle  est  l'expérience  des  siè- 
cles. Beaucoup  de  matériaux  ont  été  rassemblés  qui  seiTiront  un 
jour  pour  écrire  l'histoire  de  notre  tems. 

Le  général  Matliieu  Dumas  publie  le  Précis  des  ét'érvemens 
militaires  des  guerres  die  la  réi>olution  ,  dans  lesquelles  il  a  lui- 
même  rempli  plus  d'anfe  fois  un  rôle  Itoffôrable  ;  et,  eoifimé  Thu- 
cydide et  Xénophon,  il  unit  la  palme  de  l'historien  à  celle  du 
guerrier. 

Au  milieu  des  compilations  bë.Ilii}Ûéiisés  de  tout  gehre  dont 
nous  sommes  inondés ,  et  dont  la  multiplicité  trouvé  son  excuse 
datislés  intentions  patriotiques  des  auteurs,  ou  seulement  dansl'es- 
pint  dfe  spéculation  de*  lilyfâires ,  il  fàHit  distinguer  lé  recueil  inti- 
tulé :  f^icioirts ,  conquêtes ,  désastres ,  etc. ,  des  Jh'r-nhçms ,  de  y  795 
à  iBi5;  ouvragé  conçu  sur  un  plan  vaste  et  utile,  et  d'ailleurs 
exécute  avéC  beaucoup  de  soin  et  de  taléhl. 

U Histoire  de  Jeanne  d'Albret,  par  mademoiselle  Vauviliers, 
et  celle  des  Réfoliiiions  de  lYorwège ,  par  M.  Cattean-Catteville, 
sont  deux  ouvrages  importans  par  leur  sujet  et  par  la  manière 
dont  ils  stint  composés.  Le  premier  a  révélé  un  talent  naissant;  le 
setoud  a  coiifirmé  tiiie  réputation  déjà  faite. 

Trop  long-tems ,  les  hommes  se  sont  laissé  ébK>ùMr  par  le 
faux  éclat  des  conquérans,  et  par  le  faste  orgueilleux  des  des- 
potes. Ils  prenaient  la  puissance  pour  de  la  grandeur,  et  le  fracas 
pour  de  la  gloire.  La  réputation  de  Louis  XIV  a  eu  beaucoup  à 
soufl'rir,  depuis  un  demi-sièclè,  du  changement  opéré  dans  les 
idées  jiar  là  philosophie ,  qui  ûièt  à  sa  place  les  hommes  et  les 
choses.  C'est  à  la  lueur  de  son  flambeau  que  M.  Lemontey  a 
essajné  d'ajipréciet-  le  grand  roi  et  le  grand  siècle,  comme  on  disait 
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a\xitei<Às.lj^ssai  sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XI  f^ 
est  un  morceau  historique  très  remarquable ,  et  par  les  observa- 
lions  pleines  de  justesse  qu'il  renferme,  et  par  la  sagacité  ingé- 
nieuse des  vues  de  l'écrivain. 

Cette  année  a  vu  se  terminer  le  grand  ouvrage  de  l'Histoire  de^ 
Républiques  Italiennes  du  moyen  âge ,  par  M.  de  Sismondi.  Dé-  ' 
brouiller  cet  inextricable  chaos  de  passions  et  de  crimes ,  d'oli- 
garchie et  de  fanatisme,  d'assassinats  et  de  guerres  civiles,  qui 
«emblent  remplir  tout  entier  le  moyen  âge  de  l'Italie,  mais  où  se 
font  aussi  remarquer  quelques  caractères  élevés,  quelques  pas- 
sions nobles  et  un  généreux  essor  vei's  la  liberté,  ou  plutôt  une 
sorte  d'instinct  qui  la  faisait  désiier  avant  qu'on  pût  la  connaître^ 
c'était  trop  pour  la  vie  d'un  seul  homme ,  et  l'on  doit  s'étonner 
que  vingt  années  laborieuses  aient  sufli  à  ]\î.  de  Sismondi  pour 
élever  avec  tant  de  régularité  et  de  talent  ce  monument  colossal 
de  l'histoire  de  sa  patrie. 

La  biographie  est  sans  doute  la  partie  la  moins  élevée  et  la 
moins  difficile  du  genre  historique;  et  cependant  c'est  peut^ 
être  la  plus  piquante,  parce  que  l'intérêt,  concentré  sur  un  seul 
point,  en  acquiert  plus  d'intensité.  Plusieurs  biographies  ont  été 
publiées,  dans  le  courant  de  cette  année.  Nous  citerons  entre 
autres  V Essai  sur  la  vie ,  les  écrits  et  les  opinions  de  M.  deJMales- 
herbes ,  par  M.  Boissy-d'Anglas ,  à  cause  de  ses  développemens  et 
de  rintérêt  qui  s'attache  au  nom  à  jamais  vénérable  du  sage  dont 
on  retrace  les  vertus;  puis,  une  iVonVe  sur  le  général  polonais 
Kosciuszko,  par  M.  M.  A.  Jullien ,  publiée  d'abord  dans  les  Annales 
des  sciences  militaires,  et  depuis  séparément,  et  dont  il  a  paru  deux 
traductions  :  l'une ,  en  langue  polonaise ,  à  Breslaw  ;  l'autre ,  en 
iangue allemande.  L'auteur  fait  bien  connaître,  et  par  conséquent 
aimer  son  héros ,  «  qui  présente  l'idée  d'un  personnage  antique  au 
sein  de  la  corruption  moderne.  La  Pologne  peut  s'honorer  de  ses 
vertus,  comme  les  États -Lnis  d'Amérique  s'honorent  de  celles 
de  Washington,  »  de  Franklin  et  de  Jefl'erson,  qui  furent^  ainsi 
que  notre  La  Fayette,  les  amis  de  Kosciuszko  (i). 


(i)  L'auteur  de  la  Notice  sur  Kosciuszko  doit  publier  une  vie 
complète  de  ce  respectable  défenseur  de  l'indépendance  polo- 
naise, pour  laquelle  il  attend  des  renseignemens  de  Pologne  et 
d'Amérique 
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La  Biographie  universelle,  commencée  en  181 1,  et  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  le  monument  diffamatoire  intitule  : 
Biographie  des  hninnies  .vitrons ,  etc.  (  Voy-  le  premier  cahier  de 
la  Revue,  note  de  lapag.  142),  peut  être  conside're'e  comme  achevée 
à  moitié'.  Cette  vaste  entreprise  sera  ,  pour  ce  siècle ,  ce  que  fut 
l'Encyclope'die  pour  le  précèdent;  comme  elle,  la  Biographie 
compte  pour  re'dacteurs  la  plupart  des  hommes  les  plus  distingue'* 
dans  chaque  genre  ;  il  n'a  manqué  à  son  succès  que  les  traverses 
et  les  perse'cutions. 

NOMBRE  nES  OUVBAGES 

publiés  en  1818. 

IX.  VOYAGES 25. 

X.  SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES l3. 

Les  Anglais ,  plus  voyageurs  que  nous ,  disputent  et  enlèvent 
ordinairement  aux  Français  la  palme  des  relations  lointaines.  A 
cet  égard,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  reconnaître  leur  supé- 
liorité  ,  puisque  la  plupart  de  nos  traducteurs  sont  occupés  à 
importer  dans  notre  langue  les  yoyagesAe  nos  voisins.  Que  pour- 
rions-nous cependant  leur  envier  ,  puisque  c'est  chez  nous  et  en 
grande  partie  dans  notre  langue,  que  se  publie  avec  persévérance  le 
f^oyage  aux  régions  équinoxiales  de  MM.  Alexandre  de  Huuiloldt 
et  A.  Bonpland ,  ouvrage  véritablement  encvclopédique,  qui  em- 
brasse dans  ses  diverses  parties  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles?  Le  V^oyage  a  l'embouchure  de  la  mer  IVoiie ,  par 
M.  le  général  Andréossy,  appartient  spécialement  à  la  science 
géographique ,  dont  il  est  un  monument  très  distingué.  La  Rela- 
tion du  naufrage  de  la  Méduse ,  par  INIM.  Corréard  et  Savigny , 
n'est  que  le  simple  et  véridique  récit  d'une  scène  d'horreur  qui  a 
fortement  excité  la  curiosité  et  l'intérêt  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs. 

IVEM.  Malte-Brun  et  Eyriès  annoncent  la  reprise  des  Annales 
des  voyages,  qui  obtinrent  pendant  plusieurs  années  un  succès 
mérité.  En  même  tems,  un  nouveau  recueil  sous  le  même  titre, 
rédigé  par  INIIVÏ.  Fréville  et  Verneur,  a  déjà  commencé  à  paraître , 
et  a  justifié,  par  des  articles  d'un  véritable  intérêt,  les  promesses 
de  son  prospectu':.  A.  Mahdl. 

(  La  suite  au  prochain  cahier. 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  SCHILLER. 

Depuis  environ  cinquante  ans  ,  l'Allemagne  a  non-seulement 
perfectionne'  sa  langue  litte'raire ,  en  a  prodigieusement  augmenté 
îa  richesse ,  mais  encore  a  produit  dans  tous  les  genres  une  foule  de 
grands  e'crivains;  et,  de  nos  jours ,  cette  vaste  et  savante  contre'e 
peut,  à  juste  titi'e  ,  se  glorifier  de  marcher,  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  arts ,  l'égale  de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'Angle-i 
terre.  En  effet,  les  noms  de  KJopstock  (i),  de  Lessing  (2),  de 
Wieland  (3) ,  de  Jean-Paul  (4) ,  de  Goethe  (5) ,  de  Schiller  et  de 
plusieurs  autres  hommes  célèbres ,  sont  dignes  de  figurer  à  côté 
de  ceux  des  premiers  génies  qui  ont  illustré  les  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe  moderne. 


(i)  Klopstock  (Frédéric-Gottlieb),  né  à  Quedlinburg,  en  1727, 
mort  à  Hunebourg,  en  i8o3,  est  jusqu'à  présentie  premier  poète 
lyrique  et  épique  de  l'Allemagne.  Ses  oeuvres  complètes  consis- 
tent en  douze  volumes,  imprimés  à  Leipsick  ,  en  1798. 

(2)  Lessing  (Éphraim-Gotthold),  né  à  Bamentz,  en  1729,  mort 
en  1781.  Ses  oeuvres  consistent  en  trente  volumes  in-12,  imprimés 
à  Berlin,  il  a  écrit  sur  tous  les  genres  de  littérature. 

(3)  Wieland  (  Christophe -IXIartin) ,  né  à  Biberach,  en  Souabe, 
en  1733;  mort  depuis  peu.  On  a  de  lui  quarante-cinq  volumes 
imprimés  à  Carlsruhe ,  1816 — 17 — et — r8.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages ,  romans ,  pièces  dramatiques ,  sont  d'une  grande 
pureté  de  langage. 

(4^  Jean-Paul  (Frédéric-Richter~! ,  né  à  Ellertz,  en  1763;  encore 
existant.  (Jet  auteur,  admirable  parla  pureté,  la  grâce  et  le  co- 
loris du  stjle,  a  écrit  sur  toute  sorte  de  sujets  philosophiques  et 
•de  littérature. 

(5)  Goethe  (  Jean-Wolfgang  ),  né  à  Francfort-sur-le-Mein,  en 
T749,  actuellement  en  résidence  à  Weimar,  est  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  l'AUemagne.  Ses  œuvres  complètes  s'impriment  ,  en 
vingt  volumes,  à  Twbingue. 

21. 
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Les  étrangers  nous  reprochent,  peut-être  avec  quelque  raisOD  , 
de  ne  lire  avec  avidité'  que  leurs  nombreux  romans ,  et  de  ne  con- 
naître que  très  superficiellement  les  chefs-d'œuvre  de  leur  haute 
littérature. 

Mais,  aujourd'hui  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  jouissent 
des  bienfaits  d'une  paix  universelle,  il  doit  s'ëtabUr  entre  eux 
une  réciprocité'  de  communications  de  toute  espèce.  D'un  autre 
côté,  la  jeunesse  française,  qui  se  montre  si  avide  de  tous  les 
genres  d'instruction  ,  ne  se  bornera  point  à  la  seule  counaissance 
de  la  langue  nationale,  mais  sentira  Tindispen sable  nécessité  d'en- 
tendre et  de  parler  aussi  celle  de  nos  voisins  les  plus  immédiats. 

Il  est  donc  important  de  faire  connaître  les  littérateurs  étran- 
gers dont  les  ouvrages  leur  ont  acquis  une  juste  célébrité. 

Nous  nous  bornerons,  dans  cet  article,  à  entretenir  nos  lec- 
teurs de  la  vie  et  des  écrits  de  Schiller,  auteur  universellement 
admiré  ,  en  Allemagne  ,  comme  historien ,  poète  et  philoso- 
phe (i). 

Schiller  {Jean-Frédéric -Christophe)  naquit  de  parens  luthé- 
riens, le  10  novembre  175g,  à  Marbach,  petite  ville  du  duché  de 
Wurtemberg ,  sur  le  Necker. 

Son  père ,  d'abord  chirurgien ,  devint  par  la  suite  enseigne  et 
capitaine  dans  un  régiment  de  hussards  bavarois,  et  obtint,  en 
dernier  heu,  la  surintendance  des  j  ardins  de  la  Sohtude ,  château 
de  plaisance  appartenant  au  duc  de  Wurtemberg,  à  une  heue  de 
Stuttgardt. 

Les  premières  années  de  Schiller  n'offrent  rien  de  remarquable  , 
rien  qui  fît  présager  la  célébrité  dont  il  devait  jouir  un  jour  dans 


(i)  Nous  avons  puisé  les  faits  et  les  renseignemens  relatifs  à 
Schiller  et  à  ses  écrits ,  dans  les  ouvrages  suivans  : 

T.  p^ie  de  Schiller,  imprimée  à  Reutlingen,  en  1817,  troisième; 
édition. 

2.  Le  Deut  de  Théodore  Heinsius,  en  cinq  parties,  imprimées, 
à  Berhn,  en  181 1. 

3.  Jos.  Gottfr.  JVolfniann.  Berlin,  1809. 
4-  jyjanuelde  Schallers.  Halle,  1812. 

5.  U ^4 nthotogie  de  3/athisson. 

6.  Lectures  sur  l'art  dratmtique  et   fa  littérature,   par  Aug. 
Wiih.  Schlegel.  Heidelberg,  1817,  troisième  édition;  etc. 
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sa  patrie.  Mais ,  ce  fut  peut-être  moins  la  faute  de  Schiller  que 
celle  des  circonstances. 

Si  le  Tasse ,  Grotius  ,  Pope ,  Voltaire  et  quelques  autres  génies 
extraordinaires,  annoncèrent,  à  l'âgé  de  huit  à  douze  ans,  ce 
qu'ils  devinrent  dans  leur  maturité',  c'est  qu'ils  eurent  le  bonheur 
de  recevoir,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  une  éducation  soignée, 
douce  et  paternelle. 

Scliiller  ,  au  contraire ,  eut  pour  premiers  instituteurs  quel- 
qnes-uns  de  ces  hommes  durs  et  se'vères  qui  impriment,  dans  l'es- 
prit de  leurs  timides  e'ièves ,  une  espèce  de  terreur,  e'touffent  le 
plus  souvent  en  eux  lés  germes  du  génie  ;  et,  s'ils  ne  les  frappent 
d'une  perpétuelle  stupidité,  retardent,  au  moins  pour  long-teras, 
le  développement  des  heureuses  dispositions  cpa'ils  ont  reçue»  de 
la  nature. 

Depuis  1768  jusqu'en  1773,  ses  parens,  qui  s'étaient  retirés  à 
Ludwigsburg,  petite  vUle  très  agréable  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, auprès  de  Stuttgardt,  où  il  y  avait  une  école  de  latin,  l'y 
mirent  en  pension  pour  y  suivre  les  cours  analogues  à  son  âge. 
Pendant  cette  période  de  cinq  années,  le  jeune  Schiller  n'éprou- 
vait que  de  mauvais  traitemens,  parce  qu'il  n'expliquait  pas  assez 
bien,  au  gré  de  ses  maîtres,  soit  un  auteur,  soit  un  catécliisme 
que  la  faiblesse  de  son  âge  ne  lui  permettait  point  de  com- 
prendre. 

Cependant ,  il  manifesta  de  bonne  heure  une  indifierence  mar- 
quée pour  tous  les  jeux  et  les  amusemens  de  l'école. 

Il  passait  ordinairement  ses  jours  de  congé  dans  des  prome- 
nades solitaires,  ef  traduisait,  avec  un  ami  choisi,  les  Fastes 
d'Ovide,  les  Odes  d'Horace ,  et  l'Enéide.  Ce  dernier  poème  sur- 
tout, et  la  Messiade  (1),  faisaient  ses  délices. 

Il  se  nourrissait  aussi  de  la  lecture  de  la  Bible  dans  l'énergique 
et  mâle  traduction  de  Luther,  laquelle,  si  l'on  excepte  certaines 
expressions  vieillies ,  quelques  phrases  sui-années ,  défauts  du  siè- 


(1)  Ce  poème  épique  de  Klopstock,  en  vingt  chants,  écrit  en 
vers  hexamètres  ,  est  le  plus  sublime  qui  existe  dans  la  littérature 
allemande.  Il  n'est  pas  sans  défauts,  quant  au  plan;  mais,  il  fait 
époque  par  la  révolution  qu'il  a  produite  en  Allemagne.  C'est  la 
Bible  de  Luther,  pour  ainsi  dire,  mise  en  vers. 
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cle  on  vivait  ce  hardi  reformateur,  est  encore  aujourd'hui  là  plos 
correcte  et  la  plus  fidèle  que  possède  la  langue  allemande. 

La  Bible,  e'crite  en  style  oriental  et  remplie  d'images  sublimes, 
inspira  d'abord  au  jeune  Schiller  un  goût  prononce  pour  le  minis- 
tère du  culte  luthe'rien.  Son  cœur  naturellement  ardent,  son  ima- 
gination e'ieve'e  juscfu'à  Tenthousiasmc,  lui  persuadaient  que  la 
Providence  l'avait  destine'  pour  enseigner  à  ses  contemporains  la 
divine  morale  de  l'Ecriture  sainte.  Il  n'entra,  en  1773,  qu'avec 
une  extrême  re'pugnance  dans  une  e'cole  militaire  que  venait  d'e'ta- 
blir  le  duc  de  Wurtemberg  dans  le  château  de  la  Solitude ,  pour 
y  former  trois  cents  élèves  de  dix  à  seize  ans ,  pris  dans  les  fa- 
milles pauvres  de  ses  Etats. 

Schiller,  forcé  de  se  décider  pour  la  profession  qu'il  devait 
exercer  dans  le  monde ,  comme  unique  soutien  de  son  existence 
future,  choisit  d'abord  la  jurisprudence,  à  laquelle  il  renonça 
bientôt  pour  la  chirurgie  et  la  médecine  dont  il  fit  un  cours  de 
deux  années  à  Stuttgardt. 

Comme  le  duc  de  Wurtemberg  aimait  beaucoup  le  père  de 
Schiller,  il  crut  ne  pouvoir  lui  donner  une  plus  grande  marque 
de  sa  bienveillance,  qu'en  nommant  son  fils,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans ,  chirurgien  de  son  régiment  de  grenadiers. 

Mais  Schiller ,  ayant  eu ,  dans  le  cours  de  ses  dernicres  études, 
l'occasion  de  lire  les  ouvrages  de  Lessing,  de  Shakespear,  et  l'LJgo- 
lino,  tragédie  de  Gerstenberg  (i),  et  d'assister  à  différentes  re- 
présentations d'autres  pièces  jouées  sur  le  théâtre  de  Stuttgardt, 
se  dégoûta  bientôt  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine. 

Les  remontrances  de  ses  parens  ,  les  conseils  de  ses  amis,  ni  les 
ordres  absolus  de  son  souvei'ain,  ne  purent  le  détourner  de  son 
goût  dominant  pour  la  poésie ,  les  langues  anciennes  ,  l'histoire  et 
la  haute  philosophie. 

11  dit  dans  ses  ouvrages,  en  parlant  de  lui-même  :  «  Le  sort, 
»  par  un  de  ses  caprices  bizarres ,  voulut  me  condamner  à  être 
■>)  poète  dans  ma  ville  natale.  Un  penchant  irrésistible  pour  la 


(i)  Gerstenberg  (  Jean  -  Guillaume  ) ,  né  à  Tondern,  dans  le 
duché  de  Schlesvrig  ,  en  1737.  Sa  tragédie  d'Ugolino  ,  imitée  de 
l'italien ,  est  écrite  avec  wne  grande  énergie  de  style,  et  beaucoup 
d'imagination. 
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.,»  poésie  blessa  les  lois  de  l'institut  où  je  fus  e'ievé,  et  contraria  le 
M  plan  de  son  fondateur.  » 

Tant,  chez  les  hommes  d'un  génie  supérieur,  la  nature,  toujours 
entraînante,  l'emporte  souvent  sur  la  force,  les  principes  et  le 
but  même  de  l'éducation. 

C'est  ainsi  que  Molière ,  dominé  par  sa  passion  pour  les  vers  et 
pour  le  théâtre ,  triompha  de  l'opposition  de  sa  famille,  et  devint, 
sinon  le  plus  grand  poëte ,  du  moins ,  au  sentiment  de  Boileau ,  le 
premier  génie  de  son  siècle. 

Schiller,  aussi  passionné  que  Molière  pour  le  théâtre,  essaya 
d'y  paraître  devant  la  cour  de  Stuttgardt  5  mais ,  soit  timidité 
(  personne  n'en  eut  jamais  plus  que  lui  ) ,  soit  manque  d'usage , 
soit  qu'en  effet  la  nature  lui  eût  refusé  les  qualités  physiques  sans 
lesquelles  on  n'y  peut  espérer  de  brillans  succès  ,  il  s'y  montra  si . 
gauche  ,  il  débita  si  mal  le  rôle  dont  il  s'était  chargé ,  qu'au  lieu 
du  favorable  accueil  auquel  il  s'attendait,  il  n'excita  qu'un  mé- 
contentement général. 

Il  résolut,  dès  ce  moment,  d'abandonner  à  jamais  ime  carrière 
toujours  séduisante  pour  la  jeunesse  sans  expérience.  Il  n'en  avait 
aperçu  que  les  fleurs.  Dès  son  entrée,  il  y  découvrit  les  dégoûts 
dont  l'envie  ne  cesse  d'abreuver  ceux  mêmes  qui ,  favorisés  des 
plus  rares  talens ,  fout  encore  tous  leurs  efforts  pour  arracher  les 
applaudissemens  d'un  public  souvent  capricieux,  quelquefois  in- 
juste, et  toujours  difticile  à  contenter. 

Mais ,  en  renonçant  à  l'état  de  comédien ,  Schiller  n'en  suivit 
qu'avec  plus  d'ardeur  son  dessein  d'écrire  pour  le  théâtre.  A  dix- 
huit  ans ,  il  composa  sa  première  pièce ,  intitulée  les  Brigands  ; 
la  fit  imprimer ,  et  jouer  sur  le  théâtre  de  Manheim,  alors  le  meil-  \ 
leur  et  le  plus  célèbre  de  l'Allemagne. 

Cette  tragédie  lui  causa  beaucoup  de  désagrémens.  Un  person- 
nage considérable  à  la  cour  de  Manheim ,  Grison  de  naissance, 
crut  apercevoir  dans  cette  pièce  un  passage  d'autant  plus  offen- 
cant  pour  ses  compatriotes,  qu'ils  y  étaient  représentés  comme 
des  voleurs  de  grands  chemins.  11  en  porta  des  plaintes  très 
amères  au  duc  de  Wurtemberg;  et  Schiller  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  avait  sans  doute  encouru  la  disgrâce  de  son  prince, 
en  reçut  l'ordre  positif  de  ne  plus  écrire  sur  aucun  sujet  quel- 
conque. 
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Il  paraît  même,  d'après  quelques  biographes  allemands,  que  1© 
duc  ne  s'en  tint  point  à  cette  simple  injonction;  mais  que  Schiller 
fut  pendant  quelque  tems  privé  de  sa  liberté. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  despotisme  a  fait  usage  de 
la  force  pour  enchaîner  le  génie;  et  ces  tentatives  arbitraires  ont 
pour  la  plupart  été  dirigées,  mais  souvent  sans  succès,  contre  de 
jeunes  écrivains  qui,  dans  la  suite,  ont  le  plus  honoré  les  lettres 
et  même  Ulustré  leur  patrie. 

Cette  sévérité  contre  Schiller  est  d'autant  plus  extraordinaire, 
que  jusque-là  le  duc  s'était  constamment  montré  son  bienfaiteur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  circonstance  décida  de  son  sort,  él  fut 
l'aurore  de  sa  brillante  réputation. 

Schiller,  malgré  toutes  les  rigueurs  plus  ou  moins  injustes 
exercées  contre  sa  personne,  loin  de  se  décourager,  prit  la  réso- 
lution de  recouvrer  sa  liberté.  Il  profita ,  pour  son  évasion ,  de 
l'époque  des  fêtes  données,  en  1782,  à  Stuttgardt,  au  grand-duc 
Paul  de  Russie. 

Il  demeura  près  d'une  année  caché  dans  les  environs  de  Bauer- 
baclî,  chez  une  respectable  veuve  dont  les  fils  avaient  été  ses  ca- 
marades de  collège.  Il  termina,  dans  cette  heureuse  retraite,  sa 
Conjuration  du  comte  de  Fiesque ,  qu'il  avait  ébauchée  pendant 
sa  captivité  à  Stuttgardt ,  ainsi  que  sa  troisième  pièce ,  Amour  et 
Intrigue,  et  forma  le  plan  de  son  Dom  Carlos.  En  1783,  il  changea 
de  résidence,  se  rendit  à  ÎNIanheim,  et  fut  attaché  au  théâtre  de 
cette  ville,  en  qualité  d'homme  de  lettre?. 

Jusqu'ici,  Schiller,  sans  fortune  et  pour  ainsi  dire  sans  patrie  , 
puisqu'il  n'osait  rentrer  dans  la  sienne ,  abandonné  à  son  propre 
génie ,  connaissant  peu  les  hommes  et  les  choses ,  n'avait  pu 
suivre  que  l'impulsion  de  sa  brillante  et  féconde  imagination.  Mais, 
à  Manlieim ,  il  se  vit  bientol  introduit  dans  l'intime  société  des 
hommes  les  plus  recommandables  et  les  plus  distingués  par  leur 
rang  et  par  leur  mérite.  Il  y  fixa  surtout  l'attention  et  s'attira 
l'estime  et  l'amitié  de  deux  hommes  célèbres,  chacun  dans  une 
carrière  et  par  une  existence  politiques  bien  différentes  : 

L'un,  le  baron  Dalberg  (i),  alors  coadjuteur  de  lélectorat  de 


(i)  Le  baron  Dalberg  a  écrit  plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont 
mérité  une  réputation  littéraire  honorable.  On  a  de  lui  plusieurs 
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Mayence,  depuis  le  grand-duc  de  Francfoit,  prince  primat,  el 
mort  dernièrement  ëvéque  de  Constance j  —  l'autre,  le  fameux 
Ifland ,  qui  pendant  près  de  quarante  ans  a  charme  sa  patrie 
comme  acteur,  et  Ta  de  plus  enrichie  de  seize  volumes  de  pièces 
vh-amaf iques ,  pour  la  plupart  très  estimées  (i). 

Itland  e'tait  alors  directeur  du  the'iître  de  Manheira.  Tous  deux 
firent  pour  Schiller  ce  que  Molière  avait  fait  pour  Racine. 

Molière ,  après  avoir  lu  Toue  de  Racine  sur  le  mariage  du  roi , 
en  ï66r,  l'engagea  d'écrire  pour  le  the'iître,  le  dirigea  par  ses  con- 
seils, lui  donna  le  plan  des  Frères  ennemis,  et  cent  louis  pour 
l'encourager. 

Peut-être,  sans  l'immortel  autour  du  Tartuffe  et  du  Misan- 
thi'ope,  la  Fi'ance  n'aurait  point  eu  la  gloire  de  posse'der  Phèdre 
et  Athalie  ;  et  peut-être,  sans  Dalberg  et  Iflaud,  l'Allemagne 
n'aurait  point  Guillaume  Tell  et  la  Guerre  de  trente  ans. 

Dalberg  et  Ifland,  justes  appréciateurs  du  me'rîte  de  Schiller, 
se  re'unirent  pour  le  soulager  dans  sa  dc'tresse,  pour  donner  à  son 
génie  naissant  une  direction  plus  fixe  et  plus  re'gulière ,  pour 
élever  et  soutenir  sa  réputation  littéraire  j  et  quoiqu'il  n'eût  en- 
core publié  que  les  trois  pièces  dont  nous  avons  parlé,  il  devint, 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  l'un  des  écrivains  dramatiques  les 
plus  estimés  de  sa  patrie. 

Vers  l'année  1783  ,  Schiller  accompagna  le  baron  Dalberg 
à  îMaycnce  ,  où  il  s'arrêta   quelque  tems.   11  y  fut  présenté  au 


pièces  de  théâtre  :  entre  autres ,  la  traduction  de  la  tragédie  de 
Jules-César  Ae  Shakespcar ,  el  les  Moines  du  3Iont-Carinel. 

La  force  des  circonstances  politiques  des  derniers  tems  l'a  sou- 
vent entraîné  au-delà  de  sa  propre  volonté.  Ses  intentions  ont  tou- 
jours étépures;  on  n'a  point  assez  considéré,  en  Allemagne,  que  les 
événemens  politiques  ont ,  comme  les  lois  de  la  natvu'e ,  une  ten- 
dance irrésistible,  et  que  tout  pouvoir  humain  s'y  opposerait 
vainement.  Les  hommes  impartiaux  ne  peuvent  que  déplorer  les 
circonstances  difficiles  dans  lesquelles  s'est  trouvé  le  baron  Dal- 
berg, et  qui  ont  rendu  ses  jours  très  malheureux. 

(1)  Dans  la  préface  de  ses  œuvres,  imprimées  à  Leipsick ,  en 
1798,  page  119,  Ifland  dit  : 

«  Enfin  parut  le  génie  de  Schiller.  Les  brigands  furent  repré- 
»  sentes  pour  la  première  fois  ,  en  1782.  Le  baron  Dalberg  fit 
»  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour  honorer  ce  grand 
«  talent.  » 
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duc  de  Weimar,  auquel  il  récita  quelques  scènes  de  son  Dom 
Carlos.  Il  se  rendit  la  même  année  en  Saxe,  habita  successive- 
ment Dresde ,  Je'na  et  les  environs  de  Leipsick.  Il  rédigea ,  pen- 
dant son  séjour  en  Saxe,  jusqu'en  1787,  la  feuille  littéraire, 
coimue  alors  sous  le  nom  de  Thalia  Rhenana .  Il  y  inséra  plusieurs 
réflexions  philosophiques  sur  Tart  théâtral,  des  scènes  entières 
de  Dom  Carlos  qu'il  venait  de  terminer ,  et  une  foule  de  poésies 
légères,  remplies  de  grâces  et  d'harmonie. 

A  la  même  époque,  Schiller  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  des 
sciences  exactes,  de  Thistoire  et  de  la  philosophie.  Il  suivit  alter- 
nativement les  principes  de  Garve  (i),  de  Kant  (2),  et  même 
adopta  pour  un  instant  les  erreurs  de  Spinosa  (3).  Cependant ,  il 
ne  négligea  point  la  poésie^  et  Ton  a  peine  à  concevoir ,  en  lisant 
ses  ouvrages  et  en  considérant  le  peu  de  tems  qu'il  a  vécu ,  com- 
ment son  esprit  a  pu  suffire  à  tant  de  productions  ingénieuses , 
quoique  toutes  d'un  geru"e  très  différent.  D'un  autre  côté,  il  pa- 
raît aussi  avoir  vivement  éprouvé  le  sentiment  de  l'amour.  Les 
scènes  brûlantes  de  Dora  Carlos ,  où  l'on  prétend  qu'il  s'est  peint 
lui-même  sous  le  personnage  de  ce  prince,  si  intéressant  par  ses 
malheurs  et   son  amour  pour  Ihumanité  ,    prouvent  combien 


(i)  Garve  f  Christian),  né  à  Breslau,  en  1742,  mort  le  premier 
novembre  1798. 11  était  très  profond  dans  les  mathématiques  et  la 
philosophie^  ses  ouvrages  sont  très  estimés  en  Allemagne.  Il  a 
aussi  traduit  les  Offices  de  Cicéron. 

(2)  Kant  (Emmanuel),  né  à  Kœnigsberg,  en  1724,  mort  en 
1804,  professeur  de  logique  et  de  métaphysique  dans  l'université 
de  la  même  ville.  Ses  ouvrages  ont  fait  plus  de  bruit,  en  Alle- 
magne, nue  ceux  de  Wolf  et  de  Leibnitz.  Son  système  de  méta- 
jphj'sique,  divisé  en  plusieurs  points,  tels  que  l'ontologie,  la 
physiologie  ,  la  cosmologie,  la  physique  rationnelle,  lui  a  fait 
un  grand  nombre  de  partisans  très  ardens. 

(.3)  Spinosa  (Bcnedit),  né  à  Amsterdam,  en  i632,  adopta 
le  système  de  Descartes  ;  mais  dans  la  suite  il  poussa  si  loin  la 
hardiesse  de  ses  opinions,  qu'on  l'a  gcnéi-alement  accusé  d'incré- 
didité.  Cependant,  U  fut  recherché  de  tous  les  souverains. 

J.  J.  Rousseau  dit  ,  r'ans  sa  lettre  à  l'archeAêqne  de  Paris  : 
j  L'athée  Spinosa  enseignait  paisiblement  sa  doctrine;  il  faisait , 
«sans  obstacle,  imprimer  ses  livres  ou  les  débitait  publique- 
»  ment  :  il  -^int  en  France  el  il  y  fut  bien  i-eçu....  Les  princes  lui 
'<  rendaient  des  honneurs,  lui  "offraient  des  chaires;  il  vécut  et 
>'  mourut  tranquille  et  même  considéré.  :■> 
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Schiller  avait  dans  le  caractère  de  tendresse  et  de  sensibilité',  et 
combien  il  a  dù,  dans  sa  première  jeunesse,  être  tourmente'  par 
la  violence  d'une  passion  dont  les  cœurs  les  plus  froids  subissent 
l'influence. 

En  1787,  Schiller  quitta  Dresde  pour  s'établira  Weimar.  Cette 
ville  offrait  la  re'union  de  tout  ce  que  l'Allemagne  avait  de  plus 
distingué  en  hommes  de  lettres  et  en  savans  dans  tous  les  genres. 
Il  }'  fit  la  connaissance  de  Wieland ,  de  Herder  et  d'autres  litté- 
rateurs renommés.  Le  duc  de  Weimar  le  nomma  son  conseiller 
privé.  Schiller  donna  la  même  année  son  DomCatios.  Cette  pièce 
parut  peu  de  tems  après  que  Goethe  eut  publié  son  Iphigénie  en 
Tauride.  Iphigénie ,  quant  au  plan ,  à  l'exécution  et  surtout  à  la 
magie  des  vers,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Goethe,  et  pro- 
duisit en  Allemagne  un  enthousiasme  semblable  à  celui  qu'avait 
excité  en  France  le  Cid au  grand  Corneille. 

Cette  circonstance  n'était  pas  favorable  pour  Schiller.  Il  avait 
à  redouter  la  comparaison  que  Ton  ne  pouvait  manquer  de  faire 
entre  Carlos  et  Iphigénie  ;  cependant ,  quelle  que  fût  la  faveur 
dont  cette  dernière  tragédie  jouissait  dans  le  monde  littéraire, 
Dom  Carlos  ne  laissa  pas  d'y  faire  la  plus  vive  impression  et  de 
procurer  à  son  auteur  un  haut  degré  de  gloire. 

Mais,  si  Schiller  eut  de  nombreux  admirateurs,  il  eut  aussi  des 
critiques  sévères  j  il  se  crut  obligé  de  les  combattre  par  ime  série 
de  lettres  justificatives  insérées  dans  le  Mercure  allemand,  auquel 
il  coopéra  pendant  les  années  1788  et  1789.  A  la  même  époque,  il 
publia  son  premier  ouvrage  historique  ,  la  Jîe'uolution  des  Pays- 
Bas  ,  sous  le  règne  de  Philippe  II  (1). 

En  1788,  Schiller  vit,  seulement  pour  la  première  fois,  Goethe 
son  rival  de  gloire  et  de  génie.  La  réputation  de  Goethe  était 
alors  à  son  apogée.  11  avait  débuté  fort  jeune  dans  la  carrièi'e  lit- 
téraire par  les  Passions  de  fi^erther,  roman  qui  obtint  un  succè-:- 
prodigieux  et  universel,  qui  fut  accueilli  avidement  par  toute- 
îes  classes  de  la  société,  et  de  suite  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues. Il  avait  depuis  publié  son  Goetz  de  Berlichingen ,  le  Comte 
d'Egmont,  Iphigénie  en  Tauride,  et  un  grand  nombre  d'autres 


(i)  Nous  publierons,  dans  le  courant  de  cette  année,  la  ti"a- 
duction  française  de  cet  ouvrage. 
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productions  qui  toutes  portent  l'empreinte  du  plus  beau  talent. 
Il  revenait  de  l'Italie,  où  il  avait  voyage  pendant  deux  ans,  et  tout 
le  monde  le  revoyait,  à  Weimar,  avec  un  empressement  qui  ap- 
prochait de  l'enthousiasme. 

La  première  entrevue  de  Schiller  et  de  Goethe  eut ,  de  part  et 
d'autre,  quelque  chose  de  froid  et  de  réservé 5  mais,  ils  se  lièrent 
bientôt  de  l'amilie  la  plus  intime  5  et  celte  amitié  qui,  chez  les 
•  plus  beaux  génies ,  n'est  pas  toujours  sans  quelques  nuages ,  ne 
paraît  pas  avoh'  éprouvé  la  moindre  altération  entre  ces  deux 
grands  littérateurs. 

Goethe  a  même  composé  une  pièce  de  vers  fort  touchante  pour 
.  déplorer  la  mort  prématurée  de  Schiller,  comme  autrefois  Ovide 
avait  déploré  celle  de  Tibulle. 

C'était  par  l'entremise  et  les  sollicitations  de  Goethe ,  que 
Schiller  a^att  été  nommé,  en  1789,  professeur  de  philosophie  à 
Jéïia.  En  1790,  parut  sa  Guerre  de  trente  ans,  un  des  plus  beaux 
monumcns  historiques  qu'eût  encore  produit  l'Allemagne.  Schiller 
publia  successivement  plusieurs  Mémoires  sur  différentes  époques 
de  l'histoire  du  moyen  âge,  sm'  les  troubles  et  les  guerres  cit^iles 
qui  désolèrent  la  France  ,  pendant  le  règne  de  François  / , 
d'Henri  II ,  et  l'orageuse  régence  de  Catherine  de  Médicis;  un 
Traité  foi-t  intéressant  sur  les  campagnes,  les  négociations  et  le 
caractère  personnel  du  maréchal  de  l'^ieilleuille-^  les  Mémoires  de 
M.  le  comte  d'O. 

Ce  dernier  ouvrage,  dont  il  n'existe  que  la  première  partie,  fait 
vivement  regretter  que  Schiller  ne  l'ait  point  achevé ,  quoiqu'à  la 
vérité,  l'on  ne  puisse  le  considérer  que  comme  un  roman  :  il 
donna  encore,  vers  la  même  époque,  difféi-entes  pièces  de  poésie  : 
les  ^xrtiates  )  les  Dieux  de  la  Grèce,  les  Plaintes  de  Cérès ,  la 
Traduction  du  second  et  du  quatrième  libres  de  F  Enéide ,  en 
stances  de  huit  vers  rimes  à  Ja  manière  du  Tasse  et  du  Camoens  ; 
VIphigénie  en  ^ulide ,  et  les  Phéniciennes  d'Euripide. 

Tout  semblait  concourir  alors  au  bonheur  de  Schiller.  Le  duc 
de  Weimar,  le  baron  Dalberg,  dont  il  n'avait  cessé  d'éprouver  la 
bienveillance  et  l'amitié,  avaient  réuni  leurs  efforts  pour  lui  pro- 
cvner  une  existence  honorable  et  digne  de  son  génie. 

Il  venait  d'oblenii'  la  main  d'une  jeime  personne  très  bien  née, 
qu'il  aimait  passionnément  depuis  plusieurs  années. 
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Mais,  les  travaux  excessifs  auxquels  Schiller  s'était  livre' ,  au- 
tant par  goût  que  par  ne'cessité ,  avaient  tellement  influé  sur  sa 
constitution  physique,  qu'il  ne  cessa  de  languir  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Il  avait  d'ailleurs  un  caractère  très  mélancolique  ^  et 
cette  mélancolie  se  feit  remarquer  dans  tous  ses  ouvrages. 

Sa  manière  de  composer  approchait  beaucoup  de  celle  de 
Milton  et  de  Crébillon.  Sa  tête  était  l'immense  volume  dans 
lequel  son  génie  imprimait  ses  ouvrages  avant  que  sa  main  les 
transcrivît  sur  le  papier. 

Théodore  Heinsius  (i)  rapporte  «  que  Schiller  ti-availlait  le  plus 
«  souvent  la  nuit,  et  dormait  la  plus  grande  partie  du  jour 5  et 
»  que  celui  qui  venait  le  visiter  dans  la  soirée,  pouvait  prendre 
»  part  à  son  déjeûner.  » 

Mais,  ce  qui  acheva  de  ruiner  sa  s^nté,  ce  furent  les  travaux 
auxquels  il  se  livra,  depuis  1796,  pour  son  cours  d'histoire  à 
l'université  d'Iéna. 

Il  était  obligé  de  parler  pendant  des  heures  entières,  devant  un 
auditoire  nombreux  qu'il  ravissait  par  sou  éloquence  naturelle, 
par  son  immense  érudition,  et  par  les  vérités  philo9ophic[ùes 
dont  il  oignait  ses  discours.  Rentré  dans  le  sein  de  sa  famille ,  il  se 
livrait  sans  relâche  à  ses  travaux  littéraires.  Tant  de  fatigues,  ca- 
pables d'altérer  la  santé  la  plus  robuste ,  l'affaiblirent  de  plus  en 
plus  et  avancèrent  la  fin  de  sa  carrière.  Cependant,  son  génie 
ne  semble  nullement  s'en  être  ressenti. 

C'est  même  pendant  ses  dix  dernières  années  qu'il  a  enrichi  sa 
patrie  de  ses  meilleurs  ouvrages  dramatiques. 

On  voit  se  succéder,  comme  par  enchantement,  une  suite  de 
tragédies  admirables  par  la  pureté  du  style,  la  fraîcheur  du  coloris 
et  la  force  du  langage  :  les  trois  parties  de  Walenstein  ,  Turandot, 
sujet  chinois  ;  la  traduction  de  Macbeth  ,  Marie  Sluart;  la 
Fiancée  de  Messine^  Jeanne  d'Arc  et  Guillaume  Tell.  11  avait,  en 
outre,  dessiné  le  plan  de  plusieurs  autres  pièces  dramatiques.' 

En  1802,  l'empereur  d'Autriche,  à  la  prière  du  duc  de  "Wei- 
mar,  éleva  Schiller  au  rang  de  la  noblesse  de  l'empire.  Belle  ré- 
compense, sans  doute,  qui  honore  également  le  prince  qui  la  sol- 

(i)  Dans  son  Deut,  ouvrage  très  profond  sur  la  langue  et  la  lit- 
térature allemandes,  t.  4,  seconde  partie,  pag.  255.  Berlin,  181 1. 
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licita  et  le  monarque  qui  la  lui  donna.  INlais  la  postérité  qui 
existe  déjà  pour  cet  immortel  auteur,  voit, sa  noblesse  dans  ses 
ouvrages,  et  ue  prononce  désormais  son  nom  qu'entièrement  dé- 
gagé des  titres  étrangers  à  sa  propre  gloire. 

Dix  ans  auparavant ,  en  1792,  l'assemblée  législative  de  France 
lui  avait ,  par  un  décret  solennel ,  conféré  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen  français  j  et  Schiller  a  payé  depuis  un  tribut  de  recon- 
naissance à  sa  patrie  adoptive ,  en  célébrant  une  des  époques  les 
plus  étonnantes  de  nos  annales,  celle  où  Jeanne  d'Arc,  cette 
héroïne  infortunée ,  sauva  son  prince  et  sa  patrie. 

Son  dernier  ouvrage  fut  la  Traduction  littérale  de  la  Phèdre  de 
Racine.  A  l'exemple  de  son  ami  Goethe  qui  a  transporté  sur  la 
scène  allemande  le  3'Iahomet  et  le  Tancrède  de  Voltaire ,  Schiller 
a  voulu  consacrer  le  dernier  produit  de  son  génie  à  rendre  hom- 
mage à  la  Melpomène  française. 

Il  mourut,  le  9  mai  i8o5,  avant  sa  quarante-cinquième  année 
accomplie.  Il  vit  arriver  sa  fin  avec  le  calme  d'un  sage  et  d'un 
homme  de  bien.  Comme  il  avait  expressément  défendu  que  la 
moindre  pompe  omit  ses  funérailles ,  son  coirps  fut  porté  dans  la 
tombe  par  de  jeunes  artistes,  au  milieu  du  silence  et  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Sa  mort  causa  un  deuil  universel  dans  sa  patrie, 
et  sa  mémoire  y  est  tellement  en  vénération ,  que  ses  ouvrages 
sont  dans  la  bouche  de  toutes  les  classes  de  la  société.  On  a  même 
ouvert  une  souscription,  en  Allemagne,  pour  venir  au  secours 
de  sa  veuve  et  de  ses  enfans  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Un 
jour,  sans  doute,  ses  compatriotes  élèveront  un  monument  pu- 
blic à  sa  gloire. 

Schiller,  si  l'on  en  excepte  le  jugement  qu'il  a  porté  de  notre 
théâtre,  jugement  conforme  à  l'opinion  de  ses  compatriotes,  est 
peut-être  de  tous  les  écrivains  étrangers  celui  qui  a  le  plus  et  le 
mieux  parlé  de  la  France  et  des  Français,  et  toujours  avec  une 
<"andeur  et  une  impartialité  qui  font  honneur  à  son  caractère  (i). 

J.  J.  Derché. 


(i)  Nous  avons  composé  cette  notice  d'après  V Édition  complète 
des  OEuiTes  de  Schiller,  en  dix-huit  volumes,  publiées  à  Laris- 
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Monologue  de  Jeanne  d'Akc,  au  moment  où,  se  croyant 
inspirée  de  Dieu ,  elle  quitte  sesjbj-ers  pour  se  rendre 
à  Chinon ,  auprès  du  roi  Charles  P^JI.  —  Traduit  de 
la  tragédie  de  Schiller. 

Adieu,  coteaux  chéris j  adieu,  gras  pâturages j 
Vous,  paisibles  vallons  j  vous,  rians  paysages. 
Dont  j'ai  tant  admiré  l'aspect  délicieux. 
De  Jeanne  recevez  les  éternels  adieux. 
Arbres  que  j'ai  plantés,  déployez  vos  feuillages  j 
Aux  prés  que  j'arrosais  prodiguez  vos  ombrages. 
Adieu,  ruisseau,  fontaine,  et  vous,  grottes  des  boisj 
Echo ,  de  ce  valon  douce  et  plaintive  voix, 
Qui  souvent  répétas  ma  romance  champêtre; 
Coteaux,  vergers,  bosquets,  hameau  qui  m'as  vu  naître  ; 
Vous  tous,  objets  chéris,  témoins  de  mes  beaux  jours. 
Je  vous  quitte ,  et  vous  fais  mes  adieux  pour  toujours. 
Agneaux,  dispersez-vous,  errez  sur  la  bruyère  j 
Vous  êtes  désormais  un  ti'oupeau  sans  bergère. 

Sous  les  murs  d'Orléans,  théâtre  des  combats  , 
De  nos  braves  guerriers  je  dois  guider  les  pas  : 
Le  monde  et  ses  grandeurs  n'ont  point  séduit  mon  ame; 
J'obéis  au  Très-Haut ,  qui  m'inspire  et  m'enflamme  : 
Au  Très-Haut ,  qui  jadis ,  pour  sauver  les  Hébreux , 
Sur  un  simple  pasteur  daigna  jeter  les  yeux. 


ruhe  pendant  les  années  1816  et  1817.  En  louant  son  style,  nous 
sommes  bien  éloignés  d'approuver  le  plan  et  les  longueurs  de  ses 
pièces  dramatiques,  qui  ne  pourraient  réussir  sur  notre  théâtre. 
Mais,  les  Allemands  et  les  Anglais  ont  leur  goût,  comme  nous 
avons  le  nôtre. 

L'Art  poétique  de  Boileau  est  gravé  dans  la  plupart  des  têtes 
françaises.  Les  vers  du  troisième  chant  sont,  pour  ainsi  dire,  au- 
tant de  fanaux  placés  dans  la  carrière  théâtrale  pour  tracer  la 
marche  que  doit  suivre  chez  nous  tout  poète  dramatique  ;  et  les 
sifflets  d'un  public  éminemment  éclairé  feraient  soudain  justice 
«le  l'ouvrage  qui  tenterait  de  s'écarter  de  la  vraie  xoute  qu'ont  si 
glorieusement  parcourue  nos  grands  modèles. 
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Luî  parla,  le  choisit  pour  rendre  ses  oracles, 

Et  devant  Pharaon  prodiguer  les  miracles  j 

Au  Très-Haut,  qui  jadis,  contre  un  peuple  inhumaio^ 

De  David,  jeune  enfant,  arma  la  faible  main. 

Le  Très-Haut  dont  la  main  puissante  et  redoutable 

Au  mortel  qui  Tiraplore  est  toujours  secourable, 

Quand  je  le  supphais  de  terminer  nos  maux, 

A  de  ce  chêne  antique  entr'ouvert  les  rameaux , 

«  Pars ,  m'a  dit  TEternel ,  vole  au  sein  du  carnage  ; 

»  De  ma  divinité  tu  rendras  te'moignage. 

»  Tu  dois  envelopper,  sous  le  plus  dur  métal, 

3)  Tes  membres  déUcats  et  ton  sein  virginal  : 

))  Ton  cœur,  toujours  guidé  par  Taùstère  sagesse, 

'■'  Doit  des  plaisirs  mondains  mépriser  la  mollesse  j 

}>  De  fleurs  jamais  Thymen  n'ornera  tes  cheveux  j 

>)  Jamais  l'amour  d'un  fils  ne  comblera  tes  vœux. 

»  Je  réserve  pour  toi  la  palme  de  la  gloire , 

»  Et  les  siècles  futurs  béniront  ta  mémoire. 

))  Si  le  brave,  à  tes  yeux,  fléchit  dans  le  danger, 
»  Si  le  sort  veut  livrer  la  France  à  l'étranger , 
»  Saisissant  aussitôt  ma  céleste  bannière, 
«  Tu  verras  les  vainqueurs  couchés  sur  la  poussière, 
1)  Comme  on  voit  les  épis ,  les  plantes  et  les  fleurs 
5)  Renverses  par  la  faux  des  ardens  moissonneurs  j 
)>  Tu  dois  être  l'appui  de  la  France  et  du  trône , 
>>  Et,  dans  Reims ,  à  ton  roi  rendre  enfin  la  coui'onne.  » 

C'est  ainsi  que  le  ciel  annonce  mes  travaux  j 
C'est  du  ciel  que  je  tiens  ce  casque  des  héros. 
Ce  cascjue  de  ma  gloire  est  le  divin  présage  : 
Mon  cœur  est  animé  du  jilus  noble  courage. 
Par  un  rapide  essor,  je  m'élance  aux  combats, 
J'entends  déjà ,  j'entends  le  cri  de  nos  soldats  j 
Les  coursiers  bondissans  agitent  leur  crinière, 
Et  déjà  retentit  la  trompette  guerrière. 

J.  J.  Derche. 
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BIBLIOTHEQUE  HINDOUSTANYE, 

ou 

Catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages  écrits  et 
imprimés  en  hindoustdnj-,  ou  relatifs  à  cette  langue  (i), 
d'après  l'époque  de  leur  publication. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'éloge  de  V  Ecole  spéciale  des 
langues  orientales  i^ii^antes ,  dontj'aiprovoquélawe'ationen  1794  i 
mais ,  sans  pai'ler  des  orientalistes  distingués ,  tant  étrangers  que 
français,  qui  en  sont  sortis,  je  crois  pouvoir  afiirmer,  d'après  le 
témoignage  de  plusieurs  Anglais,  consigné  dans  VAsiatic  an- 
iiual  Register,  que  cet  établissement  a  suggéré  l'idée  de  la  créa- 
tion des  collèges  du  fort  William  à  Calcutta ,  et  de  Hertford  en 
Angleterre.  L'empereur  de  Russie  a  créé  deux  chaires  4e  langues 
orientales  à  Saint  -  Pétersbourg.  S.  M.  I.  a  donné  une  nouvelle  , 
preuve  de  son  estime  pour  notre  nation  ,  et  acquis  de  nouveaux 
dioits  à  notre  reconnaissance,  en  confiant  ces  deux  chaires  à  deux 
jeunes  Français ,  élèves  des  quatre  professeurs  de  notre  école  spé-  - 
ciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Deux  chaires,  Tune  de  chinois  et  de  mantchou,  l'autre  de 
samskrit,  ont  été  ajoutées  au  Collège  de  France  par  S.  M. 
Louis  XVIII- Enfin,  le  savant  et  laborieux  M.  Gilchrist  vient 
d'ouvrir  à  Londies  un  cours  public  de  langue  hindoustânye. 
Toutes  ces  circonstances  suffisent  pour  justifier  l'attention  par». 
ticulière  que  nous  voulons  donner  ici  à  la  littérature  orientale,  et 
surtout  le  soin  avee  lequel  nous  rechercherons  et  nous  annon- 
cerons les  publications  qui  intéressent  cette  littérature.  La  notice 
qui  va  suivre  nous  semble,  par  ce  motif,  ne  devoir  pas  moins  in- 
téresser les  bibliographes  que  les  orientalistes. 


(i)  Tous  les  ouvrages  cités  dans  cette  notice  font  partie  de  la 
collection  orientale  de  l'auteur- 
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La  formalionde  l'hindoustâny  remonte  à  l'époque  des  premiers 
c'tablissemens  des  Musulmans  dans  l'Inde ,  c'est-à-dire ,  au  com- 
mencement du  onzième  siècle,  lorsque  INIahmoud  le  ghazne'vyde 
supplanta  les  souverains  Patans  de  Dehly,  et  vint  piller  la  fameuse 
pagode  de  Soumënâth,  située  près  la  pointe  de  la  presqu'île  du 
Guzarate.  Les  communications  habituelles  et  indispensables  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus  obligèrent  ceux-ci  d'acque'rir  quel- 
que connaissance  de  la  langue  persane ,  et  les  autres  de  se  fami- 
liariser avec  le  hhâchd  ou  jargon  vulgaire  de  l'Hindoustân.  Cet 
échange  des  deux  idiomes  en  produisit  bientôt  un  troisième, 
compose'  de  mots  samskrits ,  persans ,  et  arabes,  et  dont  la  gram- 
maire a  été  long-tems  vague  et  incertaine,  quoique  Ton  con- 
naisse des  poésies  hindoustânyes  antérieures  même  au  règne 
d'Akbar,  c'est-à-dire,  au  seizième  siècle.  Cette  grammaire  est 
principalement  basée  sur  celle  de  la  langue  samskrite  ;  mais  elle 
est  inGniment  plus  simple  et  moins  riche  en  déclinaisons  et  en 
conjugaisons.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  c'est  le  résultat  de 
la  conversation,  et  non  l'ouvrage  de  profonds  idiologues  ou  d'ha- 
biles littérateurs.  Il  s'en  est  cependant  trouvé  quelques-uns ,  de- 
puis un  siècle,  dont  les  ouvi*ages  contribuent  à  régulariser  cette 
langue  :  ajoutons  qu'elle  sera  réellement  redevable  de  ses  vérita- 
bles lois  grammaticales  à  plusieurs  savans  orientalistes  anglais,  tels 
que  MM.  Jean  Gilchrist,  Roebuck,  Hunter,  Shakespeare,  etc.  , 
dont  je  vais  indiquer  ici  les  doctes  ouvrages,  avec  le  regret  de 
ne  pouvoir  (faute  d'espace)  en  présenter  des  analyses  capables  de 
donner  une  idée  de  leur  importance  et  de  l'érudition  de  leurs 
auteurs.  Cependant,  si  leur  importance  dépend  principalement 
de  celle  de  la  langue  dont  ils  doivent  faciliter  la  connaissance  ,  il 
nous  sera  aisé  de  l'établir  en  peu  de  mots. 
■  .  ImmédiatementaprèsTinstallationdela  dynastie musulmanedes 
gbazuévydes  sur  le  trône  de  Deldy  ,  l'iiindoustany  étant  encore 
dans  son  enfance ,  fut  adopté  par  la  cour  et  par  les  agens  du  gou- 
vernement pour  les  relations  administratives  avec  les  Hindous  j  et 
ne  tarda  pas  à  devenir  le  langage  usuel  de  la  cour  des  nababs  ou 
lieutenans  des  souverains  de  Delily-  Les  relations  des  Musulmans 
avec  les  vaincus  ayant  été  plus  ou  moins  fréquentes  et  intimes  , 
suivant  les  circonstances  et  les  localités ,  on  conçoit  aisément  que 
la  langue  hindoustânye  a  dû   se  resseatir  de  ces  variations,  et 
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qu'elle  s'est  trouvée  alternativement  sous  la  pre'ponde'rance  du 
persan  et  sous  celle  du  samskrit  ou  plutôt  du  bhâchâ  (Tidiôme 
vulgaire  ) ,  dérivé  du  samskrit.  De-là  sont  nés  dans  l'hindoustâny 
trois  dialectes  fort  distincts,  sans  compter /e  hindjr,  ancienne 
langue  vulgaire  où  l'on  remarque  peu  de  mots  étrangers  j  savoir  ;  le 
Tnoucoulmdny ,  jargon  familier  entre  les  conquérans  et  les  vaincus 
(les  mots  persans  et  les  mots  arabes  adoptés  par  les  Persansysont 
presqu'aussi  nombreux  que  les  mots  indiens)  j  l'ourdou,  la  langue 
de  la  cour  et  des  savans  j  et  le  rekhték,  ou  mélangé. 

Cette  langue  est  tellement  répandue  dans  tout  l'HipdoustÉn 
proprement  dit ,  et  même  dans  une  bonne  partie  du  Dekhan  et  de 
la  Presqu'île ,  qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans  cette  immense 
étendue  un  Musulman  qui  ne  l'entendît  pas.  Enfin,  elle  doit  être 
familière  à  tous  les  Hindous  de  distinction  et  qui  ont  des  relations 
d'intérêt,  soit  avec  lec  Musulmans,  soit  avec  les  Anglais.  C'est 
même  la  langue  au  moyen  de  laquelle  communiquent  entre  eux 
tous  les  étrangers  établis  dans  l'Inde ,  Anglais,  Français,  Portu- 
gais, Hollandais,  Danois,  Arabes,  Turcs,  Persans,  Grecs,  Ar- 
méniens, Géorgiens,  Mogols  et  Chinois. 

Elle  est  aussi  ordinairement  usitée  dans  les  armées  indiennes , 
quoiqu'il  s'y  trouve  des  militaires  moins  familiarisés  avec  l'hindous- 
tâny qu'avec  le  jargon  vulgaire  de  leur  pays  natal.  Enfin,  depuis 
le  cap  Comorin  jusqu'au  Kaboul ,  c'est-à-dire,  dans  une  étendue 
d'environ  sept  cents  lieues  du  midi  au  nord ,  et  de  quatorze 
cents  milles  ,  près  de  cinq  cents  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  dans 
toutes  les  villes  et  dans  presque  tous  les  gros  villages  conquis  par 
les  Musulmans ,  on  est  à  peu  près  certain  de  trouver  quelque  ha- 
bitant qui  entende  et  qui  parle  l'hindoustâny.  C'est  même  la  langue 
vulgaire  et  familière  de  la  plupart  des  places  situées  au  -  delà  du 
Gange. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'hindoustâny  était  bien  moins 
une  langue  savante  et  Kttéraire  qu'un  idiome  vulgaire  et  usuel. 
Quelques  écrivains  et  voyageurs  anglais  le  désignent  même  sous 
le  nom  de  more,  ou  jargon  vulgaire  de  l'Hindoustân  j  cependant, 
il  n'est  pas  dépoui-vu  d'une  certaine  littérature,  et  plu  sieurs  poè'tes 
d'un  talent  remarquable,  tels  que  Toqy,  Souda,  Meskyn  ,  etc., 
n'ont  pas  dédaigné  d'employer  cette  langue.  Nous  ne  parlons  pas 
des  nombreuses  traductions  hindoustânyes  d'histoires  écrites  en 
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persau,  de  contes  indiens,  et  mêmede  plusieurs  ouvrages  satnskrits> 
D'après  l'impulsion  que  les  Anglais  ont  imprime'e  à  l'etiide  de  cette 
langue,  et  les  soins  particuliers  qu'ils  donnent  au  perfectionnement 
de  sa  grammaire,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle  conti- 
nuera de  s'enrichir  des  principaux  ouvi-ages  samskrits ,  dont  la 
lecture  et  surtout  l 'intelligence  présenteront  de  grandes  difficultés 
à  nos  savans  confines  dans  leurs  cabinets,  tant  qu'ils  ne  posséderont 
pas  un  dictionnaire  de  cette  langue  sacrée,  explique' en  langue  euro- 
péenne  ;  et  quel  dictionnaire  pouira  jamais  remplacer  ces  pandels 
ou  dictionnaires  vivans ,  si  modestement  consultés ,  si  justement 
loués  par  les  savaus  indianistes  anglais  qui  exploitent  avec  tant 
de  zèle  et  de  succès  les  vastes  trésors  de  la  littérature  et  des  an- 
tiquités indiennes  (i)  ! 

L'hindoustâny  est  simple,  facile,  clair,  et  renferme  un  grand 
nombre  de  mots  ai'abes  et  persans,  dont  le  sens  nous  est  par- 
faitement connu  ;  il  s'écrit  indistinctement  avec  les  caractères 
persans  ou  les  caractères  dêva-nàgary ,  qui  sont  les  caractères  sa- 
crés des  Brahmanes.  Ils  se  composent  de  cinquante  lettres,  dont 
seize  voyelles  et  trente-quatre  consonnes, lesquelles  se  combinent 
de  manière  à  former  cinq  à  six  cents  groupes  ou  ligatures. 
Trente-deux  lettres  composent  l'alphabet  persan  qui  est,  à  quelques 
additions  près,  le  même  que  l'arabe.  Les  Indiens  ont  ajouté  à  cer- 
taines consonnes  quelques  points  diacritiques  pour  rendre  des  sons 
inconnus  aux  Persaus;ct, par  l'emploi  ingénieuxdel'âlifjduwaw  et  de 
l'ya,  ils  ont  représenté  les  voyelles  et  suppléé  aux  motions  ou  points 
voyelles  que  les  Persans  ont  empruntés  aux  Arabes.  Les  Anglais 
nous  ont  déjà  procuré  d'excellentes  grammaires,  des  dictionnaires 
et  d'autres  traités  élémentaires  capables  de  nous  expliquer  ces 
difficultés,  comme  on  va  le  voir  par  la  nomenclature  de  tous 
les  ouvrages  hindoustiînys  ou  relatifs  à  la  langue  hindoustânye  qui 
ont  été  imprimés  jusqu'à  ce  jour. 


(i)  Grâces  aux  travaux  de  plusieurs  célèbres  membres  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  l'art  typographique  a  déjà  assuré  et 
continue  d'assurer,  pour  plusieurs  siècles,  la  conservation  des 
principaux  ouvrages  samskrits,  persans,  arabes,  etc.  IMais,  pour- 
quoi ces  éd'itl-ons  ne  sont-elles  pas  accompagnées  <le  commen- 
taires ou  de  notes?  F]n  CNpriniant  ce  regret  et  ce  vœu,  je  ne  crains 
pas  d'aûirmer  que  je  me  rends  l'interprète  des  orientalistes  d'Eu- 
rope. 
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-^  De  Linguâ  hindustanicâ.  Veiiie  grammaire  hindoustânye , 
écrite  en  latin  et  formant  une  trentaine  de  pages ,  très  petit  in-4-, 
■  iasere'e,'pag.  455 — 48^'  dans  les  Dissertdtiones  selectœ  de  Millius  , 
Lugd.  Batavor. ,  i743. 

Tous  les  motshindoustânys  sont  écrits  ici  en  caractères  romains} 
mais,  Taiiteur  a  ajouté  plusieurs  planches  qui  renferment  un  al- 
phabet déva-nâgary,  un  alphabet  nagry,  corruption  du  précédent, 
un  fragment  de  syllabaires  dêva-nâgary,  tibelaiu  et  mogol,  et  un 
alphabetum  hrahmanicum ,  qui  occupe  deux  planches ,  dont  la  pre- 
mière (III.  A.)  présente  réellement  un  alphabet  dèva-nâgary  un 
•peu  moins  niai  exécuté  que  celui  des  planches  précédentes,  mais 
pourtant  encore  très  inexact.  J'ignore  même  comment  il  est  arrivé 
que  les  seize  voyelles  qui  précèdent  toujours  les  trente-quatre 
•  consonnes  sont  ici  placées  à  la  suite  de  ces  consonnes.  On  croit 
reconnaître  sur  la  planche  suivante  un  alphabet  bengaly  où  les 
voyelles  sont  également  placées  à  la  suite  des  consonnes. 

—  Grammatica  hindostanica ,  autore  Schulzio.  Halae-Comitum, 
1^45,  in-4.  Malgré  ma  vénération  pour  la  mémoire  du  savant  et 
laborieux  missionnaire  Schultz ,  qui  nous  a  procuré  d'exceUens 
renseignemens  sur  les  Indes  orientales,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  m'en  référer,  pour  sa  grammaire,  au  jugement  de  M.  le  doc- 
teur Gilchrist,  qui  l'a  examinée  avec  beaucoup  d'attention,  a  La 
«vérité  me  force,  dit-il,  de  déclarer  que  c'est  une  production 
3)  maigre  et  décharnée,  revêtue  de  la  toge  romaine,  qui  prête  son 
3)  abri  vénérable  aux  nombreuses  diflbrmités  de  cet  ouvrage.  » 
Une  seule  étymologie,  tii'ée  de  cette  grammaire,  suffira  pour 
justifier  ce  jugement,  en  apparence  très  sévère:  elle  prouvera 
au  moins  à  quel  jioint  le  missionnaire  était  ignorant  dans  les  lan- 
gues orientales.  Il  pré  tend  que  le  nom  de  l'Hindoustâny  est  composé 
d'abord  de  celui  du  fleuve  Indus  (il  ignore  que  ce  fleuve  se  nomme 
Sindhou,  en  langue  indienne),  et  du  mot  ost,  qui  signifie  l'orient 
en  allemand.  Ainsi,  dit-il,  les  mots  iiid  ost  ou  ost  ind  sigaiHent 
la  même  chose.  J'avoue  que  j'ai  oublié  cette  étymologie  parmi 
celles  que  j'ai  indiquées  dans  le  premier  chapitre  de  la  Notice 
géographique  de  l'Inde,  placée  à  la  tète  de  ma  Description  des 
monumens  de  rHindoustdn. 

—  A  Compendious  Grammar,  etc.  Grammaire  abrégée  du  dia- 
lecte corrompu  usuel  et  du  jargon  de  l'Hmdoustân,  communément 
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appelé  more,  avec  tin  vocabulaire  anglais  et  more  et  anglais raere, 
du  rapprochement  entre  les  mots  qui  se  ressemblent  pour  le  son 
et  diffèrent  entre  eux  pour  la  signification,  des  traductions  litté- 
rales des  mots  composes  et  des  circonlocutions.  Pour  rendre 
les  idiotismes,  on  a  ajoute'  des  phrases  familières  et  des  dialo- 
gues ,  etc. ,  etc. ,  <aes  notes  explicatives  des  mœurs,  coutumes  da 
Bengale  et  de  Bombaj',  etc.,  par  Hadley.  La  cinquième  édition 
ia-8.  a  paru  en  1801  j  elle  est  enrichie  de  notes  et  de  caractère» 
persans ,  avec  un  alphabet  nagry  par  MyrzÉ  Mohammed  Fitret , 
natif  de  Laknau ,  maître  de  langues  persane  et  hindoustânye. 

Le  nombre  des  reimpressions  n'est  pas  toujours  un  gage  certain 
de  la  bonté  d'un  ouvrage  ;  et  maigre'  les  cinq  ou  six  éditions  qui 
ont  été  faites  de  celui-ci,  l'auteur  nous  paraît  avoir  encouru  le 
repi-oche  que  nous  avons  adressé  au  missionnaire  danois.  Il  ne 
connaissait  réellement  que  le  jargon,  comme  il  le  nomme  fort 
justement,  des  villageois  ,  des  valets,  et  de  la  dernière  classe  da 
peuple.  M.  Gilchrist  compare  avec  raison  l'hindoustâny  dont 
M.  Hadley  donne  les  règles  ,  à  l'anglais  ou  au  français  barbares 
que  parlent  dans  les  Indes  occidentales  les  stupides  et  malheureux 
nègres.  En  effet,  il  est  faci  e  de  s'apercevoir  combien  cet  hindous- 
tâny  est  grossier ,  barbare  ,  combien  il  diffère  de  celui  dont 
MM.  Gilchrist,  Roebuck,  Taylor,  Hunter,  Shakespeare, etc., nous 
ont  donné  des  grammaires  et  des  dictionnaires ,  et  que  plusieurs 
prosateurs  et  poètes  recommandables  de  l'Inde  n'ont  pas  dédai- 
gné d'employer.  Cependant,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que 
l'ouvrage  de  M.  Hadley  est  d'une  certaine  utilité  pour  les  rela- 
tions ordinaires  de  la  vie,  et  qu'il  était  même  précieux,  avant  la 
publication  de  ceux  que  nous  allons  indiquer.  On  peut,  en 
outre,  trouver  quelques  documens  utiles  et  amusans  dans  une 
cinquantaine  de  notes  relatives  aux  usages ,  à  l'industrie  et  aux 

productions  de  l'Inde. 

LanglÈs  ,  de  l'Institut. 

(  La  sriite  au  prochain  cahier.  ) 
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DES  NOUVELLES  DÉCOUVERTES 

FAITES    EN    EGYPTE     (l). 
(seconde  notice.) 

M.  Cailliaud,  jeune  Français  plein  de  zèle  pour  Tétude  de  Pan-- 
tiquité  et  des  sciences  naturelles,  vient  d'arriver  à  Marseille,  après 
avoir  passé  près  de  quatre  ans  à  parcourir  l'Egypte,  la  Nubie ,  la 
grande  Oasis  et  les  déserts  qui  s'étendent  à  l'est  du  Nil  jusqu'à 
la  mer  Rouge. 

Il  a  trouvé,  depuis  Syème  jusqu'à  la  grande  Cataracte,  plusieurs 
temples  dans  le  style  égyptien  ;  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
en  partie  creusés  dans  la  montagne. 

Dans  la  grande  Oasis  ,  il  a  vu  des  temples  qui  lui  ont  paru , 
les  uns  égyptiens,  les  autres  de  construction  grecque:  il  a  trouvé 
dans  ceux-ci  plusieurs  voûtes  bien  exécutées,  et  l'on  sait  que  les 
Egyptiens  n'en  faisaient  point  usage.  Des  tombeaux  antiques,  re- 
marquables par  leur  élévation  et  leur  étendue ,  et  les  ruines  impo- 
santes d'une  forteresse  romaine,  ont  également  fixé  son  attention. 
Il  a  recueilli  sur  ces  divers  monumens  plusieurs  inscriptions 
^grecques  d'un  grand  intérêt. 

Mais,  une  des  découvertes  les  plus  précieuses  qu'ait  faites 
M.  Cailliaud  ,  est  celle  d'une  ville  ancienne  à  sept  ou  huit  lieues 
de  la  mer  Rouge ,  et  à  environ  trente  ou  quarante  lieues  au  sud  de 
Coceyr.  C'est  vers  ce  point  que  d'Anville  place  les  mines  d'éme- 
raudes  connues  des  anciens,  et  M.  Cailliaud  a  en  effet  trouvé  en  ce 
lieu  de  nombreuses  traces  d'une  vaste  exploitation.  Il  est  des- 
cendu dans  des  puits  de  plus  de  cent  mètres  de  profondeur, 
qui  communiquaient  à  des  galeries  encore  plus  profondes  ;  les  re- 
cherches qu'il  a  faites  en  ce  lieu  lui  ont  fait  découvrir  dans 
leur  gangue  des  émeraudes  en  assez  gi'ande  abondance  pour  mé- 
riter les  frais  d'exploitation  que  le  pacha  d'Eg)'pte  a  fait  entre- 
prendre, aussitôt  qu'il  a  eu  connaissance  de  la  découverte  de 
M.  CaUliaud. 


(i)  Voyez  dans  le  premier  cahier,  pag.  id8 — 165,  la  première 
notice  sur  les  mêmes  découvertes. 
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Auprès  de  cette  mine  est  la  ville  dont  nous  avons  parle'  ;  les 
Abâbdehs  la  nomment  Sekette  :  elle  a  cela  de  remarquable  ,  que 
tandis  que  la  plupart  des  villes  antiques  ne  pre'senteut  dans  leurs 
ruines  que  des  monumens  publics,  des  temples  ,  des  palais,  etc.  , 
ici  il  existe  encore ,  comme  à  Pompe'ia ,  un  grand  nombre  de  mai- 
*  sons  particulières.  Diverses  inscrijtions ,  place'es  sur  les  temples 
de  cette  ville ,  ne  laissent  aucun  doute  qu'elle  n'ait  etc  fonde'e  par 
les  Ptolc'me'es  j  on  y  lit  entre  autres,  qu'un  de  ses  temples  a  été 
élevé  à  Bérénice.  L'architecture  est  grecque ,  mêlée  de  quelques 
ornemens  cgjpticns. 

De  cette  viUe  jusqu'au  Nil  ,  on  suit  une  valle'e  où  l'on  ren- 
contre un  temple  égyptien  et  des  enceintes  fortifiées  qui  étaient 
sans  doute  les  stations  des  caravanes, au  tems  des  Pharaons  et  des 
Ptolémées  ;  plusieurs  rochers  de  cette  route  portent  des  inscrip- 
tions hiérogl3^phiques  j  la  vallée  se  termine  au  Nil ,  à  la  hauteur 
des  ruines  d'Eléthyia. 

31.  Cailîiaud  a  reconnu  aussi,  non  loin  des  mines  d'émeraudes, 
une  paitie  de  cette  célèbre  route  deCoptos  à  Bérénice,  dont  il  est 
.  fait  mention  dans  Pline  j  il  a  retrouvé  deux  stations  qui  sout 
probablement  celles  que  cet  écrivain  nomme  HyiIreumJoi^is  et 
ylristonis ,  c'étaient  la  cinquième  et  la  sixième.  La  ligne  qui  passe 
par  ces  deux  points  se  dirige  vers  Coptos  ,  et  les  Abâbdehs  loi 
ont  assuré  qu'on  trouve  en  eflet,  entre  ces  ruines  et  Coptos. 
quati'e  stations  semblables. 

Cette  route  remarquable  laisse  à  douze  ou  quinze  lieues  à 
l'est  les  mines  d'émeraudes  ,  et  M.  Cailîiaud  ne  doute  pas  qu'en  la 
suivant  au  sud-est,  on  ne  parvînt  aux  ruines  de  l'ancienne  Bé- 
rénice. 

M.  Cailîiaud  se  loue,  comme  tous  les  Français  qui  re\'iennent 
d'Egypte,  des  soins  pleins  de  bienveillance  que  lui  a  prodigués 
M.  Drovetti.  La  considération  personnelle  dont  jouit  cet  er- 
consul  de  France  et  la  confiance  que  lui  accorde  le  pacha  ,  sont 
employées  à  servir  sa  patrie  adoptive.  M.  Cailîiaud  a  trouvé  aussi 
une  protection  puissante  et  bien  honorable  dans  les  souvenirs 
qu'a  laissés  en  Egypte  l'armée  française.  Les  noms  des  Desaix . 
des  Kléber  ,  des  Belliard  ,  des  Douzelot  ne  sont  prononcés  chez 
les  Egyptiens  qu'avec  respect  ;  toutes  les  inscriptions  et  les  monu- 
jnens  les  plus  fragiles  qui  rappellent  ces  noms,  ont  été  conservés 
par  un  peu]>le  que  nous  nommons  barbare.  Jo^'Ahd. 
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III.  NOUVELLES  LITTERAIRES. 


i:tats-dnis. 


Biographie.  —  Un  journal  américain  publie  les  de'tails  suivans, 
sur  feu  J.  H.  Eddy,  ge'ographe  américain. 

J.  H.  Eddy  naquit,  en  1784,  à  New-Yorck.  A  l'âge  de  douze  à 
treize  ans,  il  eut  le  malheur  de  perdre  entièi-ement  l'ouïe,  par 
suite  d'un  long  et  dangereux  accès  de  fièvre  scarlatine. 

C'est  peut-être  à  cet  accident  qu'il  faut  attribuer  le  goût  pré- 
coce du  jeune  Eddy  poui"  les  sciences  et  les  arts.  Encore  à  l'âge 
où  d'autres  jeunes  gens  ne  recherchent  que  les  amusemens,  il  s'a- 
donnait à  l'étude  avec  une  ardeur  extrême.  En  peu  de  tems,  il  ac- 
quit, sans  maître ,  une  connaissance  parfaite  des  langues  latine  et 
française,  de  l'algèbre  et  de  quelques  autres  branches  des  mathé- 
matiques j  il  étudia  également  seul,  et  avec  succès,  l'histoire  tant 
ancienne  que  moderne.  Pour  ne  pas  trop  affaiblir  sa  santé  par  des 
travaux  sédentaires ,  on  lui  conseilla  de  se  livrer  à  la  botanique  et 
à  la  minéralogie.  Il  y  fît  de  même ,  en  peu  de  tems ,  des  progrès 
extraordinaires.  Mais,  son  étude  favorite  était  la  géographie,  qui 
bientôt  absorba  toutes  les  autres.  Il  n'épargna  rien ,  ne  ménagea 
ni  sa  fortune,  ni  sa  santé,  pour  arriver,  dans  cette  science,  à  un 
tel  degré  de  perfection  qu'il  pftt  en  consacrer  le  fruit  à  sa  patrie  : 
il  réussit.  En  1814,  il  fit  paraître  son  premier  essai  qui  était  une 
carte  circulaire  des  environs  de  New-Yorck,  à  trente  milles  de 
distance,  et  cette  carte  fut  bientôt  suivie  d'autres  plus  impor- 
tantes. Sa  production  la  plus  estimée  et  !a  meilleure  carte  qui  ait 
jamais  été  publiée  en  Amérique,  est  celle  de  l'Etat  de  New-Yorck. 
EUe  parut,  quelque  tems  avant  la  mort  de  Taulcur,  et  lui  avait 
coûté  quatre  années  de  travaux  assidus. 

M.  Eddy  mourut,  le  22  décembre  i8i7,âgéseulementde35ansj 
sa  mort  prématui'ée  a  privé  sa  patrie  d'un  ou\Tage  national  qu'il 
avait  entrepris,  et  dont  il  s'occupait  avec  ztlc  :  c'était  im  atlas 
complet  de  toute  l'Amérique. 

Il  était  auteur  d'un  nombre  considérable  d'essais  sur  la  géogra- 
phie, la  botanique,  et  sur  d'autres  branches  de  liiistoii-e  natu- 
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relie ,  qui  ont  ëte  insères  dans  divers  journaux.  La  société  d'his- 
toùe  et  celle  de  littérature  de  ]New-\orck  le  comptaient  parmi 
leurs  membres. 

Peu  d'hommes  ont  fait  un  meilleur  usage  de  leur  tems,  ou  dirige, 
arec  plus  de  zèle  et  d'assiduité,  leurs  talens  vers  le  noble  but  de 
Tutilité  publique.  Il  est  assez  triste  de  penser  que  ces  mêmes  ef- 
forts, en  affaiblissant  de  plus  en  plus  sa  santé,  ont  avancé  la  fin 
de  ses  jours. 

ANGLETERRE. 

Histoire.  —  Le  docteur  "Watson ,  qui  s'était  rendu  de  Londres 
à  Rome,  pour  rechercher  des  manuscrits  relatifs  à  la  famill» 
des  Stuarts,  qu'un  prince  de  cette  maison  avait  laissés,  à  sa  mort, 
dans  des  mains  étrangères,  vient  de  les  retrouver  d'une  manière  à 
la  fois  heureuse  et  singulière,  ^-/exécuteur  testamentaire  du  car- 
dinal de  Yorck  possédait  une  quantité  considérable  de  papiers 
abandonnés  dans  un  grenier  ouvert  aux  vents  et  à  la  pluie; 
M.  Watson  les  acheta  et  les  fit  transporter  chez  lui.  Ils  renfer- 
maient environ  quatre  cent  mille  articles,  dont  près  de  deux  cent 
cinquante  mille  présentaient  divers  degrés  d'intérêt,  entre  autres 
une  centaine  de  lettres  originales  de  Fénélon,  quelques  lettres  de 
Bolingbroke,  de  Pope,  de  Swift,  d'Atterbury ,  etc. ,  une  série  de 
lettres  écrites  par  divers  hommes  d'Etat,  par  quelques  souverains 
et  par  des  nobles  anglais.  Ces  pièces  font  connaître  les  plans  qui 
furent  adoptés,  à  diverses  époques,  pour  replacer  les  Stuarts  sur 
le  trône,  ainsi  que  les  noms  des  partisans  de  la  légitimité,  tant  en 
Angleterre  que  sur  le  continent. 

A  cette  découverte  se  lie  une  autre  particularité  :  les  voya- 
geurs anglais,  qui  se  trouvaient  à  Rome,  s'étant  empressés  de  vi- 
siter des  monumens  qui  intéressent  si  fort  l'histoire  de  leur  pays, 
les  motifs  de  ce  concours  ont  alarmé  le  gouvernementpontifical  ^ 
il  s'est  emparé  de  la  correspondance.  Le  docteur  a  vainement  ré- 
clamé l'intervention  des  résidens  britanniques.  Les  papiers  ont  été 
envoyés  à  Loncbes,  et  restent  déposés  à  Carie ton-House  jusqu'à 
,  nouvel  ordre. 

Antiquités.  —  Un  soldat  anglais  de  la  garnison  du  fort  Saint- 
Georges,  dans  les  Indes  orientales,  a  dernièrement  découvert  dans 
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un  tembeau,  sur  la  montagne  de  Saint -Thomas,  à  une  petite 
distance  de  Madras,  où  l'on  trouve  encore  tant  de  traces  des 
premiers  chre'tiens,  trois  manuscrits  e'crits  sur  des  feuilles  de 
palmier,  et  parfaitement  conserves.  Ces  manuscrits  datent  de 
l'an  5  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  sont  de  la  main  d'un 
nomme  Simon  Caleb.  Ils  contiennent  des  prières  et  une  petite 
chronique  de  l'Inde,  en-deçà  et  au-delà  du  Gange.  Le  gouverne- 
ment de  Madras  a  donné  au  soldat  cinquante  pagodes  pour  ces 
manuscrits ,  qui  doivent  arriver  incessamment  à  Londres. 

—  M.  le  lieutenant-colonel  William  Franklin  a  publié  ,  en  i8i5 
et  i8f7,  un  ouvrage  important,  intitulé /«^wiri ,  etc.;  c'est-à- 
iire  :  Recherche  sur  la  situation  de  l'ancieime  ville  de  Palibothra, 
supposée  placée  entre  les  limites  du  district  moderne  de  Bhagle- 
pour.  Cet  ouvrage  forme  un  vol.  in-4-,  divisé  en  deux  parties  ; 
il  a  été  composé ,  d'après  les  recherches  que  l'auteur  a  faites  sur 
les  lieux  mêmes,  en  1811  et  1812.  Prix,  2  liv.  st.  5  sh.,  chez 
Black  et  compagnie,  libraires  à  Londres. 

—  La  nouvelle  édition  de  V Archœologia  grœca  de  Potter,  don- 
née par  M.  G.  Dunbar,  en  1  vol.  in-8.,  est  généralement  estimée 
en  Angleterre  ;  il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  traduite  en  français, 
pour  l'usage  de  la  jeimesse  et  des  gens  du  monde.  M.  Dunbar  a 
augmenté  cette  édition  d'un  précis  de  l'histoire  des  États  de  la 
Grèce,  et  de  notices  sur  la  vie  et  les  écrits  des  plus  célèbres  au- 
teurs grecs. 

f^oyages.  —  Le  libraire  Longman  a  publié  récemment  un  ou- 
vrage curieux  5- dont  voici  le  titre  :  Narrative  of  the  Shipwreck, 
etc.  ;  c'est-à-dire  :  Relation  du  naufrage  du  vaisseau  Oswego  sur 
la  côte  méridionale  de  la  Barbarie ,  et  de  tout  ce  que  l'équipage  a 
souffert  pendant  son  séjour  parmi  les  Arabes;  accompagnée  d'ob- 
servations sur  le  pays  et  les  habitans,  par  Judah  Paddock,  ancien 
maître  d'équipage;  un  vol.  in-4-  ^^  ^"^  pages.  Le  vaisseau  améri- 
cain Oswego  partit,  en  janvier  1800,  deNew-Yorck,  et  fit  naufrage 
sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  M.  Paddock,  alors  mattre  d'équipage, 
a  publié  la  relation  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  souffert  parmi  les  habi- 
tans de  cette  côte ,  sur  l'invitation  du  capitaine  Riley,  pour  servir 
de  suite  à  son  propre  voyage. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  sous  peu,  l'ouvrage 
suivant,  du  lieutenant  Ehnhirst  :  Occurences  mode  in  Calabria 
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ulterior,  etc.  ;  c'est-à-dire  :  ObserTations  faites ,  peniïanf  ub  sé- 
jour de  six  mois,  dans  la  Calahre  supérieure.  On  assure  que  cette 
production  ne  manquera  pas  d'exriter  la  curiosité'  du  public,  la 
partie  supe'rieure  de  la  Calabre  n'étant  pas  encore  assez  connue. 

—  M.  Black wood,  libraire  à  Edimbourg,  vient  de  publier  un 
ouvrage  intéressant  de  M.  William  Stewart  Rosse,  qui  a  pour 
titre  :  Letters  from  tlie  north  of  Italy,  etc.  Lettres  écrites  du  nord 
de  l'Italie,  principalement  sur  le  gouvernement,  la  statistique, 
lesmœurs,  le  langage  ,1a  littérature,  les  arts,  etc.,  de  ces  contre'es, 
adressées  à  sir  Henry  Hallam,  un  vol.  gr.  in-8. 

—  La  Société  africaine  fait  imprimer,  à  ses  frais,  l'ouvrage 
intitulé  :  Travels  in  JS^uhia,  etc.  j  c'est-à-dire  :  Les  voyages  en 
Nubie  et  dans  Tintérieur  de  la  partie  nord-est  de  l'Afrique,  faits 
dans  les  mois  de  février  et  mars  iSi  J  j  par  M.  L.  Burckard  ,  un 
vol.  in-4- 

—  jM.  Morier  a  donné  au  public  son  second  voyage  (second 
joiirneY,  etc.)  par  la  Perse,  TArménie  et  l'Asie  mineure  à  Cons- 
tantinopie,  fait  pendant  les  années  1810  à  1816,  un  vol.  gr.  in-4., 
avec  deux  cartes  et  planches.  Londres,  t8i8,  chez  Longman.  — 
Cet  ouvrage  est  accompagné  du  journal  d'un  voyage  par  le  Brésil 
et  Bombay  au  golfe  Persique,  et  d'une  relation  de  l'ambassade 
anglaise  en  Perse,  sous  la  direction  de  sir  Gore  Ouselty,  frère 
du  cclcbre  orientaliste  sir  William ,  et  qui  a  bien  voulu  la  com- 
muniquer à  l'auteur.  M.  IMorier,  dans  sa  préface,  témoigne  aussi 
sa  reconnaissance  à  M.  Inglis  ,  éditeur  de  son  premier  voyage,  et 
au  docteiu"  IreLmd ,  qui  l'ont  aidé  dans  son  travail.  L'ouvrage 
entier  est  divisé  en  vingt-cinq  chapitres,  qui  contiennent  la  re- 
lation du  voyage  en  Perse  5  le  séjour  de  l'anil^assade  à  Ispahitn, 
Télii-i1n,  Hamadân,  etc.  5  le  voyage  en  Ai'ménie  et  aux  fi'on- 
tières  de  la  Perse,  et  le  retour  de  l'auteur  à  Constantineple. 
Cette  relation  est  mêlée  d'observations  sur  les  mœurs,  l'état 
de  la  civilisation,  les  progrès  des  sciences  et  des  arts,  etc.,  de 
ces  différens  pays.  L'ouvrage  est  accompagné  de  dix  -  sept 
planches  et  de  quarante  vignettes  gravées  en  bois,  représentant 
des  antiquités,  costumes,  édifices,  punitions,  jeux,  cérémonies, 
divertissemens ,  portraits,  etc. 

Philologie.  —  Le  libraire  Valpy  s'occupe,  sous  les  auspices  du 
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Pi'ince  Régent,  d'ufle.  grande  entreprise,  celle  de  donner  une  nou- 
velle e'dition  de  tous  les  anciens  auteurs  classiques,  in  usum  Del- 
pliini,  cinn  notis  l'ariorum.  L'éditeur  promet  une  impression  soi- 
gne'e,  des  cartes,  des  gravures,  entln  tout  ce  qui  rend  son  entre- 
prise digne  du  titre  de  Regent's  édition,  sous  lequel  elle  paraît. 
Les  notes  seront  réunies  à  la  fin  de  chaque  auteur.  Chaque  vo- 
lume, format  in-octavo,  aura  672  pages  d'impression  serrée,  et 
coûtera,  pour  les  anciens  souscripteurs,  21  fr.  60  cent.;  pour 
les  nouveaux ,  25  fr.  Toute  la  collection  formera  cent  vingt  à 
cent  trente  volumes.  Il  en  paraîtra  douze  par  an. 

Bibliographie.  —  Le  parlement  a  fait  Tacquisition,  pour  le 
musée  bi'ilannique ,  moyennant  la  somme  de  325, 000  francs,  de 
la  collection  délivres  rares,  d'anciens  manuscrits,  de  journaux, 
de  gravures ,  etc. ,  de  feu  M.  Burney.  Parmi  les  manuscrits ,  se 
trouve  celui  de  Tlliade  d'Homère,  qui  appartenait  autrefois  au 
célèbre  Toumley;  il  date  de  la  moitié  du  treizième  siècle,  et  mé-  - 
rite,  selon  le  jugement  des  bibhographes  anglais,  le  premier  ran^ 
parmi  les  manuscrits  de  l'Iliade.  On  remarque,  de  plus,  deux 
manuscrits  d'orateurs  giecs,  du  cjuatorzième  et  du  quinzième 
siècles ,  qui  renferment  entre  autres  des  discours  d'Isée  qui  n'ont 
jamais  été  imprimés j  de  plus,  un  discours  de  Lycurgue  et  un 
autre  de  Dinarchus,  dont  on  n'a  connu  jusqu'ici  que  des  frag-  ' 
mens.  Parmi  les  objets  curieux  de  cette  collection,  on  distingue 
deux  beaux  manuscrits  de  l'Evangile ,  du  dixième  ou  douzième 
siècle,  et  le  manuscrit  de  la  géographie  de  Ptolomée  avec  des 
cartes. Cederniern'est,  à  la  vérité,  que  du  quinzième  siècle;  mais 
il  est  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  et  le  seul  en  Angleterre.  — 
On  y  joint  un  manuscrit  de  vingt  comédies  de  Plante,  du  quin- 
zième siècle.  Tous  les  manuscrits  de  cette  collection  sont  au 
nombre  de  trois  cent  quatre-vingt-cinq.  Le  nombre  des  livres 
imprimés  est  de  treize  à  quatorze  mille  volumes.  On  sait  que 
Burney  était  un  des  premiers  hellénistes  anglais,  et  la  collection 
de  ses  hvres  était  particulièrement  complète  en  auteurs  grecs- 
H  s'y  trouve  quarante-sept  éditions  d'Eschyle ,  vingt-six  d'Ana- 
créon ,  douze  d'AppoUonius  de  Rhodes  ,  cinq  d'Archimède , 
soixante-quatorze  d'Aristophane,  dix  d'Athénée,  seize  de  Calli- 
maque,  seize  de  Chrysogoras,  cinq  de  Démophile,  cinquante  de; 
Démosthénes,  cent  soixante-six  d'Euripide,  vingt-uu  de  Gaza, 
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quatorze  des  Scriptôres  gnomici,  viâgt-hait  de  Grégoire  de 
Naziance,  quatre-vingt-sept  d'Homère ,  trente  d'Isocrate ,  cent* 
deux  de  Sophocle.  Ces  livres  sont ,  en  grande  partie ,  enrichis  d« 
commentaires  et  de  notes  de  Bentley,  de  Burman,  de  Casaubon, 
et  autres  5  les  observations  manuscrites  des  ouvrages  dramatiques 
sont  pour  la  plupart  de  la  main  même  du  docteur  Bumey.  Dans 
d'autres  ouvrag^es ,  au  nombre  de  trois  cents  volumes ,  M.  Bumey 
a  compile'  les  observations  des  plus  grands  philologues ,  de  ma- 
nière que  l'on  voit  d'un  seul  côup-d'oeil  les  divers  commentaires 
sur  le  même  auteur. 

La  collection  des  journaux  est  composée  de  sept  cents  volumes, 
et  va  depuis  i6o3  jusqu'à  nos  jours.  Trois  à  quatre  cents  vo- 
lumes in-quarto  renferment,  depuis  1660,  tout  ce  qui  concerne 
l'art  dramatique  en  Angleterre.  Les  gravures,  au  nombre  de  cinq 
mille,  ont  presque  toutes  rapport  au  théâtre  anglais.  C'est  la  col- 
lection la  plus  complète  de  ce  genre  qui  existe  j  elle  commença 
avec  la  fin  du  règne  d'Elisabeth. 

—  On  a  calcule'  que  les  ouvrages  de  luxe  qui  sortent  aujour- 
d'hui des  presses  anglaises  offrent,  sous  le  rapport  des  dépenses, 
nne  proportion  de  5  à  i  ,  si  on  les  compare  aux  publications 
des  ouvrages  ordinaires.  Les  bibliothèques  des  particuliers  sont 
trè's  nombreuses  en  Angleterre  ;  elles  se  distinguent  plus  par 
des  livres  rares  et  coûteux,  que  par  le  grand  nombre  dé 
volumes  qu'elles  renferment.  Ce  goût  pour  le  luxe  typogra-» 
phique  garantit  le  succès  de  presque  toutes  les  entreprises  qui 
le  flattent ,  pour  peu  que  l'ouvrage  proposé  de  la  sorte  au  public 
soit  digne  de  cette  distinction.  On  compte  ordinairement  sept 
cents  ouvrages  nouveaux ,  qui,  dans  le  courant  de  l'année,  sortent 
des  presses  anglaises  sous  des  formes  modestes  qui  les  mettent 
i  la  portée  de  tout  le  monde.  Ces  ouvrages  occasionnent  une  dé- 
pense d'environ  quatre  millions  de  francs ,  tandis  qu'on  porte  les 
capitaux  employés  annuellement  à  la  publication  des  éditions 
de  luxe  ,  à  la  somme  de  dix  -  huit  à  vingt  millions  de  francs.  Ce 
sont  les  voyages  imporfans,  les  ouvrages  relatifs  aux  arts  d'imi- 
tation, les  productions  scientifiques  d'auteurs  d'un  mérite  re- 
connu, et  principalement  les  livres  nationaux,  devenus  clas- 
siques, dont  on  soigne  ainsi  la  publication.  Les  traductions  d'où.' 
vrages  étrangers  qui  ont  quelque  céle'brité  obtiennent  le  mêa^ 
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honneur  ;  et  dernièrement  encore ,  les  libraires  Cadell  et  Daris 
ont  publie  une  fort  belle  édition  de  Don  Quichotte,  avec  soixante- 
quatorze  gravures  faites  par  les  plus  habiles  maîtres  de  Londres , 
d'après  les  tableaux  originaux  de  M.  R.  Smirke.  Un  journal  an- 
glais annonce,  dans  les  tenues  suivans,  cette  production  typogra- 
phique :  «  On  vient  de  publier  ime  e'dition  très   splendide  de 
Don  Quichotte ,  qui  fait  le  plus  gi-and  honneur  au  talent  des  ar- 
tistes de  la  Grande-Bretagne ,  et  qui  surpasse  certainement  tout 
ce  que  les  artistes  du  continent  ont  jamais  fait  paraître  en  ce 
genre.  La  délicatesse  des  dessins  de  M.  Smirke  et  leur  exe'cution 
parfaite  par  nos  plus  habiles  graveurs ,  ne  laissent  rien  à  de'sirer. 
Le  Camoëns  que  M.  de  Souza  a  fait  imprimer  à  Paris ,  est  sans 
doute  un  ouvrage  fort  beau  ;   mais,  les  Français  qui  ont  em» 
ployé  leur  talent  à  embellir  cet  ouvrage ,  doivent  avouer  eux- 
mêmes  qu'il  est  infe'rieur  à  notre  nouvelle  édition  de  Don  Qui- 
chotte. La  partie  typographique  de  cet  ouvrage  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  aux  presses  de  Bulmer.  Mademoiselle  Smiike  en  est 
l'élégant  éditeur.  Elle  dit,  dans  sa  préface,  écrite  d'un  style 
soigné,  qu'elle  a  rectifié  et  perfectionné  l'ancienne  traduction  de 
Don  Quichotte ,  sur  la  grande  édition  originale  de  M.  Pellicer , 
publiée  à  Madrid,  en  t8o8  ,  et  qu'elle  a  fait  un  choix  de  ses  notes 
*xplicatives.  » 

L'édition  forme  4  vol.  in-4.  qui  coûtent  65o  fr.  La  même  édi- 
tion, in-8. ,  est  du.  prix  de  480  fr. ,  et  de  220  fr.  sur  du  papier 
moins  beau. 

Journaux.  —  Les  libraires  Boosey  et  fils ,  à  Londres ,  ont  fait 
paraître  le  cinf{uième  numéro  du  journal  espagnol  qu'ils  publient, 
sous  le  titre  de  El  Espanol  comtiiucional  (i).  Ce  numéro,  non 
moins  intéressant  que  ceux  qui  précèdent ,  contient  entre  autres 
les  articles  suivans  :  i.  Sur  les  droits  de  Charles  IV  à  la  couronne 
d'Espagne  5  2.  sur  les  griefs  de  Charles  IV  contre  Ferdinand  VII; 
3.  sur  les  chagrins  et  les  privations  que  Charles  FV  a  éprouvés  à 
Marseille,  et  sur  le  traité  humiliant  que  Ferdinand  a  conclu  à 
Valence  avec  Napoléon  5  4-  enfin,  sur  la  députation  espagnole 
envoyée  à  Rome  afin  d'inviter  Charles  IV  à  retourner  en  Espagne 
pour  y  régner  comme  roi  constitutionnel,  etc. 

(i)  Voyez  ci-dessus,  pag.  2S1. 
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Le  ve'dacteur  de  ce  journal ,  doa  Estrada,  dtait,  en  1808,  pro- 
cureur ge'ne'ral  de  la  province  des  Asturies ,  et ,  comme  tel ,  la 
première  autorite  civile  du  pays.  Il  de'clara  la  guerre  à  Napoléon, 
de  son  chef,  sans  attendre  aucun  ordre  supérieur;  ouvrit  les  ports 
de  la  province  aux  Anglais ,  qui,  à  cette  époque ,  étaient  en  guerre 
avec  l'Espagne ,  et  envoya  des  commissaires  en  Angleterre  pour 
négocier  un  traité  d  alliance  contre  Napoléon.  Il  était  zélé  parti- 
san des  principes  libéraux  et  de  rindépendauce  de  sa  patrie.  En 
récompense  de  son  zèle ,  il  fut  nommé ,  par  les  Cortès ,  intendant 
général  de  toute  T Andalousie.  Au  retour  du  roi,  il  fut  condamne' 
•  à  mort,  et  ne  sauva  sa  tête  que  par  une  prompte  fuite  en  Angle- 
terre, où  il  publie  depuis  quelque  tems  son  journal.  Une  adresse 
au  roi ,  qu'il  y  a  insérée ,  a  causé  tant  de  mécontentement  à  Ma- 
drid, que  tous  les  agens  de  la  police  et  de  l'inquisition  sont  à  l'af- 
fiM  des  exemplaires  de  ce  journal  qui  pourraient  être  introduits 
en  Espagne,  et  que  celui  chez  qui  l'on  en  trouverait  serait  au 
moins  puni  par  trois  mois  de  prison  et  1200  francs  d'amende. 

Beaux  'Arts.  —  M.  Richard  W.  Meade  a  fait  dernièrement 
présent  à  l'Académie  des  arts  de  Pensilvanie ,  d'un  très  beau  por- 
trait de  Christophe  Colomb.  C'est  une  copie,  la  seule  qui  ait  jamais 
été  faite ,  d'un  portrait  que  possède  à  Madiid  le  duc  de  Vengnas  > 
descendant  de  Colomb  ,  héritier  de  ses  biens  et  de  ses  titres. 
M.  Meade  a  résidé,  en  181 5,  dans  cette  ville,  et  a  profité  de  l'en- 
tremise d'une  personne  influente ,  pour  obtenir  la  permission  de 
faire  tirer  une  copie  de  ce  portrait,  qui  a  été  exécuté  par  un  des 
2>remiers  peintres  de  l'Académie  royale  de  Madrid. 

RUSSIE. 

Éducation.  —  L'exarque  de  Géorgie  a  inauguré,  le  i5  novembre 
dernier,  une  école  que  le  général  russe  Yermolofi'  a  fait  bâtir  à 
Tiflis  pour  l'éducation  de  la  noblesse. 

Société  biblique ,  et  Typographie.  — La  Société  de  la  Bible,  qui, 
en  t8i6,  était  divisée  en  vingt-cinq  sections  et  se  répandait  sur 
tous  les  points  de  la  Russie ,  compte  aujourd'hui  vingt-et-une 
sections  de  plus.  Dans  les  cinq  premières  années  de  son  existence , 
elle  avait  fait  paraître,  en  seize  différentes  langues,  trente-six 
éditions  des  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Elle  a 
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fait  imprimer,  depuis,  douze  édifions  de  cent  soixante-quinze- 
uiille  exemplaires,  en  neuf  diflérentes  langues.  Elle  a  actuellement 
sous  presse  onze  éditions,  les  unes  decjuarante-six-mille  cinq  cents 
etles autres dequarante-neuf-mille exemplaires,  enhuit  diflerenles 
langues.  En  y  comprenant  ces  dernières,  le  nombre  total  d'exem- 
plaires ,  soit  de  la  Bible ,  soit  des  parties  de  la  Rible ,  que  cette 
société  a  fait  paraître,  s'élève  à  deux  cent  soixante-dix-mille  six 
cents,  en  cinquante-neuf  éditions  et  en  vingt-et-une  différentes 
langues.  Dece  nombre,  cinquante-neuf-mille  huit  cent  trente-deux 
étaient  vendus ,  au  commeucement  du  mois  de  novembre  dernier, 
et  soixante-quatre- mille  cent  un  avaient  été  distribués  gratuite- 
ment. 

L'impression  de  ces  nombreuses  éditions  est  accélérée  aujour- 
d'hui par  les  presses  nouvellement  inventées  en  Angleterre  ,  au 
moyen  desquelles  une  feuille  de  papier  est  imprimée  à  la  fois 
sur  les  deux  côtés,  et  qui  fournissent,  avec  le  travail  de  trois  ou- 
vriers, au-delà  de  huit  cents  feuilles  imprimées  par  heure  La  so- 
ciété est  redevable  de  l'introduction  de  ces  presses  dans  ses  im- 
primeries à  l'activité  et  au  zèle  de  M.  Paterson. 

Antiquités.  —  Une  lettre  écrite  de  la  forteresse  de  Fanagoria  , 
dans  le  gouvernement  de  la  Tauride ,  par  le  lieutenant  du  génie, 
M.  de  Stier,  en  date  du  21  août  dernier,  contient,  au  sujet  des 
antiquités  de  ce  pays ,  le  passage  suivant  : 

«  En  fouillant  dernièrement  la  terre  aux  environs  de  cette  for- 
teresse ,  on  a  découvert  une  voûte  en  forme  de  tombeau  qui  ren- 
fermait un  corps  assez  bien  conservé,  d'une  grandeur  prodigieuse, 
qu'on  présume  y  avoir  été  placé  au  tems  de  l'ancienne  Grèce,  qui, 
comme  l'on  sait,  avait  fondé  ici  des  colonies.  La  tête  de  ce  corps 
était  entourée  d'une  couronne  de  laurier  en  or  j  sur  le  front  était 
placée  une  médaille  d'or,  avec  une  tête  d'homme,  n'ayant  d'autre 
légende  que  p.  p.  (Philippe).  Des  deux  côtés  du  corps,  se  trou- 
vaient des  vases  en  argent  et  en  argile ,  des  chaînes  d'or  et  des 
boucles  d'oreilles.  Il  avait  au  doigt  une  bague  d'or  avec  une  pierre 
précieuse ,  dans  laquelle  étaient  gravées  les  figures  d'un  homme 
^t  d'une  femme,  le  tout  d'un  travail  exquis.  On  est  porté  à  croire 
que  ce  fut  le  tombeau  d'un  illustre  guerrier  du  tems  des  Phi- 
Uppes.  » 

23 
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Journmix.  —  11  paraît,  depuis  quelque  tems,  à  Sauit-Peters- 
bourg,  un  journal  écrit  en  langue  allemande,  publie'  par  M.  le 
conseiller  Pessarot>ius.  Ce  journal ,  vu  son  mente  ,  est  aussi 
traduit  en  russe,  et  se  débile  au  bénelice  des  militaires  blesse's  et 
invalides.  Le  débit  en  est  si  considérable,  que  l'e'diteur  a  déjà 
rassemble'  et  fait  distribuer,  parmi  ces  militaires,  la  somme 
de  5oo,ooo  roubles  en  assignats  de  banque,  ne  se  réservant  que 
les  frais  de  l'impression. 

—  On  publie  actuellement,  à  Astracan,  un  Journal  de  musique 
asiatique,  par  le  professeur  de  musique  JJobiowsky.  Cette  feuille 
est  destinée  à  fournir  une  collection  d'airs  et  de  chants  nationaux, 
arme'niens,  persaus,  judaïques,  kirghises,  tartares,  géorgiens, 
calmouks,  chinois,  cosaques,  etc. 

SUÈDE. 

Histoire. — On  a  pubUé,  à  Stockholm,  le  premier  volume  in- 
folio, en  cent  quatre-vingts  feuilles,  de  la  collection  des  historiens 
suédois  du  moyen  Ûge ,  sOus  ce  titre  :  Scriptores  rerum  suecica- 
rum  medii  ceui.  Le  tout  aura  trois  volumes. 

Archœologie. — Un  savant  attaché  à  l'Université  de  Lund, 
jM.  Brunins ,  a  découvert  un  nombre  considérable  d'inscriptions 
taillées  dans  des  rocs.  Elles  paraissent  être  des  hiéroglyphes  qui 
datent  d'une  haute  antiquité.  Un  programme  qui  vient  de  pa- 
raître fait  espérer  la  prochaine  publication  d'un  travail  jilus  dé- 
taillé sur  ce  sujet. 

Littérature  islandaise.  —  La  bibliothèque  royale  de  Stockholm 
possède  un  grand  nombre  de  manuscrits  islandais  qui,  depuis 
long-tems,  avaient  été  oubliés ,  ou  qui  étaient  connus  de  peu  de 
personnes.  Le  professeur  Lilliegren ,  à  Lund,  s'occupe  actuel- 
lement de  leur  traduction  et  de  leur  publication.  Le  premier  vo- 
lume en  a  déjà  paru  ,  et  sera  bientôt  suivi  de  deux  ou  trois 
autres.  En  général,  la  littérature  islandaise  paraît  être  devenue 
depuis  quelque  tems  un  objet  d'études  et  de  rechercîies  pour  plu- 
sieurs littérateurs  ,  en  Suède  et  en  Norwège. 

Beaux- Arts;  Théâtres. — Les  thé;1tresde  Stockholm  viennent  dé 
recevoir  UDe  nouvelle  orgauisatioa.  Le  roi ,  qui  accorde  aux  beaux- 
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arts  une  protection  particulière ,  fournira  désormais  annuellement, 
sur  sa  cassette,  la  somme  nécessaire  pour  le  soutien  des  deux  tbe'â- 
tres.  Le  public  de  cette  capitale,  ayant  e'té  prive  pendant  quelques 
mois  des  plaisirs  de  la  scène ,  s'y  porte  en  foule  à  présent.  La  plu- 
part des  pièces  repre'sente'es  sont  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais ,  que  les  Sue'dois  pre'fèrent  à  celles  qui  viennent  de  Londres 
ou  d'Allemagne ,  malgré  les  efforts  d'une  nouvelle  secte  littéraire 
qui  aurait  voulu  mettre  en  vogue  le  ^enre  germanico-romantique . 
Les  meilleurs  écrivains  se  sont  opposés  à  l'invasion,  et  continuent 
à  faire  prévaloir  la  littérature  française,  dès  long-tems  classique 
parmi  nous. 

—  Le  roi  de  Suède  vient  de  charger  le  sculpteur  suédois  M.  Bus- 
troem ,  qui  est  à  Rome ,  de  faire  les  statues  des  rois ,  ses  prédéces- 
seurs ,  Charles  X ,  XI  et  XII.  Le  talent  de  cet  artiste  est  avan- 
tageusement connu.  Son  travail  est  destiné  à  embellir  la  grande 
place  pubhque  de  Stockholm. 

académie  des  Sciences  de  Stocfiholm.  —  Dans  notre  dernier 
cahier,  nous  avons  déploré  la  perte  que  cette  Académie  a  éprouvée 
par  la  mort  d'un  de  ses  membres,  M.  Olans  Schwartz.  Ce  savant 
naturaliste  vient  d'être  remplacé  à  l'Académie,  dans  les  fonctions 
de  secrétaire  perpétuel,  par  le  chevalier  Berzélius,  un  des  plus 
célèbres  chimistes,  qui  se  trouve  maintenant  à  Paris. 

NORWÈGE. 

Economie  rurale.  —  Un  Norwégien  a  entrepris  d'amener  un 
troupeau  de  rennes  dans  les  montagnes  du  bailliage  de  Staranger. 
Cette  utile  et  pénible  entreprise  a  eu  jusqu'à  présent  le  succès 
désiré.  Deux  cents  rennes  environ  ont  passera  la  fin  de  décembre, 
par  Christiana.  La  plupart  avaient  été  achetées  dans  la  Laponie 
russe  ,  et  elles  étaient  en  marche  depuis  le  mois  de  mars.  Le  con- 
ducteur, en  traversant  de  sombres  forêts  et  des  solitudes  incon- 
nues, a  été  souvent  obligé  d'employer  la  boussole  pour  diriger  sa 
marche,  comme  les  marins. 

Législation.  —  Une  lettre  de  Christiana ,  du  7  novembre ,  an- 
nonce que  la  diète  a  chargé  le  ci-devant  conseiller  d'Etat  Krogh 
de  travailler  à  la  rédaction  d'un  code  criminel.  Ce  code  doit  être 
terminé,  en  juillet  1820J  il  sera  soumis  alors  à  la  révisiondu  comité 
législatif. 

23. 
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DANEMAnCK.   • 

Littérature  islandaise.  —  I/ancienne  littérature  d'Islande  est 
une  source  fijconde  pour  IVtude  de  rhistoire  Scandinave,  elles 
savaris  dauois  ne  cessent  d'y  faire  des  recherches  avec  fruit.  On 
sait  que  la  langue  islandaise  tire  son  origine  du  vieux  norwe'gien 
qui  fut  porté  dans  cette  île,  en  870,  par  des  émigiations  nom- 
breuses de  la  Norwège ,  sous  le  règne  tj^rannique  de  son  roi  Ha- 
rald  ,  surnommé  Pulchricoraus.  Les  plus  anciens  écrivains  islan- 
dais connus  sont  Saemund  Frode  et  Are  Frqde.  La  bibliothèque 
de  Copenhap;ae  possède  des  manuscrits  historiques  ,  en  langue 
islandaise,  qui  datent  du  commencement  du  douzième  siècle,  et 
des  livres  imprimés  en  Islande ,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle. 

En  in3o  ,  le  professeur  danois  Arnus  Magnus,  amateur  zélé  de 
la  littérature  islandaise  ,  avait  laissé  un  legs  destiné  à  la  traduc- 
tion et  à  la  publication  des  plus  importans  de  ces  manuscrits. 
Quelque  tems  après  sa  mort ,  une  commission  fut  nommée  pour 
s'occuper  de  ce  travail  j  mais  le  legs  ne  suffisait  pas  pour  en  four- 
nir les  frais.  Les  travaux  préparé^  par  la  commission  seraient 
peut-être  restés  îong-tems  ignorés  «îju  public,  si,  en  1812,  le 
roi  n'avait  contribué  à  leur  publication  ,  par  des  sommes  con- 
sidérables tirées  de  sa  caisse  particulière.  C'est  moyennant  ce 
secours  que  deux  ouvrages  d'environ  deux  cents  feuilles  d'im- 
pression ont  paru,  en  i8i8;ïanfSI(tgnusL(rgaboeters  Gulathings- 
iang ,  sur  l'ancienne  It^gislation  de  JVorwège ;  et  l'autre,  Eddœ 
Sœmundicce  carmina  mYthico-  historico ,  qui  forme  la  seconde 
partie  de  VEdda  de  Saemund,  publiée  en  1786.  La  traduction  du 
premier  de  ces  ouvrages  est  en  langues  latine  et  danoise.  Le  con- 
seiller d'Etat  et  archiviste  Thorkelin,  chargé  de  la  révision  de  ce- 
travail  ,  y  a  joint  des  renseignemens  sur  les  vingt-cinq  codes  qui 
en  ont  fourni  les  matériaux;  de  plus  ,  une  préface  fort  savante  et 
une  table  des  matières  :  il  en  a  collationné  le  texte  avec  l'exacti- 
tude la  plus  minutieuse.  Le  second  ouvrage  avait  été  originaire- 
ment confié  à  feu  M.  Gudmund  Magnussen  et  à  M.  Jean  Johnsen , 
les  «nènies  savaus  à  qui  l'on  doit  la  traduction  de  la  première 
partie  de  ri?rW(i ;  puis,  soumis  à  la  révision  du  célèbre  philo- 
logue islandais ,   M.  Jean  Olafsen.   Mais,  celui-ci  mourut  san? 
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Hvoir  achevé  ce  travail  qui  fut  alors  confié  au  professeur  Finn 
Magnussen.  Cet  illustre  savant  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  la  ré- 
vision de  tout  le  travail ,  il  y  a  etocore  joint  un  glossaire  fort  riche 
en  observations  philologiques,  une  table  des  antiquités  et  des 
notes  explicatives.  Le  professeur  ïhorlacius  en  a  fait  la  préface, 
suivie  d'un  aperçu  historique  de  ce  poéine. 

Quant  aux  publications  modernes  en  langue  islandaise  ,  elles 
se  bornent  pour  la  plupart  à  des  traductions  d'ouvra;5es  d'autres 
langues  vivantes.  Un  journal  allemand  de  l'année  dernière  fait 
mention  de  la  traduction  du  Paradis  perdu  de  3Iilton,  par  Jean 
Thorlakson ,  qui  a  aussi  traduit  les  quatorze  premiers  chants  de 
la  Messiade  de  Klopstock  ^  mais,  déjà  fort  .Igé  ,  il  avoue  lui- 
même  que  ce  dernier  travail  lui  a  moins  réussi  que  le  premier. 
Le  même  journal  allemand  ajoute  que  le  poète  islandais  Thor- 
lakson  est  pasteur  à  Baegisa,  qu'il  habite  ime  petite  cabane  .  dont 
le  site,  entre  trois  hautes  montagnes  et  dans  la  proximité  d'uti 
grand  nombre  de  cascades  et  de  ruisseaux  ,  est  vraiment  jwéti- 
que.  La  chambre  où  il  travaille  et  couche  ,  et  dont  la  porte  d'en- 
trée n'a  que  quatre  pieds  de  hauteur  ,  est  à  peine  assez  grande 
pour  contenir  un  lit ,  une  table  et  une  chaise.  Tout  son  revenu  se 
monte  à  cent  cinquante  francs  par  au  ,  quoiqu'il  ait  deux  pa- 
roisses à  administrer.  Cet  honoraire  si  modique  suftît  à  la  sub- 
sistance de  ce  vénérable  vieillard.  La  vie  est  si  peu  dispen- 
dieuse en  Islande,  qu'autrefois  les  moindres  places  des  ecclésias- 
tiques ne  rapportaient  pas  au-delà  de  vingt-cinq  à  trente  francs 
de  revenu  fixe  par  année. 

Bibliographie. — On  a  publié  à  Copenhague,  en  1818,  laprcmière 
partie  d'un  Dictionnaire  des  auteurs  danois  et  norwîgiens  ,  tant 
morts  que  t'iwans.  Cette  partie  contient  les  lettres  A  —  L  inclusi- 
vement, par  conséquent,  environ  la  moitié  de  l'ensemble.  L'ouvrage 
est  imprimé  in  ^'*,  en  deux  colonnes.  C'est  une  nouvelle  édition  , 
corrigée  et  augmentée,  du  Dictionnaire  de  lif^orm,  en  trois  volumes 
in  8**,  dont  le  dernier  volume,  contenant  dessupplémens,  parut  , 
il  y  a  plus  de  trente  ans.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas  encore  nom- 
més. Ce  sont  :  M.  IVfentp,  antiquaire  et  bibliographe  savant  et 
du  plus  grand  mérite,  demeurant  à  Copenhague 5  et  M.  Rasch ,  à 
Christiana.  Les  auteurs  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  imiter  les 
compilateurs  modernes  des  biographies  françaises;  aussi,  cherche- 
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rait-on  vainementdans  leur  ouvrage  des  mensonges  et  des  calcxm- 
nies.  On  y  trouve  les  jours  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  chaque 
autour,  les  principales  époques  de  sa  vie  litte'raire ,  et  un  recense- 
ment exact  de  tous  ses  ouvrages.  Les  étrangers  qui  ont  écrit  enDa- 
nemarck  ou  en  Norwège  sont  mentionnés  avec  soin.  C'est  ainsi 
qu'on^'  trouve  les  noms  du  marquis  Ducrest,  de  MM.  de  la  Cou- 
draie,  Descampeaux,  Fumars,  G roiiuelle ,  Desaugiers, etd'autres; 
mais  les  rédacteurs  n^  ont  pas  admis  les  ouvrages  publiés  eu  pays 
étranger  par  des  Danois  ou  des  Norwégiens.  Ils  ont  aussi  exclu  de 
leur  Dictionnaire  les  savans  appartenant  aux  provinces  allemandes 
de  rttat  de  Danemarck  ,  mais  non  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont 
été  imprimés  dans  une  des  provinces  danoises.  Il  en  résulte  que 
souvent  on  ne  trouve  dans  le  Dictionnaire  que  la  moitié  ou  le  tiers 
des  ouvrages  d'un  auteur.  Par  exemple ,  au  nom  l'abricius  ,  au- 
teur du  Systcme  d'Entomologie,  les  rédacteurs  ne  font  connaître 
que  deux  ou  trois  de  ses  ouvTages  les  moins  importans,  imprimés 
à  Copenhague  :  les  autres  sont  passés  sous  silence,  parce  qu'ils  ont 
étéimprimés  à  Kiel  ou  àGottingue.Cetfeimperfeclionnuit  àTuti- 
lité  de  ce  Dictionnaire.  La  dernière  partie  paraîtra  dans  le  courant 
de  l'année.  La  première  est  déjà  parvenue  à  la  bibliothèque  du  roi, 
à  Paris.  (H.) 

ALLEM.iGKE. 

Minc'ralogie .  — INI.  le  chevalier  de  Léonard,  célèbre  minéralo- 
giste à  Munich,  vient  de  découvrir,  dans  une  suite  de  minerais 
du  Tjrol,  le  triphau  (  spodurae  )  ,  considéré  depuis  long-tems 
comme  propriété  exclusive  de  la  Suède. 

Ce  même  savant  a  été  reçu  au  nombre  des  membres  extraor- 
dinaires de  la  Société  de  zoologie  à  Londres,  et  de  la  nouvelle 
Société  pour  toutes  les  branches  de  la  minéralogie  à  Pétersbourg. 

—  M.  Bauer ,  vicaire  du  chapitre  cathédral  de  Wurzbourg ,  va 
publier  un  ouvrage  très  important  sur  la  botanique ,  la  minéra- 
logie et  la  météorologie.  Ce  livre  est  le  fruit  des  observations  et 
des  découvertes  qu'il  a  faites ,  en  parcourant  les  montagnes  de  la 
Franconie  connues  sous  le  nom  de  montagnes  de  Roehne.  Les 
basaltes  que  renfei'ment  ces  montagnes  ont  une  si  grande  polarité,  • 
qu'elles  agissent  sur  Taiguille  aimantée ,  même  à  une  grande  dis- 
tance. Ln  fragment  de  ces  piei'res  d'environ  deux  livres  pesant, 
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produit  un  plus  grand  cfl'et  sur  Taiguille  aimantée,  qu'un  quintal 
de  fer.  Une  qualité'  remarquable  des  basaltes,  c'est  qu'elles  ont 
en  même  tems ,  et  sur  tous  les  points ,  la  polarité  des  deux 
pôles,  et  attirent  avec  la  même  force  l'un  ou  l'autre  point  de  l'ai- 
guille. Par  cette  raison,  il  est  presque  impossible  de  se  servir 
de  la  boussole  dans  ces  montagnes.  M.  Bauer  a  trouvé  que  la 
polarité  du  porphyre  n'est  pas  moins  grande. 

Médecine.  —  La  brochure  de  M.  Gales,  publiée  à  Paris  sur  sa 
méthode  d'appliquer  les  fumigations  sulfureuses,  ne  pouvait  man- 
quer  de  fixer  l'attention  des  médecins  allemands.  Celte  méthode, 
mise  en  pratique  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne ,  est  devenue 
le  sujet  de  plusieurs  écrits  ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
deux  suivans  :  i"  Karstens  Heilart  der  Kraetze,  ou  Méthode 
prompte  et  sûre  de  guérir,  par  les  fumigations  sulfureuses,  la  gale 
et  les  autres  maladies  chroniques  de  la  peau  ;  par  J.  H.  Karsten, 
D.  M.  (  chez  Hclwig,  Hanovre  )  5  2**  Tf^aechter  Gebrauch  der 
Baeder,  ou  Traité  de  l'usage  tant  intérieur  qu'extérieur  des  eaux 
minérales  les  plus  accréditées  ;  suivi  d'un  rapport  sur  la  célèbre 
méthode  d'appliquer  les  fumigations  sulfureuses,  du  docteur  Gales, 
à  Paris  j  par  Jos.  Waechter,  M.  D.  (  chez  Gerold,  à  Vienne  ). 

Instruction  publique.  —  Les  trois  Universités  bavaroises  de 
Wurzbourg,  d'Erlang  et  de  Landshut,  viennent  d'obtenir  de  la 
munificence  du  gouvernement  de  grands  avantages.  La  première 
a  reçu  une  nouvelle  organisation  5  le  nombre  de  ses  professeurs 
a  été  augmenté  ,  et  sa  bibliothèque  a  été  considérablement  en- 
richie. L'Université  d'Altorf,  supprimée  depuis  1809,  a  étéfondue 
dans  celle  d'Erlang , dont  la  bibliothèque  seule  a  acquis,  par  cette 
réunion ,  ira  accroissement  de  40,000  volumes.  Le  gouvernement 
a  de  plus  fait  présent  à  cette  Université  du  château  occupé  jadis 
par  la  margrave  douairière  Caroline  de  Brandenbourg  etBayreuth. 
Le  jardin  de  ce  château  va  être  transformé  en  jardin  botanique, 
et  les  bâtimens  qui  l'entourent  seront  emploj'és  à  des  établisse- 
mens  cliniques.  Plusieurs  savans  recommandables  ont  été  appelés 
de  différens  pays  étrangers  pour  remplir  les  chaires  vacantes 
dans  l'Université  d'Erlang.  Quant  à  Landshut,  sa  dotation  a  été 
également  augmentée,  et  la  prospérité  de  cette  Université'  s'ac- 
croît de  plus  en  plus  ,  comme  celle  des  deux  autres. 
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Antiquités. —  Le  libraire  Schellenberg,  de  Wisbaden,  a  publie 
depuis  peu  une  Description  de  (juelques  vestiges  de  tombeaux 
et  d'autels  des  Germains  etd-s  Eomains,  découverts  par  Dorov/ , 
sur  l^s  bords  du  lihin  ,  particulièrement  dans  les  environs  de 
Wisbaden.  L'auteur  ,  s't'taut  rendu  aux  eaux  de  Wisbaden  ,  re- 
connut par  hasard  des  traces  du  séjour  des  Romains  dans  ces  en- 
virons. Cette  découverte  lit  naître  en  lui  le  dessein  d'entreprendre 
des  recherches  plus  particulières.  Il  nY'pargna ,  dans  les  fouilles 
qu'il  fit  faire,  ui  travail  ni  argent,  et  ses  efforts  eurent  le  meil- 
leur succès.  Entre  autres  objets  curieux,  il  a  trouve'  un  autel 
des  druides  qui,  couvert  de  décombres,  ressemblait  à  im  tom- 
beau j  une  patère  de  bronze  d'un  très  bon  goût,  des  armes  et  des 
bagues  du  même  métal  ^  un  vase  et  son  couvercle,  de  forme 
élégante  j  d'autres  vases  et  bagues  de  verre  de  couleur  ;  plusieurs 
e'pées  et  pointes  de  lances  de  fer  j  des  lampes  et  des  urnes  d'argile 
de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  ;  une  superbe  hache- 
•  d'armes  de  serpentine  ;  une  scie  de  caUIou ,  et  d'autres  instru- 
mens  tranchaus  en  pierre. 

M.Dorow  df'couvrit,  dans  une  espèce  de  tombeau,  un  petit  ca- 
veau rempli  de  cendres  bien  conservées ,  au  milieu  desquelles  se 
trouvait  une  seule  coquille  pctrifie'e ,  de  l'espèce  connue  sous  le  nom 
de  coquille  de  Vénus.  Plusieuis  tombeaux  renfermaient ,  avec  des 
ornemens  romains  ,  des  ossemens  qui  n'avaient  pas  été  brtMe's , 
tandis  qu'à  peu  de  distance  de-là,  d  autres  tombeaux  contenaient 
des  urnes  remplies  de  cendres  et  d'os  brûlés. 

IVI.  Dorov?  donne ,  dans  son  ouvrage,  une  description  détaillée 
de  toutes  ses  recherches  et  de  ses  découvertes ,  sans  entrer  dans 
dos  discussions  savantes  ;  il  s'est  contenté  de  joindre  à  sa  des- 
cription des  dessins  lithographies. 

Lexicographie.  —  La  librairie  de  Hahn,  à  Leipsick,  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  (  la  troisième)  du  grand  Dictionnaire  grec  et  al- 
lemand du  savant  helléniste  Schneider,  en  deux  gros  volumes  in-/|'*. 
—  Cetouvragc,  vraiment  colossal,  est  regardé  par  les  connaisseurs 
comme  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui  existe  en  ce  genre.  L  au- 
teur l'a  revu  avec  ce  soin  scrupuleux  que  le  monde  littéraire  lui 
connaît.  Ses  études  continuelles  dans  la  littérature  greccpie,  et  les- 
observations  d'autres  hellénistes,  lui  ont  permis  de  donner  à  son 
travail  le  degré  de  perfection  qu'il  pouvait  comporter. 
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Malgré  les  nombreuses  augmentations  de  ce  Dictionnaire,  le 
}irix  en  est  toujours  très  modique  :  pour  les  souscripteurs,  32  fr., 
48  fr.  pour  ceux  qui  n^ont  pas  souscrit. 

Arls  utiles  ;  Lithogravhic.  —  L'inventeur  de  la  lithographie, 
.A.  Seneselder,  à  Munich,  vient  de  faire  paraître  un  manuel 
complet,  sous  le  titre  de  f^olUttiendlges  Lehrbuch  der  Stein- 
druc/ierey.  Cet  ouvrage  est  précède  d'une  histoire  très  détaillée 
de  cet  art,  et  d'une  préface  de  M.  F.  de  Schlichtegroll ,  secrétaire 
généial  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich.  L'auteur  y  a  joint 
dix -huit  planches  lithographiées  pour  servir  de  modèle,  et  deux 
dessins  de  presses  d'impression.  Le  prix  de  l'ouvi'age  en  un 
volume  in-4'^,  est  de  48  fr. 

Journaux  allemands .  —  On  va  publier,  à  Wcimar,  un  journal 
composé  de  brochures  politiques  et  scientifiques ,  sous  le  titre  de 
f^ort^œrts  (en  avant). 

M.  le  docteur  Borne ,  auteur  de  l'ouvrage  périodique  la  Balance, 
rédige,  depuis  le  nouvel  an,  la  Gazette  de  Francfort ,  qui  se  fait 
remarquer  par  de  bons  principes  politiques ,  et  par  des  articles 
littéraires  très  distingués. 

Il  paraît  à  Hambourg,  depuis  le  commencement  de  l'année,  un 
ouvrage  périodique,  écrit  en  langue  française,  sous  le  titre  de 
Plénipotentiaire  de  la  raiion.  Le  baron  d'Eben  est,  dit-on,  l'un 
des  collaborateurs. 

JVécrologie.  —  Le  professeur  et  conseiller  de  consistoire  Kose- 
garten,  célèbre  en  Allemagne  comme  poè'te  et  comme  orateur, 
est  mort  à  Greifswalde,  le  26  octobre  dernier,  à  l'âge  de  61  ans. 

—  L'Université  de  Leipsick  a  perdu ,  le  27  décembre  dei'nier,  le 
doyen  de  sa  Faculté  de  médecine,  et  en  même  temsle  plus  ancien 
de  ses  professeurs ,  M.  le  conseiller  aulique ,  docteur  Ernest 
Platner,  qui  avait  rempli, pendant  cinquante-un  ans, les  fonctions 
de  professeur. 

—  Un  des  plus  célèbres  peintres  d'Allemagne,  M.  Fuger,  est 
mort,  l'année  dernière,  à  Vienne,  âgé  de  6n  ans.  Il  était  fils  d'un 
pasteur  protestant  d'Heilbronn,  en  Souabe.  Il  avait  commencé  de 
très  bonne  heure  à  exercer  son  art.  Dès  l'Sge  de  11  ans,  il  gagnait 
de  l'argent  en  faisant  des  portraits.  Vers  sa  douzième  année,  il  fut 
envoyé  à  l'école  du  peintre  wurtembcvgeois  Guibal.  Il  continua 
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l'étude  de  son  art,  tant  à  Leipsick,  sous  la  direction  du  célèbre 
Oeser,  qu'à  Dresde ,  où  la  vue  des  grands  modèles  que  renferme 
la  galerie  des  tableaux  acheva  de  former  son  goût.  11  ne  tarda  pas 
à  se  faire  un  nom,  et  parut  avec  quelque  éclat  à  Vienne.  L'im- 
pératrice Marie-Tlièrèse  envoya  le  jeune  artiste  pour  cinq  ans  à 
Rome,  d'oîi  il  alla  passer  deux  années  à  INajiles,  avant  de  retour- 
ner à  Vienne.  L'empereur  actuel  lui  confia,  en  i8o6,  la  direction 
de  la  galerie  des  tableaux  du  Belvédère. 

On  connaît  de  lui,  tant  en  Italie  qu'en  Autriche ,  beaucoup  de 
tableaux  estimés.  Ses  dessins  pour  la  Messiade  de  Klopstock  pas- 
sent pour  ses  plus  heureuses  compositions.  Il  était  occupé,  dan« 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  à  les  exécuter  en  grand.  Il  est  mori 
pour  ainsi  dire ,  la  palette  à  la  main. 

PRUSSE. 

Botanique.  —  Le  roi  vient  de  fîiire  acheter  l'herbier  et  la  biblio- 
thèque de  feu  le  professeur  WUdenow,  pour  en  faire  présent  à 
l'Université  de  Berlin.  M.  Wildenow  était  un  des  plus  célèbres 
botanistes  de  l'éiioque  actuelle ,  et  il  est  l'auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimables  concernant  cette  science. 

^rts  économiques.  —  Le  directeur  général  des  vivres  à  Berlm , 
M.  de  Voss,  vient  de  proposer,  pour  la  subsistance  des  armées  en 
campagne,  une  poudre  provenant  de  la  pulvérisation  des  légumes 
farineux  et  des  viandes  séchées.  Chaque  soldat  pourrait  en  em- 
porter une  certaine  quantité  :  il  suffirait  d'infuser  cette  poudre 
dans  de  l'eau  bouillante,  povu'  avoir  une  nourriture  substantielle. 

Bibliographie.  —  Le  libraire  de  Voss,  à  Berlin,  a  fait  paraître 
une  traduction  allemande  de  la  Physique  expérimentale  de 
M.    Biot,  de  l'Institut   de   France. 

«  Aucun  ouvrage,  dit  un  journal  de  ^cv\m{derFreYmuethige)y 
ne  mérite  plus  que  celui-ci  le  titre  de  classique.  INous  n'avons,  en 
Allemagne,  aucun  livre  élémentaire  digne  d'être  comparé  à  cette 
production.  )) 

AUTRICHE. 

—        Histoire  naturelle.  —  Le  conseiller  des  raines  Gieseke ,   com- 
mandeur de  l'ordre  danois  de  Dannebrog,  et  professeur  d'histoire 
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naturelle  à  l'Université  de  Dublin,  voyage  depuis  quelque  tems 
en  Allemagne,  sa  patrie.  Ce  savant  distingue'  e'tait  come'dien  dans 
sa  jeunesse,  et  il  a  composé  trois  tragédies,  Enée  ,  Hamlet  et 
^gnès  Bernauei;  dont  lesdeuxdernières  sont  encore  au  répertoire 
de  plusieurs  théâtres  allemands.  Mais,  il  quitta  bientôt  la  carrière 
dramatique  et  reprit  l'étude  de  la  minéralogie ,  qu'il  avait  cultivée 
auparavant.  11  se  rendit  à  Copenhague ,  où  il  fut  chargé  de  diriger 
une  expédition  scientifique  pour  le  Groenland.  Après  y  avoir  sé- 
journé pendant  quatre  ans,  il  fit  partir  les  objets  d'histoire  natu- 
relle qu'il  y  avait  recueillis  pour  le  Danemarck;  mais  le  vaisseau 
qui  en  était  porteur  fut  pris  dans  le  trajet  par  un  corsaire  anglais, 
et  la  cargaison  fut  vendue  à  Londres  et  à  Edimbourg.  M.  Gieseke 
recommença  donc  à  faire  la  même  collection ,  et  y  employa  trois 
ans  et  huit  mois.  L'amour  des  sciences  lui  a  fait  supporter  avec 
patience ,  pendant  huit  ans ,  toutes  les  privations  qui  sont  insépa- 
rables d'un  séjour  prolongé  sur  cette  terre  inhospitalière.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  à  la  place  qu'il  occupe  encore  à  l'Université 
de  Dublin.  Il  vient  de  vendre  au  gouvernement  autrichien  tous 
les  objets  curieux  d'histoire  naturelle  qu'il  a  recueillis  ,  pendant 
son  séjour  e>n  Groenland  ,  et  qui  sont  destinés  à  faire  partie  de  la 
collection  que  renferme  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Vienne. 
M.  le  professeur  Gieseke  a  écrit  une  relation  détaillée  de  son 
voyage.  Elle  est  ornée  de  cartes  topographiques  et  de  plusieurs 
vues.  Cet  ouvrage  est  sous  presse,  et  sera  publié  à  la  fois  en  anglais 
et  en  allemand. 

Littérature  croate.  —  L'Observateur  autrichien  annonce  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  de  jurisprudence  en  langue  croate,  inti- 
tulé :  Predananya ,  etc.  5  c'est-à-dire  :  Connaissance  préliminaire, 
du  droit  civil  hongrois;  par  E.  Domin  ,  professeur  de  droit  civil 
à  l'Académie  royale  d'Agram.  «  Cet  ouvrage,  écril'  avec  clarté, 
doit  ajouter  encore  à  la  réputation  de  son  savant  auteur,  et  il 
nous  est  d'autant  plus  agréable  de  l'annoncer,  qu'il  est  laproduc- 
tiond'un  pays  plus  connu,  dans  rélrangcr,par  l'esprit  guerrier  de 
ses  habitans  ,  que  par  la  culture  des  sciences  et  de  la  langue  na- 
tionale. 1) 

Philosophie.  —  M.  Koumas ,  professeur  et  directeur  du  nouveau 
collège  grec  de  Smyrne,  est  venu  exprès  à  Vienne  pour  y  faire 
imprimer  plusieurs  ouvrages.  Il  a  déjà  fait  paraître  les  deux  pre- 
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niiers  volumes  de  son  Cours  de  Philosophie,  écrit  en  grec  moderne , 
accompagné  d'une  belle  préface  adressée  en  forme  de  lettre 
à  M.  F.  Mavros,  neveu  du  cclèbi-e  négociant  de  ce  nom.  M.  Kou- 
mas  donne ,  dans  cette  préface ,  des  conseils  salutaires  h  tous  ses 
compatriotes,  et  il  attaque  par  des  argumens  solides  le  machia- 
vélisme et  l'imposture  des  ennemis  des  lumières  et  des  amis  du 
despotisme.  Cet  habile  professeur  a  aussi  pubbé  la  Chronologie 
élémenUiire  de  M.  Schœll,  traduitedu  français  ;  elVAbrcgéde  l'HU- 
toire  Je /a  P/u/o*o^7/t(6',deTenemann,  traduit  de  l'allemand. Ces  deuT 
traductions  sont  également  en  grec  moderne,  etdédiéesà  M.  INico- 
laides ,  négociant  grec ,  natif  de  Smyrne ,  établi  à  Odessa ,  devenu 
illustre  par  sou  généreux  patriotisme.  C'est  aux  frais  de  ce  brave 
négociant  que  les  ouvrages  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ont  été 
publiés  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  D'après  la  vo'onté  de 
M.lNicolaides,  plus  de  trois  cents  exemplaires  se  distribuent  gra- 
tis à  tous  ceux  des  professeurs  et  des  étudians  qui  se  distinguent 
par  leurs  vertus,  leurs  talens  et  leur  zèle  pour  les  progrès  de 
l'instruction. 

Beaux-Arts. — Le  peintre  de  paj'^sage  Loder,  de  Vienne,  a  fait, 
en  1817 ,  un  voyage  en  Italie,  à  la  suite  de  la  duchesse  de  Parme, 
Marie-Louise ,  à  laquelle  il  avait  donné  des  leçons  de  dessin,  lors- 
qu'elle ét.iit  archiduchesse. 

L' Allemagne  a  conservé  la  réputation  de  cet  habile  artiste  et 
admire  ses  dessins,  dont  les  sites  montagiieux,  particulièrement  la 
Styrie ,  lui  ont  fourni  les  sujets.  On  espère  que  son  dernier  voyage 
procurera  de  nouvelles  jouissances  aux  amateurs.  M.  Loder  a  rap. 
porté  à  Vienne  un  portefeuille  rempli  de  vues  magnifiques  :  elles 
ne  sont  jusqu'à  présent  connues  que  de  peu  de  personnes  j  mais  elles 
ne  tarderont  pas  à  être  successivement  rendues  publiques. 

ITALIE. 

Inventions  et  Découvertes. — M.  Diamanti,  mécanicien  à  Rome  , 
a  inventé  un  canon  que  l'on  charge  par  derrière.  On  a  fait,  avec 
le  modèle  qu'il  en  a  confectionné ,  plusieurs  essais  en  présence 
d'officiers  du  génie,  d'artillerie,  et  d'autres  connaisseurs.  Aucun 
de  ces  essais  n'a  manqué.  Le  modèle,  exposé  ensuite  au  public  ^ 
a  été  admiré.  L'avantage  de  cette  invention  est  incalculable  pour 
les  vaisseaux  de  guerre  on ,  dans   la  chaleur  de  l'action ,  la  mé- 
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tbode  ordinaire  de  charger  les  pièces  offre  beaucoup  de   diffi- 
cultés et  expose  à  de  grands  dangers. 

Hydraulique.  — On  a  fait,  à  Venise,  le  3o  de'cembre  dernier,  des 
expériences  fort  intéressantes  pour  constater  l'utilité  d'une  nou- 
velle machine  hydraulique ,  ou  pompe  à  feu  destinée  à  élever  l'eau 
au  niveau  des  édifices  qui  seraient  en  proie  à  un  incendie.  On  avait 
représenté  le  commencement  d'un  incendie  A  lacoupolede  Saint- 
Marc  :  Texpérience  démontra  que  la  nouvelle  machine  pouvait  y 
porter  les  secours  les  plus  instantanés  elles  plus  puissans.  Par  uu 
accident  singulier,  il  y  a  eu  dans  la  nuit  uu  véritable  incendie  qui 
a  fourni  aux  pompiers  l'occasion  de  faire  un  heureux  emploi  delà 
nouvelle  machine. 

Bibliographie.  —  L'abbé  Angelo  Maio,qui  a  découvert,  dans  la 
bibliothèque  ambroisienne  à  ]Milau,la  traduction  mosogotique  des 
treize  lettres  protocanoniques  de  saint  Paul,  vient  de  déterrer  dans 
cette  même  bibliothèque  un  manuscrit  qui  rend  compte  des  cam- 
pagnes d'Alexandre.  Ce  manuscrit  date  du  tems  de  l'empereur 
Constantin,  fils  de  Constantin-le-Grand.  L'auteur  en  est  inconnu. 

^-^  Une  traduction  italienne  des  Considérations  sur  les  princi- 
paux ét^énemens  de  la  résolution  française ,  par  madame  de  Staël, 
a  dû  paraître  à  Liveurne. 

Beaux-Arts.  —  On  écrit  de  Rome,  du  23  janvier  1819,  que  le 
marquis  Canova  consacre  tout  son  tems  à  terminer  le  monument 
du  célèbre  Washington,  qui  doit  être  envoyé  en  Amérique. 

On  s'occupe  beaucoup  ici  du  résultat  que  doit  procurer  aux 
beauX-arts  la  belle  entreprise  des  actionnaires  pour  la  recherche 
des  moniimens  dans  le  Tibre.  Cette  opération  hydraulique  doit 
commencer  ,  au  premier  juin ,  sous  la  direction  de  M.  Naro. 
Parmi  les  actionnaires,  on  compte  déjà  beaucoup  de  personnes 
de  distinction. 

ROYAUME    DE    NAPLES. 

Instruction  pidilique.  —  Quatre  écoles  d'agriculture  pratique 
viennent  d'êlre  établies  dans  là  province  napolitaine  de Molise , 
ancien  pays  des  Samuitea. 

Académie  des  Scieneei  de  JYaples.  —  Cette  Acade'mie  vient  de 
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nommer  membie  associé  étranger  M.  Jean-Baptiste  Say,  de  Paris, 
.  auteur  d'un  Traite  d'économie  politique ,  devenu  classique  dans 
toute  TEurope. 

ESPAGNE. 

Bibliographie  ;  Instruction  populaire.  —  On  vient  de  traduire 
en  espagnol  et  de  publier  à  INIadrid  le  système  d'instruction  de 
Lancaster.  Le  roi  Ferdinand  a  daigné  prendre  cet  ouvrage  sous  sa 
protection,  et  en  accepter  la  dédicace. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

Education.  —  Amsterdam  possède  une  Société  cfutilité  pu- 
blique, dont  les  membres  s'occupent  principalement  de  tout  ce 
qui  peut  intéresser  l'instruction  et  l'éducation  des  enfans  du 
peuple. 

Cette  société  a  fait  composer  et  imprimer  des  ouvrages  élé- 
mentaires qui  se  vendent  à  très  bas  prix.  Une  collection  de  ces 
ouvrages  vient  d'être  envoyée  à  la  société  de  Paris  pour  l'instruc- 
tion primaire.  La  société  de  Paris  a  envoyé  en  échange  à  celle 
d'Amsterdam  le  Journal  d' Education  ;  les  Elemens  de  Morale,  de 
M.  Renouard  fils  ;  et  Simon  de  i\'^ûr«««a ,  par  M  de  Jussieu.  Ces 
relations  ,  rapportées  au  but  de  répandre  et  d'améliorer  l'instruc- 
tion populaij-e,  s'établissent  non-seulement  entre  Paris  et  la  Hol- 
lande ,  mais  entre  les  hommes  éclairés  et  bienfaisans  de  la  Suisse , 
de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  des  pays  les  plus  éloignés. 

—  Le  conseil  de  régence  de  la  ville  d'Anvers  vient  d'ouvrir  une 
souscription  à  laquelle  tous  ses  membres  ont  pris  part,  et  dont 
le  produit  sera  affecté  à  l'établissement  d'une  école  d'enseignement 
mutuel  pour  5oo  élèves. 

—  Le  conseil  municipal  de  la  vUle  de  Bruges  a  pris  une  sem- 
blable mesure  pour  fonder  une  école  d'enfans  pauvres,  dans  la- 
quelle on  appliquera  la  nouvelle  méthode. 

Université  de  Leyde. — Le  6  février,  jour  où  commence  l'année 
académique  de  cette  Université,  M.  le  professeur  H.  Van  der  Palm, 
en  quittant  la  dignité  de  recteur  magnifique ,  a  prononcé  un  dis- 
cours, suivi  de  la  distribution  des  prLs  d'honneur  faite  à  ceux  dès 
étudians  qui  ont  été  couronnés  dans  la  lutte  scientifique  de  l'année 
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passée;  ils  sont  au  nombre  de  huit, dont  six  sont  e'tudians  à  l'Uni- 
versité de  Leyde,  un  à  celle  de  Groningue,  et  un  à  l'athe'ne'e 
d'Amsterdam. 

Littérature  hollandaise.  —  La  gazette  de  Rotterdam  donne  le 
prospectus  d'un  Almanach  des  Muses,  en  langue  hollandaise  , 
pour  l'an  1820,  projeté  par  M.  Emmerzel,  imprimeur -libraire, 
poète  et  savant  distingue'.  Celui  de  18 19  a  paru ,  et  l'on  y  trouve 
des  productions  de  pi-esque  tous  les  poètes  distingué*  des  pro- 
vinces septentrionales  (i). 

FRANCE. 

Exposition  périodique  des  produits  de  l'industrie  française.  —  Une 
ordonnance  royale,  du  i3  janvier,  porte  qu'il  y  aura  une  exposi- 
tion publique  des  produits  de  lïndustrie  française,  à  des  époques 
dont  les  intervalles  n'excéderont  pas  quatre  années.  Cette  mesure, 
prise  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  est  considérée  avec 
raison  comme  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'encourager  les 
arts,  d'exciter  l'émulation  et  de  hâter  les  progrès  de  l'industrie. 
—  La  première  exposition  aura  lieu ,  en  1819,  le  25  août  et  jours 
suivans,  dans  les  salles  et  galeries  du  palais  du  Louvre.  — Un 
jury  central,  composé  de  quinze  membres  nommés  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  désignera  les  manufacturiers  qui  auront  mérité, 
soit  des  prix,  soit  une  mention  honorable.  —  Les  pris,  consiste- 
ront ,  suivant  les  degrés  de  mérite,  en  médailles  d'or,  d'argent  ou 
de  bronze. — Un  échantillon  de  chacune  des  productions  désignées 
par  le  jury  sera  déposé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  avec 
une  inscription  particulière,  qui  rappellera  le  nom  du  manufac- 
turier ou  du  fabricant  qui  en  sera  l'auteur.  —  Les  objets  de  l'u- 
sage le  plus  commun  et  du  prix  le  moins  élevé  obtiendront  une 
juste  préférence. 

Conseil  d' agriculture  établi  auprès  du  ministre  de  l'intérieur.  — 
Une  seconde  ordonnance  rojale,  du  27  janvier,  non  moins  im- 
portante que  celle  qui    précède,   établit  auprès  du  ministre  de 

(i)  Un  de  nos  correspondans  du  roj'aume  des  Pays-Bas  vient  de 
nous  annoncer  un  Bulletin  littéraire  et  scientifique  poiu'  ce  pays , 
que  nous  recevrons  et  publierons,  chaque  mois. 
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rinterieur  un  conseil  cragriculture,  composi-  tle  dix  membres, 
charge  de  donner  son  avis  sur  les  questions  de  législation  et  d'ad 
ministration,  et  sur  les  projets  et  mémoires  relatifs  à  l'agriculture 
qui  lui  seront  renvoyés  par  le  ministre,  auquel  il  présentera  éga- 
lement ses  vues  sur  les  améliorations  et  les  perfectionnemens  qui 
pourraient  contribuer  aux  progrès  de  Tagriculture ,  et  sur  les 
encouragemens  et  !es  récompenses  à  lui  accorder.  —  Il  y  aura , 
dans  chaque  déiiartement ,  un  membre  correspondant  du  conseil 
d'agriculture,  choisi  parmi  les  jiropriétaires  cultivateurs  qui  se  li- 
vrent avec  le  plus  de  zèle  et  d'intelligence  aux  travaux  agricoles. 
—  Les  membres  correspondans  mettront  en  pratique ,  dans  une 
portion  de  leur  propriété,  les  meilleures  méthodes  de  culture.  Ils 
feront  les  essais  et  les  expériences  qui  leur  seront  indiqués  par  le 
conseil ,  à  qui  il.t.rcndront  compte,  par  l'intermédiaire  du  minis- 
tre de  l'intérieur,  du  résidtat  de  leurs  travaux.  —  Lorsque  les 
membres  correspondans  seront  à  Paris,  ils  auront  le  droit  d'assis- 
ter au  conseil  avec  voix  consultative.  —  Un  arrêté  du  ministre  de 
l'intérienr,  en  date  du  premier  février,  approuvé  par  le  roi, 
nomme  membres  du  conseil  d'agriculture  :  MM.  le  duc  de  la 
Rochefoucault ,  pair  de  France  ;  le  baron  Morel  de  Vindé ,  pair  de 
France ,  membre  de  l'Institut  ;  le  comte  Chaptal ,  membre  de  l'Ins- 
titut; le  baron  Ramon,  conseiller  d'Etat,  membre  de  l'Institut; 
Texier,  membre  de  l'Institut;  le  comte  de  Lasteyric  ;  Huzard, 
membre  de  l'Institut;  Rose,  membre  de  l'Institut;  Thonin,  mem- 
bre de  l'Institut;  Hachette,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences. 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. — Une  notice 
des  travaux  de  cette  société,  depuis  l'époque  de  sa  fondation,  en 
1 802  (  an  X  ) ,  rédigée  par  iM.  Gaillard  -  Senainville ,  son  agent 
général,  contient  beaucoup  de  faits  remarquables,  relatifs  à  l'ap- 
plication des  sciences  à  tous  les  arts  utiles. 

La  modique  rétribution  annuelle  de  36  fr.,  à  laquelle  chaque 
membre  s'était  soumis  ,  a  non-seulement  suffi  à  toutes  les  dépen- 
ses de  la  Société ,  mais  lui  a  même  permis  de  placer  sur  la  Ranque 
un  capital  de 800,000  fraucs:  sur  cette  somme,  75,000  francs  sont 
affectés  aux  prix  proposés.  Un  des  premiers  objets  dont  cette  so- 
ciété crut  devoir  s'occuper,  fut  de  chercher  comment  on  pouvait 
diminuer  la  consommation  du  bois  de  chauffage.  Elle  provoqua  la 
confection  et  l'examen  de  plusieurs  nouveaux  appareils  de  cbauf- 
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Fage  économique.  C'est  à  sa  prévoyance  et  à  ses  ayis  raulliplids 
sur  l'emploi  des  tourbes  et  des  charbons  de  terre,  que  nous  devons 
le  peu  d'augmentation  du  prix  du  bois ,  malgré  la  pénurie  toujours 
croissante  de  ce  combustible.  —  Les  encouragemens  et  les  suf- 
frages accordés  à  la  lampe  d'Argand  n'ont  pas  eu  des  effets  moins 
uiiles.  L'économie  que  cette  invention  a  introduite  às^ns  l'éclai- 
rage a  été  aussi  avantageuse  aux  fortunes  particulières  q\i'à  la  for-  - 
tune  publique.  La  valeur  annuelle  de  nos  huiles  végétales  est  de\ 
25o  millions  ;  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  nous  en  tirions  de  Tc^ranger 
pour  20  millions  :  aujourd'hui,  nous  en  exportons  pour  Gmillions- 
— 'On  sent  que  nos  manufactures  devaient  être  et  sont  encore 
l'objet  de  la  sollicitude  particulière  de  cette  société.  C'est  sur  son 
rapport  que  M.  Douglas  obtint  du  gouvernement  une  somme  de 
1 5,000  francs  pour  l'établissement  de  ses  machines  jiour  les  draps. 
On  calcule  que  l'emploi  des  machines ,  en  France ,  dans  la  fabri- 
cation des  draps ,  a  augmenté  la  production  de  ces  tissus  dans  la 
proportion  de  i  à  24  >  résultat  qui  a  dû  accroître  le  nombre  des 
bras  employés  et  ajouter  à  l'aisance  générale.  —  L'alun  de  Rome 
enlevait,  en  1788,  4  millions  à  la  France  j  en  Fan  XIV  (  i8o5  ),  il 
n'en  fut  importé  ,  pendant  le  premier  trimestre  ,  que  pour 
116,400  francs.  Celte  économie  dans  Texportation  de  nos  capi- 
taux est  encore  due  au  zèle  de  la  société  d'encouragement  :  elle 
avait  proposé  un  prix  de  laoo  francs  pour  déterminer  les  causes 
vraies  ou  fausses  de  la  supériorité  de  l'alun  de  Rome.  —  Le  prix 
n'ayant  point  été  remporté,  MM.  Thénard  et  Roard,  sur  son  in- 
vitation ,  s'occupèrent  de  cette  recherche.  Ces  savans  trouvèrent 
la  manière  d'employer  l'alun  de  France,  après  les  préparations 
convenables.  C'est  à  leur  découverte  qu'on  doit  une  diminution 
rapide  dans  la  consommation  et  le  prix  de  l'alun  de  la  Tolfa. 

Le  tableau  des  travaux  de  la  société  offre  une  série  d'industries 
protégées ,  dans  tous  les  genres,  dont  le  rapprochement  présente 
un  spectacle  dn  plus  grand  intérêt.  Le  total  des  prix  proposés , 
depuis  l'origine  de  la  société,  est  do  184,000  francs  j  celui  des 
prix  et  médailles  d'or  décernés  est  de  -j^^Goo  francs,  plus  cin- 
quante médailles  d'argent.  Les  prix  destinés  aux  années  1819, 
ïSao  et  1821 ,  s'élèvent  à  ^5,500  francs.  11  n'est  point  de  Français, 
jaloux  de  la  gloire  et  du  bonheur  de  son  pays  ,  qui  ne  forme  des 
v^ux  sincères  pour  la  prospérité  d'unQ  institution  dont  rinilusace 
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assure  à  rinduslrie  intligtne  de  si  honorables  triomphes  sur  1^5 
industries  rivales  :  empire  plus  durable  et  non  moins  glorieux 
qu'une  domination  fondée  sur  les  victoires  et  les  conquêtes. 

académies  et  Sociétés  sentantes. — Li' académie  française  a  pro- 
pose' pour  sujet  du  prix  qu'elle  de'cernera,  dans  sa  se'ance  du 
25  août  1819,  l'Institution  du  Jury  en  France.  Le  prix  sera  une 
médaille  d'or  de  1 5oo  francs.  —  Une  autre  médaille ,  de  la  valeur 
de  1200  fiancs,  envoyée  par  un  anonyme,  sera  aussi  décernée  à 
l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  vers  sur  les  avantages  de  l'en- 
seignement iniituel. 

L' Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen 
propose  pour  sujetde  prix,  en  1819,  la  question  suivante  :  «  Quels 
))  sont  les  moyens,  dépendans  ou  indépendans  du  pyrométre  de 
»  Weegwood,  les  plus  propres  à  mesurer,  avec  autant  de  précision 
))  qu'il  est  possible,  les  hauts  degrés  de  chaleur  que  certains  arts  . 
3)  tels  que  ceux  du  verrier,  du  porcelainier,  du  faïencier,  du  po- 
»  tier  de  terre,  du  métallurgiste,  etc. ,  ont  besoin  de  connaître?  » 

La  même  Académie  propose  un  prix  de  poésie  française 
pour  la  meilleure  pièce  d'environ  3oo  vers ,  dont  le  sujet  sera  : 
Henri  IV  à  Rouen,  en  1696. — Chaque  prix  sera  une  médaille  d'or 
de  3oo  francs. 

La  Société  royale  d'Arras  distribuera  ,  dans  sa  séance  du 
24  août  1819,  deux  médailles  d'or,  de  3oo  francs  chacune,  aux  au- 
teui's  des  deux  meilleurs  mémoires  sur  les  questions  suivantes  : 

1.  «  Quels  sont  les  moyens  d'introduire  la  culture  en  grand  des 
»  pommes-de-terre  dans  les  divers  systèmes  d'assolement  en  usage 
»  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  et  quels  sont  les  avanta- 
»  ges  qui  en  résulteraient  ? 

2.  «  Quels  sont  les  moyens  les  plus  économiques  de  suppléer  le 
»  chaume  dans  les  couvertures  des  habitations  rurales,  ou  tout 
))  au  moins  d'en  faire  disparaître  les  inconvéuiens  et  les  dan- 
»  gers  f  » 

La  Société  d'Agriculture  ,SciencesetAi^s  de  Châlons  avait  à  dé- 
cerner un  prix  d'une  médaille  d'or  de  3oo  fr.  à  l'auteur  du  mé- 
moire ou  du  discours  qui  aurait  le  mieux  démontré  que  les  inté- 
rêts des  Français  de  toutes  les  classes  sofit  attachés  au  maintien  de 
la  Charte  constitutionnelle.  Aucun  des  mémoires  qui  lui  ont  été 
présentés  n'ayant  paru  digne  du  prix,  le  concours  a  été  prorogé 
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jusqu'à  l'année  prochaine ,  et  la  valeur  de  la  médaille  a  été  élevée 
à  5oo  fr. 

L' Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  5oo  fr. ,  qu'elle  distribuera 
en  1820,  la  question  suivante  :  «  Quel  a  été  l'état  des  sciences, 
j)  des  lettres  et  des  beaux-arts,  depuis  le  commencement  du  hui- 
M  tième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième,  dans  les  contrées 
w  méridionales  de  la  France?  » 

Société  de  la  Bible.  —  Une  société  biblique  protestante  vient 
de  se  former  à  Paris ,  avec  l'autorisation  du  gouvernement.  Elle 
est  présidée  par  M.  le  marquis  de  Jaucourt,  ministre  d'État  et 
pair  de  France.  Une  circulaire,  publiée  par  cette  association, 
annonce  que  son  unique  objet  est  de  répandre,  soit  gratuitement, 
soit  à  bas  prix,  parmi  les  protestans  français,  les  livres  saints, 
sans  notes  ni  commentaires  , d'après  les  versions  reçues  dans  leurs 
églises.  Cette  distribution  sera  faite  au  moyen  d'une  souscrip- 
tion volontaire  dont  l'exemple  a  été  donné  par  un  grand  nombre 
de  personnes  pieuses  et  bienfaisantes. 

Physiologie  philosophique.  —  La  pensée  contenue  dans  ce  vers 

de  Pope  : 

(c  The  proper  study  of  mankind  is  man ,  » 

exprimée  long  -  tems  avant  lui  par  Charron ,  dans  ces  termes  : 
«  La  vraye  science  et  le  vray  estude  de  l'homme,  c'est  l'homme ,  » 
n'avait  guère  été  entendue  qu'au  sens  moral,  lorsqu'elle  fut  prise, 
par  Cabanis  ,  pour  l'épigraphe  de  son  Traité  sur  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme.  C'est  seulement  alors  qu*on  en 
reconnut  toute  l'étendue  et  toute  la  justesse  j  mais,  on  peut  dire 
que  l'excellent  ouvrage  qui  en  fit  sentir  le  prix  avait  besoin 
d'une  introduction  où  les  gens  du  monde  pussent  prendre  une 
connaissance  exacte  de  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  vie.  C'est 
ce  qu'a  tenté  de  faire  sir  Charles  Morgan,  dans  l'ouvrage  qu'il 
vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Shetches  o/"  the  philosnphr  of 
"Itfe.  Esquisses  de  la  philosophie  de  la  vie ,  ou  Essai  philosophique 
sur  les  phénomènes  de  la  vie.  L'auteur  embrasse  ces  phénomènes 
dans  l'état  de  maladie,  comme  dans  celui  de  santé,  et  ceux  de 
l'entendement  comme  ceux  qui  sont  propres  aux  autres  organes. 
On  accueillera  sans  doute  favorablement  la  traduction  de  cet 
ouvrage,  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  et  qui  est  maintenant 
sous  presse. 

24. 
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Chronologie. — Les  savans  et  l'Europe  déplorent,  chaque  jour, 
la  perte  du  texte  grec  et  de  la  traduction  latine  des  Chroniques 
d'Eusèhe.  Après  une  longue  suite  de  siècles,  cette  perte  va  être 
re'parëe,  et  une  nouvelle  lumière  va  luire  sur  les  premiers  âges 
du  monde,  sur  l'origine  des  peuples  et  les  révolutions  des  anciens 
empires. 

L'ouvrage  entier ,  qui  porte  pour  titre  ,  Chronologie  et  Chro- 
niques complètes  ^Z'Eijsèbe  de  Césarée,  traduction  arménienne  du 
cinquième  siècle  ,  publiées  auec  une  uersion  latine  et  des  notes  par 
les  religieux  arméniens  de  Saint-Lazaie  de  P^enise,  est  divisé  en 
deux  parties  qui  seront  bientôt  imprimées  successivement ,  10-4"; 
sur  beau  papier, et  exécutées  avec  tous  les  soins  typographiques. 

Pour  en  faciliter  l'acquisition  aux  hommes  de  lettres,  on  a  ou- 
vert une  souscription  au  prix  de  3o  centimes  par  feuille ,  in-4''  de 
huit  pages ,  à  Venise ,  chez  les  religieux  arméniens  de  l'île  Saint' 
Lazare  j  à  Paris,  chez  Le  Normant,  imprimeur  -  libraire  ,  rue 
de  Seine ,  n''8  ^  chez  Debure,  rue  Serpente,  n**  7  j  chez  Renouard, 
me  Saint-André-des-Arcs ,  n°  55  ;  et  chez  les  principaux  libraire.^ 
de  l'Europe. 

JVécrologie.  —  La  France  vient  de  perdre  un  de  ses  citoyens  les 
plus  recommandables ,  dans  la  personne  de  M.  Moreau  de  Saint- 
Méry,  mort  le  29  janvier  1819. 

11  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la  société  pour  Tinstruction 
élémentaire 5  on  estimait  à  la  fois  en  lui  un  avocat  désintéressé,  un 
administrateur  dévoré  de  l'amour  du  bien  public ,  un  littérateur 
distingué  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  l'élé- 
gance et  la  clarté  de  son  style.  Quelques  passages  du  discours 
prononcé  sur  sa  tombe,  par  M.  le  docteur  Foumier  Pescay,  feront 
mieux  apprécier  cet  homme  de  bien,  justement  regretté. 

«  Les  injustices  dont  il  avait  été  victime  n'avaient  point  altéré 
la  sérénité  de  son  ame.  La  philosophie,  qu'il  cultivait  avecdélices. 
le  consolait  dans  ses  revers 

»11  servait  les  malheureux  avec  zélé.  Sa  devise  était  qu'il  est  tou- 
jours l'heure  défaire  du  bien.  Il  faisait  graver  cette  sentence  simple 
et  si  touchante  sur  toutes  ses  montres.  Rigide  observateur  de 
tous  les  devoirs  sociaux,  de  toutes  les  bienséances,  il  n'était  sévère 
que  pour  lui  seul,  et  la  modération  de  son  caractère  faisait  chérir; 
à  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  les  vertus  dont  la  pratique  lui 
était  familière.  »  Nicolo-Poui-o. 
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ÉTATS-UNIS     d'aM  É  R  I  Q  U  E. 

Transactions  of  tlie  Society  for  the  promotion  ofuseful  arts  in 
the  State  of  New-Yorch.  —  Transactions  de  la  Société  pour  l'a- 
vancement des  arts  utiles  dans  l'Etat  de  New-Yorckj  3  vol.  in-8. 
A  Albany,  Etat  de  Kew- Yorck.  —  Ces  mémoires  seront  utile- 
ment consultés  par  ceux  qui  s'occupent  du  perfectionnement  des 
arts  et  de  l'industrie. 

ANGLETERRE. 

Muscologia  britannica,  containing  the  masses ,  etc.  —  Muscologie 
britannique,  contenant  les  mousses  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Irlande  ,*  arrangée  et  décrite  systématiquement ,  avec  des 
planches  où  sont  représentés  les  caractères  des  genres  et  des  es- 
pèces j  par  William,  Jakson  Hooker  et  Thomas  Taylor.  Londres, 
i8i8j  I  vol.  in-8. 

M.  Hooker,  déjà  avantageusement  connu  par  sob  bel  ouvrage 
sur  les  jungermianes  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  se  propose  de 
compléter,  en  publiant  les  espèces  exotiques,  entreprend  de  faire 
connaître  toutes  les  mousses  qui  croissent  en  Angleterre  et  en 
Irlande. 

Cette  sorte  de  productions  est  très  abondante  et  variée  dans 
ces  deux  pays,  comme  on  en  peut  juger  par  l'ouvrage  de 
MM,  Hooker  et  Taylor.  Sur  soixante-un  genres  de  mousse,  décrits 
par  les  auteurs,  l'Angleterre  et  l'Irlande  en  possèdent  trente-deux, 
etdeiix  cent  cinquante-huit  espèces,  sur  neuf  cent  soixante-une  dé\d 
publiées.  Si  à  ce  calcul  on  ajoute  les  nouveaux  genres  établis  par 
ces  deux  botanistes ,  et   les  espèces  nouvelles  qu'ils  ont  décou- 


(t)  Kous  indiquerons,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  la  suite  du 
titre  de  chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
nous  paraissent  dignes  d'une  attention  particulière  ,  et  dont 
nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analyses. 


37S  LIVRES  ETRANGERS. 

vertes,  on  peut  juger  de  la  rapidité'  des  progrés  de  cette  partie  de 
la  science,  qui  ne  comptait,  il  y  a  un  demi  -  siècle ,  que  huit  à 
dix  genres,  et  des  espèces  en  proportion. 

L'ouvrage  de  MM.  Hooker  et  Taylor  se  compose,  en  outre,  de 
29  planches  contenant  les  unes  dans  les  autres  huit  à  dix  Ggures, 
dans  lesquelles  sont  fidèlement  repre'sente's  les  caractères  des 
génies  et  des  espèces.  Les  dessins  sont  de  la  main  de  M.  Hooker  ; 
ce  qui  ajoute  encore  au  me'rite  de  l'ouvrage  par  la  fidélité  avec 
laquelle  ces  caractères  sont  rendus, 

—  Mac  Konnochie's  summary  viewofthe  statistics  and  existing 
"rommerce ,  etc.  —  Coup-d'œil  rapide  sur  l'état  statistique  et  sur 
le  commerce  des  côtes  principales  de  la  mer  Pacifique  j  par  le  ca- 
pitaine Mac  Konnochie  ,  de  la  marine  royale. 

A  cet  aperçu ,  écrit  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  con- 
naissance, l'auteur  a  joint  une  esquisse  des  avantages  politiques 
et  commei'ciaux  qui  résulteraient  de  l'établissement  dans  ces  pa- 
rages d'im  port  central  libre,  ouvert  à  toutes  les  nations;  et  d'un 
autre  port  pareil  sur  le  territoire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  en 
accordant  particulièrement  à  ce  dernier ,  dans  la  vue  d'ouvrir  des 
relations  de  commerce  plus  directes  avec  les  Indes  orientales  et 
dans  la  mer  Atlantique  septentrionale,  les  mêmes  privilèges  qui 
ont  été  octroyés  à  Malte  et  à  Gibraltar.  Chez  Richardson, 
à  Londres.  Prix,  12  fr.  60  c. 

—  A  clironological  History  of  Voyages  inio  ilie  polar  régions. 
By  John  Barrow-  —  Histoire  chronologique  des  Voyages  aux  ré- 
gions arctiques,  entrepris  principalement  pour  découvrir  un  pas- 
sage nord-est ,  nord-ouest  ou  polaire ,  entre  l'Atlantique  et  la  mer 
Pacifique ,  depuis  les  tems  les  plus  reculés  de  la  navigation  Scan- 
dinave, jusqu'à  l'expédition  récente  sous  les  ordres  des  capitaines 
RossetBuchan;  par  Jean  Barrow,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londies.  A  Londres,  chez  Murray;  avec  une  carte  des  régions 
arctiques j  12  vol.  Prix,  14  fr.  4°  c. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  présenter  un  abrégé  chronologique 
des  expéditions  au  pôle,  depuis  i38o.  Si  c'est  une  simple  com- 
pilation ,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  est  faite  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  critique.  On  y  reconnaît  la  sagacité  et  le  discerne- 
ment qui  caractérisent  les  intéressantes  relations  que  M.  Barrov/ 
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nous  a  données  de  la  Chine,  de  lu  Cochiacliiiie  et  du  cap  de 
Bonne-Espe'rance . 

—  Malcolm's  Histoiy  oj Persia.  —  Histoire  de  la  Perse,  depuis 
les  tems  les  plus  recule's  j usqu'à  nos  jours,  avec  des  remarques 
sur  la  religion ,  le  gouvernement,  les  usages  et  le  caractère  des 
habitans  de  ce  roj'aumej  par  le  colonel  sir  John  Malcolm,  ci-de- 
vant ministre  plénipotentiaire  du  gouvernement  des  Indes  près 
la  cour  de  Perse  5  avec  une  carte  par  Arrowsmith ,  et  22  gravures 
par  Charles  Heath-  2  vol.  in-4-  A  Londres,  chez  Murray.  Prix, 
200  fr. 

— Hackett's  Expédition  tojoin  the  S oulh- American  patriots.  — 
Relation  d'une  Expédition  qui  partit  d'Angleterre ,  en  1817  ,  pour 
joindre  les  indépendans  dans  l'Amérique  méridionale  j  contenant 
des  observations  sur  leur  véritable  situation,  sur  leur  manière  de 
faire  la  guerre,  l'état  de  leur  armée,  etc.  ;  par  Jas  Hackctt,  lieu- 
tenant dans  la  brigade  d'artillerie  de  Venezuela.  A  Londres.  Prix, 
6  fr.  5o  c. 

—  Journeyfmm  Moscou,  etc.  — Voyage  de  Moscou  à  Cons- 
tantinople  ,  fait  en  1817  et  1818,  par  William  Macmichael.  A 
Londres ,  chez  Murray ,  libraire  j  i  vol .  in-4.  >  avec  de  jolies  gra- 
vures. 

—  Le  même  libraire  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  JVarratwe  of  the  Expédition ,  etc.  —  Relation  de  l'Expédi- 
tion contre  Alger ,  faite  en  1816,  sous  le  commandement  de  lord 
Exmouth,  par  M.  Abraham  Salamc,  natif  d'Alexandrie  en  Egypte, 
interj)rète  auprès  du  lord  pour  les  langues  orientales  ;  1  vol.  in-8., 
avec  planches ,  etc. 

—  Account  ofthe  Mission ,  etc.  —  Relation  d'une  Mission  au 
cap  Wast-Castle ,  dans  le  royaume  d'Ashantée ,  en  Afrique ,  con- 
tenant un  aperçu  de  son  histoire,  du  gouvernement,  des  moeurs, 
de  la  religion,  etc. ,  avec  une  relation  de  la  mort  de  Mungo-Park^ 
ouvrage  traduit  de  l'arabe,  par  Thomas-Edouard  Boowdich  j 
I  vol.  in-4.,   avec  cartes  et  planches. 

—  An  Autumn,  etc.  —  Un  Automne  sur  le  Rhin,  ou  Essais 
sur  la  société  ,  les  scènes  pittoresques,  etc. ,  de  quelques-uns  des 
Etats  de  l'Allemagne  situés  sur  les  bords  du  Rhin  ;  i  vol.  grand 
in-8.,  avec  une  carte.  Londies,  1818. 
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L'aut<ur  commence  par  IVIayence  et  le  pays  de  Hesse-Darms- 
fatt  ;  de-là  il  visite  le  grand-duche  de  Bade,  le  pays  de  Wur- 
temberg, Heidelberg,  Manheim,  etc-,  jusqu'à  Aix-la-Chapelle. 
Outre  la  description  des  curiosite's  ,  il  se  livre  quelquefois  à 
des  observations  sur  des  objets  d'uD  intérêt  plus  gênerai.  Tels 
sont  re'conomie  politique ,  le  commerce ,  Tétat  du  protestantisme 
en  Allemagne,  l'opinion  publique  ,  les  débats  des  Etals  du  pays 
de  Wurtemberg,  Tetat  des  «niversite's  ,  les  femmes  allemandes, 
les  antiquités  sur  les  bords  du  Rhin  ;  enfin,  l'esprit  des  journaux 
allemands,  et  l'esprit  religieux. 

—  Joumey  through  ylilaminor ,  etc.  —  Voyage  dans  l'Asie 
mineure  ,  l'Arménie  et  le  Rourdistan,  fait  dans  les  années  i8i3 
et  i8i4,  avec  des  remarques  sur  les  marches  d'Alexandre  et  sur 
la  retraite  des  dix  mille  ;  par  John  Macdonald  Rinueir ,  capi- 
taine au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  major  de  place  du 
fort  Saint-Georges,  etc.  Londres,  i8i8,  in-8.  de6i6  pages  ,  avec 
tme  carte.  —  On  peut  cousulter,  sur  cet  ouvrage,  le  premier  et 
excellent  article  de  M.  Letronne ,  dans  le  Journal  des  Savans , 
fe'vrier  1818.  p.  106. 

—  The  british  JRei^iew,  etc.  —  Revue  britannique,  journal  cri- 
tique et  lillérairej  cahier XXXIII.  Londres,  1818. 

Ce  cahier  contient ,  entre  autres ,  un  article  curieux  concernant 
l'influence  des  femmes  sur  les  mœurs  et  la  littérature.  Le  reste  se 
compose  d'analyses  de  huit  ouvrages  nouveaux. 

—  The  classical  Journal. — Journal  classique;  mim.  XXXVI, 
décembre  1818;  chez  Valpy,  à  Londres. 

Les  principaux  articles  de  ce  numéro  sont  :  i.  Suite  des  obser- 
vations de  M.  Wolf  sur  quelques  discours  attribués  à  Cicéron  ; 

2.  Kotice  sur  les  manuscrits  bibhques  ,  classiques  et  orientaux 
du  docteur  Buchanan  ; 

3.  Le  God saue  the  King  ,  traduit  en  grec  ancien,  et  en  vers, 
par  M.  Spyridion  Trikoupi ,  Grec  de  nation  ; 

4-  Essai  sur  les  poètes  bucoliques  de  la  Grèce  5 

5.  Sur  la  science  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens  ; 

6.  Sur  l'ignorance  des  plus  célèbres  savans  modernes,  relative- 
ment à  la  philosophie  d'Aristote  ; 

7.  Lettre  de  M.  Gail  à  M.  Barker,  sur  un  passage  deThéocritc  . 

8.  Sur  Tancies  langage  britaonique  de  Cornwallj 
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g.  Sur  un  mot  obscur  de  Lycophron; 

lo.  Notes  inédites  de  Porson  sur  Apollonius  de  Rhodes. 

On  trouve  ,  avant  le  frontispice  de  ce  cahier,  le  prospectus 
d\ine  nouvelle  édition  des  auteurs  classiques  ad  usum  Delpkini , 
que  M.  Valpy  propose  par  souscription.  Cette  édition  sera  im- 
prionée  a>^c  le  plus  grand  soin.  Ou  ne  peut  trl>p  louer  le  zèle  de 
ce  savant  et  infatigable  imprimeur. 

—  The  Journal  of  Sciences  and  the  Arts,  etc.  — Journal  des 
sciences  et  des  arts  j  cahier  X ,  grand  in-8. 

Ce  cahier  contient  plusieurs  articles  intéressans ,  dont  voici 
la  liste  :  I .  Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  de  Naples ,  par 
M.  Monticelli,  sur  Féruptiondu  Vésuve,  endécembrei8i7;  2. ins- 
truction pour  la  fabrication  et  l'usage  des  instrumens  destinés 
à  l'expédition  au  pôle  nord  j  3.  lettre  de  M.  E.  Davy,  sur  l'inté- 
rieur de  l'île  de  Ceylan  j  4-  lettre  sur  la  figure  de  la  terre  ,  et  sur 
la  longueur  du  pendule  à  secondes  5  5.  expériences  et  observa- 
tions sur  la  vision  ,  par  Marshall  Hall  j  6.  de  la  production  de  la 
glace  au  fond  des  rivières  j  7.  sur  les  sons  produits  par  la  flamme 
dans  les  tubes ,  etc. ,  par  Faraday  j  8.  sur  l'aqueduc  d'Alcantara , 
en  Portugal,  par  G.  Renuie  ;  9.  sur  la  ventilation  du  théâtre  de 
Covent-Garden ,  à  Londres  j  10.  sur  l'augmentation  de  la  popula- 
tion, en  Angleterre  ;  11.  observations  sur  la  géologie  des  îles  de? 
Indes  occidentales,  depuis  la  Barbade  jusqu'à Santa-Cruzj  13.  sur 
le  nouvel  alcali  découvert  en  Suède;  i3.  histoire  du  kaléidoscope  ; 
i4-  relation  du  voyage  de  M.  Biot  en  Angleterre  ;  i5.  observa- 
tions météorologiques,  notices,  etc.,  etc. 

—  The  roman  History ,  etc.  —  Histoire  romaine,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  la  chu  te  de  la  république;  parN.  Hooke, 
nouvelle  édition  ;  11  vol.  in-8.  Londres,  1818;  chez  Longman. 

—  Memoirs  of  the  court ,  etc.  —  Mémoires  de  la  cour  de  la 
reine  Elisabeth,  par  LucyAikin  ;  5  vol.  in-8.  ,  avec  portrait 
Londres,   1818  ;  chez  le  même. 

Outre  l'histoire  du  règne  d'Elisabeth,  ces  Mémoires  renferment 
un  grand  nombre  d'anecdotes  biographiques,  de  traits  particu- 
liers relatifs  aux  événemens  et  aux  mœurs  du  tems  ;  des  lettres 
originales,  des  poésies  de  circonstance,  etc. 

Le  portrait  d'Elisabeth  a  été  copié  d'après  une  gravure  très  rare 
de  Crispin  de  Passe . 
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RUSSIE. 

—  Broemsens  Riissland ,  etc.  —  Manuel  géographique  de  l'em- 
pire de  Russie  5  par  Charles  Maurice  de  Broemsen;  a  vol. 

L'auteur,  employé'  pendant  vingt  anne'es  dans  l'arme'e  russe ,  a 
parcouru  une  grande  partie  des  pays  dont  son  Manuel  donne  une 
description  fort  détaille'e.  Outre  la  partie  purement  ge'ographi- 
que ,  on  y  trouve  des  renseignemens  p^ticuliers  sur  les  produc- 
tions du  sol,  sur  rindustrie,le  commerce,  les  mœurs  et  les  usages 
des  habitans.  On  croit  souvent  lire  la  relation  d'un  voyage,  dont 
les  détails  intéressent  d'autant  plus ,  que  l'auteur  a  presque  tout 
vu  de  ses  propres  yeux. 

ALLEMAGJÏE. 

C/eber  den  gebrauch  des  Pliosphàrs.  -^  Sur  l'emploi  du  phos- 
phore comme  médicament  dans  beaucoup  de  maladies,  par- 
ticulièrement dans  les  maladies  chroniques  j  par  le  docteur 
H.  J.  Robbi. 

On  lit  avec  un  vif  intérêt,  dans  ce  petit  ouvrage,  les  observa- 
tions que  l'auteur  a  puisées  dans  sa  pratique,  sur  l'effet  salutaire 
de  ce  puissant  irritant.  On  voit  avec  étonnement  qu'il  i-allume 
parfois ,  pour  quelques  années  encore ,  le  flambeau  de  la  vie  qui 
paraissait  déjà  entièrement  éteint.  Chez  Géroid ,  à  Vienne. 

—  f^ierthalers  GescJiiehte  (1er  3/eiischen  und  P^oelker.  —  His- 
toire philosophique  des  hommes  et  des  peuples  ;  par  F.  M.  Vier- 
thaler.  —  Sixième  volume,  contenant  l'histoire  des  Grecs,  depuis 
Phoroneus  jusqu'à  Aristomène.  —  Prix,  6  fr.  5o  c. 

—  Passows  Tumziel. — Considérations  sur  le  but  des  exercices 
gymnastiques,  adressées  aux  amis  et  aux  ennemis  de  ces  exercices^ 
par  le  docteur  François  Passow,  professeur  à  l'Université  de 
Breslau. 

L'auteur  expose  avec  impartialité ,  et  renferme  dans  un  cadre 
assez  vaste,  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  et  contre  l'introduction  des 
exercices  gymnastiques  dans  le  système  moderne  de  l'éducation. 
Il  entreprend  ensuite  de  les  défendre,  réfute  les  assertions  de 
leurs  détiactcurs,  et  traite,  en  général,  son  sujet  avec  le  talent 
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distingué  que  l'Allemagne  littéraire  lui  connaît.  Chez  Jos.  Max, 
à  Breslau. 

—  Katechismus  der  Turnkiinst.  —  Catéchisme  de  l'art  gym- 
nastique, ou  Guide  des  maîtres  et  des  élèves  dans  les  exercices 
gymnastiques^  par  J.  C.  F.  Guts-IMuths. 

-C'est  à  M.  Guls-^îulhs,  célèbre  instituteur,  que  l'Allemagne  est 
redevable  de  rintroduction  des  exercices  gymnastiques  dans 
l'éducation  des  jeunes  gens.  On  connaît  déjà  de  lui  deux  ouvrages 
importans  qui  traitent  ce  sujet  en  détail.  L'un,  intitulé  La  Gym- 
nastique (Gymnastick),  est  écrit  pour  lesparens,  et  en  général 
pour  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'éducation.  L'autre,  inti- 
tulé Turnhuch  ,  ou  Manuel  des  Exercices  gymnastiques ,  est 
particulièrement  destiné  aux  professeurs  de  cet  art,  ou  aux  jeunes 
gens  qui  désirent  se  perfectionner  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique. Le  Catéchisme  qui  vient  de  paraître  est  un  extrait  du  der- 
nier ouvrage  ,  et  devra  servir  de  guide  tant  aux  professem-s 
qu'aux  élèves,  au  milieu  de  leurs  exercices.  Chez  Wilmanns ,  à 
Francfort. 

—  Drais  Geschichte  von  Baden  unter  Cari  Friedrich.  —  His- 
toire de  Baden ,  sous  Charles  Frédéric.  Deuxième  et  dernier  vo- 
lume; par  C.  W.  F.  C,  baron  de  Drais,  conseiller  intime, 
président  du  tribunal  supérieur  de  Bade. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  qui  parut  en  iSi6,  ren- 
ferme l'histoire  de  Bade,  depuis  174^  jusqu'à  1771.  Lé  second  va 
jusqu'au  commencement  de  la  révolution  française  ,  terme  que 
Tauteur  s'était  proposé.  Se  trouve  chez  Muller,  à  Carlsruhe. 

ITALIE. 

3Iemoria  storico-flsica ,  etc. —  Mémoire  historicpie  et  physique 
sur  le  tremblement  de  terre  arrivé  le  20  février  1818;  par  Agos- 
tino  Longo.  Catane,  1818. 

La  ville  de  Catane ,  voisine  de  l'Etna ,  a  paru  être  le  centre  du 
tremblement  de  terre  qui  s'est  fait  ressentir  dernièrement  dans 
toute  la  Sicile,  jusqu'à  Malte,  d'un  côté ,  et  jusqu'aux  Calabres, 
de  l'autre.  L'auteur  décrit,  avec  beaucoup  d'exactitude,  tous  les 
phénomènes  qui  l'ont  précédé  et  accompagné.  Quoique  extraor- 
dinaires, ils  conservent  toujours  le  morne  caractère.  L'auteur  en 
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attribue  la  cause  aux  gaz  recueillis  et  développés  dans  le  sein  de 

la  terre  j  il  propose,  comme  préservatif,  de  creuser  des  puits  très 

profonds,  à  quelque  distance  des  villes,  moyen  qui  était  déjà 

connu. 

—  Osseruazioni  naturali ,  etc.  —  Observations  naturelles  , 
faites  sur  le  promontoire  Argentaro  et  sur  Tîle  de  Giglio.  Lettres 
de  M.  Brocchi,  adressées  à  M.  le  comte  Bardi,  etc.  (  Voyez 
Biblioth.  ital. ,  n.  XXXL  ) 

L'auteur  se  montre  toujoui-s  Fun  des  meilleurs  naturalistes 
dont  s'honore  Tltalie.  il  réunit  l'élégance  du  style  à  l'exactitude 
des  observations  et  à  la  solidité  des  connaissances. 

—  Nuoi'o  I\Itcciinismo ,  etc.  — Nouvelle  Méthode  pour  obtenir 
la  combustion  la  plus  avantageuse  de  l'hydrogène  par  roxygène. 
Discours  académique  du  professeur  Antoine  Crivelli,  lu  à  l'ins- 
titut  italien,  et  adressé  à  IVl.  Davy,  de  la  Société  de  Londres 
L'auteur  y  joint  la  description  d'une  serrure  nouvelle  qu'il  a  in- 
ventée, elqui  a  remportéle  prix  de  l'Institut  d'Italie.  Milan,  i8i8j 
in-8.,  avec  deux  planches. 

—  Del  Moto  intestino ,  etc.  —  Du  Mouvement  intestin  des  par- 
ties des  corps  solides  j  Lettre  adressée  à  l'abbé  Ignace  Molina  ; 
par  D.  Paoli.  Pesaro. 

L'auteur  appuie  sa  théorie  sur  l'autorité  de  Lucrèce ,  et  sur  les 
«•xpériences  de  Kéaumur,  de  Brewster  et  de  Biot.  Mais,  quoiqu'il 
iiit  mérité  les  suffrages  de  MM.  Molina  et  Gautieri,  physiciens 
très  savans,  il  a  trouvé  dans  M.  Breislak  une  opposition  aussi  im- 
posante ,  que  peut  l'être  l'assentiment  des  premiers. 

—  SuUa  improvista  Sboccatura  d'un  vopioso  getto  di  acqua  ter- 
inaLe  délia  collinetta  detta  il  Montiron  ai  bagni  d'Abano,  etc.  — 
Sur  l'Eruption  subite  d'un  jet  considérable  d'eau  thermale,  de  la 
petite  colline ,  appelée  le  Montiron ,  aux  bains  d'Abano  j  par  Sal- 
vator  Mandruzzato.  Trévise,  1818,  in-4. 

—  IVuut^i  Commentarj  di  medicina  e  di  chirurgia  ;  par  M.  V. 
L.  Brera,  etc.  1818.  Nous  avons  remarqué  l'article  suivant  : 
Délia  3îedicina  italiana  e  jrancese.  De  la  Médecine  italienne  et 
française.  Dialogue  entre  M.  le  docteur  I  ournier  et  un  médecin 
italien. 

M.  Foumier,  dans  le  Journal  universel  des  Sciences  médicales^ 
rn  parlant  d'une  leçon  du  professeur  Tommasini,  sur  la  N^ouiiette 
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*loctrUts  médicale  des  Italiens ,  s'était  déclare  contre  toutes  le» 
écoles  de  médecine  de  l'Italie  j  et  voilà  les  Italiens,  à  lear  tour, 
qui  s'empressent  de  prouver  que  ce  que  les  médecins  fi-ançais  ont 
dit  de  mieux,  avait  déjà  été  dit  par  les  Italiens. 

—  PnncipjdiLegislazionecriminale.  — Piincipes  de  Législation 
criminelle  j  par  P.  Foderà.  A  Palerme. 

—  Proposta  di  alcune  correzioni ,  etc.  Projet  de  quelques  cor- 
rections et  additions  au  Vocabulaire  de  la  Crusca .  JVlilau,  iSrj. 

Cet  ouvrage  est  du  célèbre  poète  V.  Monti.  Il  voudrait  natio- 
naliser ce  dictionnaire  qui,  jusqu'à  présent,  semble  appartenir 
exclusivement  aux  Toscans ,  ou  même  à  la  seule  ville  de  Florence. 
Monti  reproche  aux  académiciens  de  la  Crusca  de  ne  pas  avoir 
accepté  la  coopération  de  l'Institut  italien  pour  la  réforme  ou 
correction  de  ce  dictionnaire,  ordonnée,  depuis  trois  ans,  par 
le  gouvernement  qui  en  a  senti  la  nécessité.  Les  principes  de 
Monti ,  qui  avaient  déjà  été  enseignés  par  Cesarotti ,  sont  très 
justes,  quoique  l'on  puisse  en  abuser  ;  ses  observations  particu- 
lières sont  encore  plus  justes  et  plus  instructives.  11  désigne  plu- 
sieurs mots  comme  vieux  ,  obscurs  ,  équivoques  ,  inexacts  j  il 
voudrait  en  substituer  d'autres  ,  plus  utiles  ou  plus  nécessaires , 
que  réclament  les  besoins  et  les  lumières  de  sa  nation  plus  civi- 
lisée qu'elle  n'était  au  quatorzième  siècle.  Ces  observations  sont 
précédées  d'un  Traité  de  M.  Perticari  sur  les  écriuains  du  quator- 
zième siècle  et  sur  leurs  imitateurs;  Traité  écrit  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  jugement.  Cet  ouvrage  paraît  une  déclaration  de 
guerre  aux  Florentins  ,  et  l'on  voit  l'Italie  prête  à  se  partager  en 
deux  partis  aussi  acharnés  l'un  contre  l'autre  que  le  furent  les 
partis  des  grammairiens ,  au  tems  de  Muzio  et  de  Varchi.  On  es- 
père cependant  que  l'esprit  philosophique  qui  domine  aujour- 
d'hui ,  ne  laissera  pas  se  renouveler  toutes  les  futilités  et  le  pé- 
dantisme  qui  furent ,  au  seizième  siècle  ,  le  résultat  de  ces  dis- 
putes aussi  opiniâtres  que  ridicules. 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS. 

Extrait  d'une  Reuue  mensuelle  des  Hures,  journaux, etc. ,f\xhliéi 
dans  ce  royaume,  pendant  le  mois  de  janvier  i8ig. 

Ouvrages  originaux  ,  en  langue  hollandaise.  —  Etablisse- 
mens  des  Pays-Bas  dans  l'Asie  ;  l'Amérique  et  l'Afrique,  consi- 
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dérés,  par  rapport  h  ce  royaume ,  sons  un  point  de  vue  philosophi' 
que,  etc. 5  par  le  ge'ne'ral-major  J.  Van  den  Bosch,  président 
de  la  commission  permanente  de  bienfaisance.  Amsterdam  et 
La  Haye ,  chez  les  frères  Van  Cleef ,  1818. 

—  Alphonse  I ,  tragédie  originale  ^  par  M.  Isaac  da  Costa. 

Cette  tragédie  est  une  de  celles  qui  ont  concouru  au  prix  pro- 
pose par  la  seconde  classe  de  l'Institut;  elle  est  une  des  trois  qui 
ont  obtenula  mentionlaplus  honorable.  Amsterdam,  chez  P.  Den 
Hengstet  fils. 

Tragédies  de  madame  K.  IV.  Bilderdjk.  Amsterdam,  chez  les 
mêmes. 

Madame  Bilderdyk  est  de'jà  connue  par  plusieurs  poe'sies  d'un 
mérite  très  distingué. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Théoriç  élémentaire  de  la  Botanique ,  ou  Exposition  des  prin- 
cipes de. la  classification  naturelle  et  de  l'art  d'écrire  et  d'étu- 
dier les  végétaux  ;  par  M.  A.  P.  Candolle  j  deuxième  édition, 
revue  et  augmentée,  in-8°  de  36  feuilles  un  quart;  imprimerie  de 
Leblanc.  —  A  Paris,  chez  Déterville. 

- —  Cours  de  Pharmacie  appliquée  a  la  Médecine  ;  par  Laurent 
SalIé,  docteur  en  médecine,  maître  en  pharmacie,  etc.  ;  i  vol. 
in-8.  de  626  pages.  Prix,  pour  Paris,  6  fr.,  et  7  fr.  jS  cent,  franc  de 
port. 

—  Cours  de  Chimie  appliquée  a  la  Médecine  ;'pav  le  même;  i  vol. 
in-8.  de  624  pages.  Prix,  7  fr.  pour  Paris,  et  9  fr.  franc  de  port. 

Ces  deux  ouvrages ,  qui  font  suite  au  Cours  d'histoire  naturelle 
des  médicamens -piLV  le  même  auteur,  se  vendent  à  Paris,  chez 
Ancelle,  libraire ,  rue  de  la  Harpe,  n.  44- 

—  Anatom.ie  et  Physiologie  du  Système  nerueux  en  général ,  et 
du  ceri^eau  en  particulier ,  avec  des  observations  sur  la  possibihté 
de  reconnaître  plusieurs  dispositions  intellectuelles  et  morales  de 
l'homme  et  des  animaux  par  la  configuration  de  leurs  têtes  ;  par 
F.  J.  Gall  ;  3  volumes  in-4.  avec  planches.  Paris, librairie  grecque- 
latine-allemande,  rue  des  Fossés-Montmartre,  n.  14,  1818  (*). 
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Le  Roi  a  souscrit  pour  vingt-  cinq  exeniplaii'es ,  dont  cinq 
sur  papier  ve'lin  ,  à  titre  d'encouragement. 

On  trouve  à  la  même  libraiiie  l'ouvrage  suivant  des  mêmes  au- 
teurs: Recherches  sur  le  Système  neiveux en ge'néral,  etsurceluidu 
cert^eau  en  particulier ,  me'moire  pre'sente  à  l'Institut  de  France, 
le  i4  mars  1808;  suivi  d'observations  sur  le  rapport  qui  en  a  e'té 
fait  à  cette  compagnie  par  ses  commissaires  ;  par  MJVl.  F.  J.  Gall 
et  G.  Spurzheim  j  in-4.,  avec  Une  planche,  i5  fr. 

—  Cours  d'agriculture  pratique,  ou  l'Agronome  français  j 
par  une  société  de  savans ,  d'agronomes  et  de  proprie'taires  fon- 
ciers, et  re'digé  par  M.  le  baron  Rougier  de  la  Bergerie  j  tome  pre- 
mier, n.  I  (  janvier  1819  )  ;  in-8.  de  6  feuilles  et  demie  •  jjlus,  une 
planche.  Imprimerie  d'Égi'on.  A  Paris ,  chez  Audot. 

—  Essai  sur  la  Composition  des  Machines  :  par  MM.  de  Lanz  et 
Bélancourt  ;  deuxième  édition,  1819  5  i  volume  in-4.  avec  i3 
grandes  planches.  Prix,  i5  fr. ,  et  18  fr.  franc  de  port.  A  Paris, 
chez  Bachelier  ,  libraire  ,  quai  des  Augustins,  n.  55  (*). 

Cette  seconde  édition,  revue  par  M.  de  Lanz,  qui  a  fait  de  nom- 
breuses corrections  et  additions,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les 
planches,  est ,  sous  tous  les  rapports,  très  supérieui'e  à  la  première. 

—  Esquisses  européennes ,  commencées  en  1798  et  finies  en  i8i5j 
à  Paris,  et  à  Genève,  chez  Paschoud  \  in-8.,  i  vol.  de  420  pages. 

Les  principaux  articles  de  ce  livre  sont:  L'esprit  de  commerce, 
la  richesse  ,  la  population ,  l'esclavage ,  la  noblesse ,  la  religion , 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  la  morale,  l'éducation,  le 
crédit,  la  liberté  de  la  presse,  la  lutte  des  opinions  politiques  en 
Eui'ope,  les  divers  peuples  de  l'Europe,  l'Amérique,  Ja  Confédé- 
ration européenne,  les  derniers  résultats  de  la  révolution.  Ils  ne 
semblent  néanmoins  rien  présenter  de  fort  remarquable ,  sinon  la 
tendance  de  l'auteur  à  combattre  la  plupart  des  idées  libérales , 
non  pas  toujours  directement ,  mais  au  moins  par  des  insinuations 
et  par  des  théories  peu  compatibles  avec  ces  mêmes  idées.  L. 

—  De  l'Equilibre  du  pouvoir  en  Europe ,  traduit  de  l'anglais  de 
Gould  Francis  Leckie  ;  par  W.  \  i  volume  in-8.  Prix,  6 fr.,  et 
7  fr.  25  cent,  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Maradan,  libraire,  rue 
Guénégaud,  n.  9. , 

Le    titre  de   cet  ouvrage   assez  faiblement  traduit,  promet 
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beaucoup  au  politique  et  au  philosophe.  Ce  qu'il  contient,  c'esl 
un  bon  abrégé  de  l'Histoire  diplomatique  de  l'Europe ,  considérée 
par  rapporta  la  naissance,  à  la  chute,  au  rétablissement  des 
États.  Dans  les  dernières  pages  du  volume,  l'auteur  présente  un 
plan  de  partage  de  l'Europe ,  dans  l'iatérét  des  peuples.  L. 

—  L'Europe  après  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  faisant  suite 
nu  Congrès  de  f^ienne  ;  par  M.  de  Pradt,  ancien  archevêque  de 
Malines  j  in-8.  Prix ,  6  fr. ,  et  ^  fr.  25  cent,  franc  de  port.  A  Paris, 
chez  Béchet  aîné  ,  libraire,  qnai  des  Augustins,  n.  57  (*). 

—  Essai  sur  les  Institutions  sociales  dans  leurs  rapports  at^c  les 
idées  nouvelles  ;  par  M.  Ballanche.  Paris,  1818;  chez  Renouard, 
Ubi-aire;  i  vol.  in-8.  de  420  pag.  Imprimerie  de  P.  Didot,  181 8. 

L'auteur  est,  dit-on,  professeur  de  rhétorique,  et  le  même  au- 
quel ontîoit  un  poème  d'Antigone.  Son  ouvrage  est  une  esquisse 
de  rhétorique  et  de  poétique  nouvelle,  et  d'uue  politique  trop 
connue. 

Ainsi,  dans  un  cadre  aussi  étendu,  et  où  le  clair-obscur  est  ré- 
pandu  à  pleines  maius ,  l'auteur  s'applique  à  miner  le  système  des 
idées  libérales,  en  paraissant  le  soutenir,  par  ses  opinions  qu'il 
appelle  de  raisonnement ,  et  qui  sont  assez  contraires  à  ce  qu'il 
nomme  opinions  d'affection.      , 

Voici  quelques  idées  de  sa  théorie  et  quelques-uns  de  ses  ré- 
sultats pratiques  : 

«  Une  certaine  raison  publique  n'est  qu'une  fiction  convenue 
»  faute  de  préjugés....  C'est  un  mot  mystérieux,  substitué  à  l'an- 
»  cien  mystère  de  l'origine  des  gouvernemens ,  mystère  malheu- 
»  reusement  dévoilé....  Les  lois  ne  se  font  point  j  notre  consti- 
)>  tution  n'est  point  faite  j  ce  n'est  qu'une  formule  pour  dégager 
»  l'inconnue.  Nos  institutions  Sont  un  grand  problême....  La  no- 
»  blesse  n'est  point  organisée....  Attendons....  L'avenir  repose 
«  dan?  le  passé....  Il  faut  s'en  rapporter  aux  corps  représentatifs 
»  et  au  jury,  sauf  à  leur  retirer  le  mandat ,  dans  le  tems  et  avec 
h  les  formes  consacrées. 

j>  Le  monde  est  trop  positif,  pas  assez  poétique La  tolé- 

»  rance  des  cultes  exclut  l'accord  des  mœurs  et  des  opinions..'... 
»  On  refuse  tout  aux  mœurs  ;  on  donne  tout  à  l'opihion  j  il  faut 
il  la  diriger.  L'urbanité  française  ne  sera  bientôt  qu'une  tradition 
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5>  tîtiie  j  et  ensuite,  nos  mœurs  sont  trop  exquises  pour  la  liberté 
j)  de  la  presse.  Les  jures,  les  élections  répugnent  à  nos  mœurs.  Il 
î)  y  a  une  majorité  à  contenir  plutôt  qu'à  gouverner.  11  faut  e'va- 
»  luer  la  majorité'  par  la  qualité  des  sufi'rages.  C'est  une  grande 
))  peine  de  voir  finir  une  doctrine ,  sans  qu'il  en  recommence 
»  une  autre  (semblable  apparemment).  On  doit  regretter  la  jeu- 
3)  nesse  de  la  foi,  la  fraîcheur  de  la  croyance —  Le  janse'nisme  a 
5)  de'veloppé  le  principe  delà  re'volution.  Dans  l'antiquité,  lepou- 
w  voir  absolu  fut  donné  aux  rois  j  ils  péchaient  devant  Dieu  seul , 
»  afin  qu'ils  fussent  libres.  Les  abus  des  papes  ont  prouvé 
»  leur  liberté.  Nous  sommes  tombés  dans  l'interrègne  des  doc- 
»  trines.  » 

Parmi  les  conséquences  les  plus  remarquables  de  l'auteur, 
nous  choisissons  les  suivantes  :  «  Les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
j)  cane  sont  sans  objet....  Il  n'y  a  point  de  raison  pour  refuser  au 
■»  pape  l'empire  entier  de  la  religion.  Cet  empire  lui  appartient 
3)  toujours....  Le  prêtre  doit  être  sujet  du  chef  de  l'Église.  Le  fa- 
»  talisme  où  tendait  l'école  austère  de  Port-Royal  doit  cesser 
))  de  régner...  (Cependant,  il  est  si  propre  à  faire  des  esclaves!)  » 

On  le  voit  claii'ement ,  ces  résultats  et  cette  théorie  annoncent 
beaucoup  plus  de  jésuitisme  et  de  désordre  dans  les  idées,  que  de 
justesse  dans  l'esprit  et  d'attachement  aux  saines  doctrines. 

L. 

— Considérations  sur  l'état  actuel  des  sociétés  en  Europe,  avec  des 
observations  sur  la  Note  secrète  ,  sur  le  dernier  ouvrage  de  ma- 
dame de  Staël ,  et  sur  celui  de  M.  de  Montlosier  ■  par  G.  Masuyer. 
Paris,  i8i8,  in-8.  d'environ  5oo  pages. 

Voici  du  moins  un  ouvrage  écrit  avec  franchise.  L'auteur  est 
professeur  de  médecine  à  Strasbourg,  et  frère  du  généreux  con- 
ventionnel Masuyer,  immolé  par  le  tribunal  révolutionnaire  pour 
avoir  signé  la  protestation  des  soixante-treize  contre  l'attentat 
du  3 1  mai. 

Ses  jugemens  sur  la  Note  secrète,  sur  madame  de  Staël,  .sur 
M.  de  Montlosier,  et  en  général  plusieurs  de  ses  idées  et  de  ses  dé- 
veloppemens  historiques  seront  gofttés  par  les  amis  de  la  liberté. 
Son  ouvrage  est  proprement  un  long  mémoire  pour  servir  un  jour 
à  la  revision  des  articles  38  et  71  de  la  Charte ,  et  de  la  loi  de  fé- 
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vriei'  iSi;  s«ir  les  éjections  ;  mais  il  va  beaucoup  trop  loin  dans 
ses  résultats.  Le  cens  dont  il  fait  dépendre  IVxerr  ice  des  droits 
de  cité  nVst  que  de  3^  francs  j  celui  auquel  il  attache  la  qualité 
d'éligible ,  de  ?.oo  francs.  11  veut  que  tout  chef  dé  famille  dont  la 
contribution  foncière  excède  200  francs,  par  têle,  pour  lui,  sa 
femme  et  ses  enfans,  soit  privé  des  droits  de  cité,  atissi  long-tems 
qu'il  paiera  cet  excédent.  Voilà  une  sorte  de  partage  forcé  des 
immeubles,  lout-à-fait  contraire  au  bien  public  et  privé,  au  pre- 
mier but  social,  la  conservation,  la  garantie  de  la  propriété.  Kal 
ne  pourrait  être  de  la  première  Chambre  ou  de  la  seconde,  s'il 
n'avait  été  élevé  dans  one  des  maisons  d'éducation  nationale  que 
l'auteur  propose  d'instituer.  Il  réduit  les  traitemens  des  ministres 
à  20,000  francs,  ensuite  les  plus  hauts  traitemens  à  4,000  francs, 
etc.  On  sent  f(n'un  tel  projet  doit  être  ajourné  pour  le  moins  à 
l'an  2-^|o,  sauf  les  amendemcas.  L. 

— Du  Conseil d' Etatselon  la  Charte  conslUiUionnelle,  oulNotions 
sur  la  justice  d'ordre  politique  et  administratif  j  par  J.  B.  Sirey  , 
avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Paris,  1818 , 
un  vol.  in-4.  d'en'V'iron  600  pages. 

Jurisprudence  du  Conseil  d'Etat ,  contenant  les  décisions  ,  dé- 
crets, et  arrêts  ou  ordonnances,  sur  le  rapport  du  comité  conten- 
tieux, depuis  180G  jusqu'à  la  fin  de  septembre  1818;  par  J.  B.  Si- 
rev,  avocat  aux  conseils,  etc.  Paris,  1818,  4  vol.  in-4. 

De  r ylutorilé judiciaire  en  France ,  |par  jM.  Henrion  de  Pansej', 
conseiller  d'État,  prcsidcntàla  cour  de  cassation,  etc.  Paris,  1818, 
Théophile  Barrois,  un  vol.  in-4.  d'environ  600  pages. 

Ces  trois  ouvrages  ont  un  même  but  principal,  de  prouver  la 
légalité  et  de  déterminer  la  compétence  judiciaire  du  Conseil  d'E- 
tat, souvent  contestée  depuisi. l'établissement  delà  Charte. 

Le  Conseil  d'Etat  avait  été  supprimé,  en  ij^gi  ,  comme  nepoti- 
vant  être  une  autorité  à  part  du  conseil  des  ministres ,  sous  le 
gouvernement  constitutionnel  repi-ésentatif.  C'est  ainsi  qu'en  An- 
gleterre, si  la  couronne  a  des  conseillers  dont  le  roi  et  les  minis- 
tres prennent  les  avis,  ils  ne  sont  pas  un  pouvoir,  ni  un  tribunal, 
et  leurs  salaires  demeurent  à  la  charge  de  la  liste  ci'V'ile. 

La  constitution  consulaire ,  destinée  par  Napoléon  à  préparer 
un  gouvernement  absolu ,  fit  du  Conseil  d'Etat  un  pouvoir  consti- 
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lationncl  ,  et  le  mit  au-dessus  <les  miuislrcs.  Il  n'eût  pas  été 
déplacé  dans  la  Charte  de  i8i4  j  mais,  il  fut  recréé  par  des  ordon- 
nances, chargé  de  la  préparation  des  projets  de  loi,  et  de  ce  qu'où 
appelle  contentieux  administratif.  On  a  compris  ,  sous  ce  titi'e  de 
Conseil  d'Etat,  une  vingtaine  au  moins  de  ministres  d'Etat  j  et  les 
frais  de  ce  conseil ,  presque  aussi  nombreux  que  ceux  de  la  Cham- 
bre des  députés,  ont  déjà  passé  quatre  fois  dans  le  budjet.  En  1817, 
la  loi  des  élections  lui  attribua ,  par  un  article  non  discuté,  la  ju- 
ridiction suprême  pour  décider  les  questions  sur  les  droits  politi-  ■ 
ques  de  chaque  citoyen. 

Aussitôt  que  cette  loi  fut  adoptée ,  un  pair  de  France  publia 
une  brochure  sur  la  légalité  du  Conseil  d'Etat  et  sur  cette  nouvelle 
compétence. 

Au  commencement  de  t8i8,  M.  de  Cormenin,  maîtie  des  re- 
quêtes, traita  la  même  question  2'>rincipale,  dans  un  vol.  in-8., 
intitulé  :  Du  Conseil  d'Etat,  envisagé  comme  conseil  et  comme 
juridiction  ,  sous  notre  monarchie  constitutionnelle.  Il  reconnaît  ^ 
l'incompétence  naturelle  du  Conseil  d'Etat  pour  les  affaires  con- 
tentieuses  de  l'administration. 

On  trouve  des  concessions  analogues,  dans  les  deux  recueils  de 
M.  Sirey,  auocat  aux  conseils  ,  qui  sacrifie  quelques  ouvrages  ex- 
térieurs pour  mieux  défendre  la  place  elle-même.  Dans  son  ou- 
vrage, le  sujet  est  traité  sous  tous  les  points  de  vue,  avec  autant 
de  science-pratique  et  d'adresse  que  de  sagacité. 

L'ouvrage  de  M.  Henrion  de  Pansey,  conseiller  d'Etat,  est  prin- 
cipalement historique.  Dès  avant  la  révolution,  l'auteur  était 
connu  par  de  savans  livres  de  jurisprudence  féodale.  Il  est  si  porté 
pour  le  Conseil  d'État ,  qu'il  voulait,  en  1814,  s'en  servir  pour 
remplacer  le  tribunal  de  cassation.  Il  n'aime  point,  dans  les 
constitutions,  les  combinaisons  de  l'espnt;  et  sous  ce  point  de  vue, 
l'ancien  ordre  de  choses  avait ,  à  son  avis ,  tous  les  caractères  qui 
rendent  les  constitutions  stables.  Le  silence  de  la  Charte  sur  le 
Conseil  d'' Etal  Y  étonne  beaucoup;  cependant  il  le  justifie,  et  se 
console  de  ce  qu'une  ordonnance  royale  a  fait  ce  que  la  Charte 
n'avait  pas  dd faire.  Quelles  que  soient  les  opinions  particulières 
de  l'auteur,  son  nouveau  livre  est  savant  et  bien  écrit  j  c'est  un 
service  rendu  à  la  science  de  l'histoire,  et  même,  à  certains 
égaids,  à  la  science  de  notre  droit  public  intérieur. 

Lanjciaais. 
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—  Le  Politique,  par  une  société  de  gens  de  lettres.  Prix  de 
l'abonnement,  7  fr.  pour  six  cahiers ,  et  12  fr.  pour  douze,  rue 
Saint-Hiacinthe-Saint-Honore',  n.  10,  et  chez  Corre'ard,  Palais- 
Royal,  galerie  de  bois,  n.  258. 

Le  but  des  auteurs  de  cet  ouvrage  n'est  point  d'entrer  dans  les 
questions  politiques  de  détail  et  d'application,  qu'ils  aban- 
donnent aux  journaux  quotidiens  et  aux  recueils  hebdomadaires, 
mais  de  s'arrêter  uniquement  aux  sommités  de  la  science,  et  d'en 
discuter  les  principes  géne'raux ,  d'où  découlent,  comme  d'une 
source  féconde ,  les  diverses  conséquences  pratiques.  Ils  restent 
fidèles  à  leur  plan ,  et  méritent  l'attention  des  amis  de  la  science 
sociale.  Le  numéro  5  vient  de  paraître. 

—  Le  Droit  cii^il  français,  suiuant  l'ordre  du  Code ,  ouvrage 
dans  lequel  on  a  tâché  de  réunir  la  théorie  à  la  pratique;  par 
M.  Toullier,  doyen  d'âge  et  de  services  de  la  Faculté  de  Droit  de 
Rennes,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats.  A  Paris,  chez  "Warée, 
libraire;  à  Rennes,  de  l'imprimerie  de  Vatar,  1818.  Tome  VIII, 
in-8.  de  plus  de  800  pages. 

M.  ïoullier  est  connu  pour  un  des  plus  profonds  jinùsconsultes 
du  roj'aume ,  et  son  ouvrage  est  le  plus  utile  et  le  plus  estimé  de 
ceux  qui  ont  paru  dans  le  même  genre.  Science ,  logique ,  cor- 
rection ,  élégance  de  style ,  il  réunit  ces  quatre  sortes  de  mérite  à 
un  degré  remarquable. 

Cependant,  l'auteur,  l'homme  le  plus  modéré,  l'un  des  plus 
distingués  par  son  dévouement  au  roi  et  au  gouvernement ,  selon 
la  Charte,  n'a  pu  échapper  à  la  réaction  commencée  en  i8i5.  II 
se  plaint,  dans  son  avertissement,  d'avoir  été  privé  de  son  office 
de  doyen ,  sans  qu'on  ait  à  lui  reprocher  une  faute  ;  et  de  ce  qu'en 
même  tems  un  de  ses  collègues ,  aujourd'hui  député,  fut  de  même 
destitué  d'une  chaire,  et  remplacé  par  un  député.  Autrefois, 
l'état  des  professeurs  en  droit  n'était  pas  ainsi  précaire.  La  desti- 
tution des  professeurs,  et  leur  subordination  à  un  doyen  titulaire, 
qu'on  fait  resj)onsable  de  toute  l'école,  ainsi  qu'un  colonel  doit 
l'être  à  un  certain  point  de  tout  son  régiment,  c'est  là  une  insti- 
tution de  Napoléon,  l'un  des  fruits  amers  de  sa  gigantesque  Uni- 
versité, substituée  aux  administrations  locales ,  et  maniant  alors', 
au  centre  de  son  empire,  le  sceptre  de  l'arbitraire  sur  toute  l'ins- 
truction publique  et  privée- 
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Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  continue  Texplication 
du  Code  civil,  depuis  Part.  i3i5  jusqu'à  Fart.  1840  C'est  un  bon 
traite'  de  la  preuve  littérale.  L. 

—  De  r Industrie Jiançaise ,  par  M.  le  comte  Cliaptal;  2  vol. 
in-8.,  ensemble  de  cinquante  feuilles,  y  compris  plusieurs  ta- 
bleaux. Imprimerie  de  Crapelet  ,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
A.  A  Renouard.  Prix:  12  fr.  (*) 

—  ^Imanacli  du  Commerce  de  Paris  ,  des  déparlemens  de  la 
t'rance ,  et  des  principales  vil/es  du  monde;  de  J.  de  La  Tynriaj 
mis  dans  un  meilleur  oidre ,  et  contenant ,  pour  Paris  seulement , 
5o,ooo  adresses;  continué  par  S.  Bottin,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  membre  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale.  Vingt-deuxième  année.  (1819.  ) 

Cet  almanach  ,  qui  compte  vingt-un  ans  d'existence ,  reçoit 
aujourd'hui,  sous  la  direction  de  M.  Bottin,  des  développemens 
et  des  améliorations  qui  en  augmentent  beaucoup  l'utilité. 

—  Essai  historique  sur  la  Lithographie,  renfermant:  i.  l'His- 
toire de  cette  découverte;  2.  une  notice  bibliographique  des  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  la  lithographie;  3.  une  notice  chrono- 
logique des  diffcrens  genres  de  gravures  qui  ont  plus  ou  moins  de 
rapport  avec  la  lithographie;  par  G.  P.  (Gabriel  Peignot) ,  in-8. 
de  trois  feuilles  sept  huitièmes;  plus,  une  planche  représentant 
quatre  genres  de  gravure  lithographique.  Imprimerie  de  Frantin, 
à  Dijon.  A  Paris  ,  chez  Renouard.  Prix:  i  fr.  5o  c. 

—  Le  Sphinx,  ou  la  Nomothétique  séhélienne  (législation  de  la 
Sainteté),  n.  i  ;  par  Hoené  Wronski,  Paris,  in-4-,  75  pages. 

La  Sainte  Législation  de  l'auteur  est  le  prospectus  de  la  Créa- 
tion absolue  de  l'humanité,  qui  sera  le  développement  transcen- 
dental  de  cette  législation.  L'auteur  déclare  ici  la  guerre  aux 
indépendans;  il  y  prend  parti, yôrt  à  propos,  en  décembre  1818, 
pour  certains  consert^ateurs  de  ce  qui  n'est  plus.  Il  se  plaint  aussi 
de  la  classification  rapsodique  des  sciences ,  adoptée  par  les  au- 
teurs du  présent  recueil  ;  il  trouve  infiniment  préférable  la  classi- 
fication de  Krug,  et  surtout  la  sienne  propre,  qu'il  nomme,  fort 
clairement ,  le  système  architechtonique  absolu,  etc. 

Il  paraît  donc  que  M.  Wronski,  encouragé  par  un  éclatant 
succès  dans  l'art  des  énigmes ,  cherche  de  nouveaux  triomphes , 
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jette  le  gant  à  de  nouveaux,  champions.  On  pourrait  le  comparera 
ces  paladins  d«  moyea  âge  ,  qui ,  fiers  d'ane  preraitre  Tictoire ,  se 
hStaient<le  rentrer  dans  la  lice,  et  visière  baissée,  lance  eu  arrêt, 
fermes  sur  Tarçon,  provoquaient  d'autres  combattans. 

Une  seconde  comparaison  pourrait  être  lirée  de  l'antiquité' , 
d'après  le  nom  de  Sphinx,  donne'  par  l'auteAir  à  sa  dernière 
e'nigme.  Le  Sphinx  de  la  nomenclature  séhclieone  ne  se  lient  pas 
immobile  à  l'entrée  d'un  temple  ;  il  vient  vaus  trouver  dans  vos 
maisons,  sous  la  forme  d'un  in-^-,  bien  vêtu  et  d'un  air  assez  paci- 
fique. Ke'anmoins,  il  semblerait  avoir  inspire'  de  l'eflVoi  à  quel- 
ques-ims  de  ceux  qu'il  a  visités.  On  nous  assure  que  l'un  d'eux, 
peut-êti'e  alarme'  de  l'envoi  de  M.  AVronski,  s'est  hâte  de  le 
rendre  au  libraire,  avec  cette  épigraphe,  qui  n'est  point  sata- 
nique  : 

«  Bien  mieux  aime  rester  inepte , 

M  Que  d'un  tel  Sphinx  me  faire  adepte.  » 

Et  parce  que  le  livre  lui-même  porte  sur  son  titre  trois  mots 
hébreux  ,  mvste'rieux  indices  d'un  grand  savoir  cabalistique,  ce 
connaisseur,  après  les  avoir  de'chiffrcs  et  en  avoir  trouvé  le  sens 
qui  est  : 

«  Si  tu  cherches,  tu  trouveras  , 

(  Salomox.  ) 

a. riposté  par  cet  autre  adage  : 

<c  Tu  cherches  J'an^MiZZe,  tu  trouveras  la  sangsue. 

(  Arso»-.) 

Ce  qui  nous  paraît  d'autant  plus  gai ,  c'est  que  les  mots  an- 
guille et  sangsue  comportent,  en  hébreu  et  en  arabe ,  un  double 
sens,  qui  pourrait  trouver  son  application.  Ce  second  adage  sera 

notre  Sphinx. 

Au  demeurant. 

Le  plus  certain,  dans  cette  alTaire, 

Est  qu'en  exposant  sa  raison 

Lon  pourrait  finir  comme  Ar.... 

Et  perdre  aussi  son  numéraire  ; 

Or,  le  conseil  de  Saîomon 

Est  de  fuir  la  séduction. 

(■  Article  communiqué  par  un  hébraisant.  ) 
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— f^ie  de  Jacques  II,  roid' ^énglelerre ,  d'après  les  mémoires  e'crits 
de  sa  propre  main,  à  laquelle  on  a  joint  les  Conseils  du  Roi  a  son 
fils  et  le  testament  lie  Sa  j\îaJ£stej  publiée  sur  les  jVIemoii'es  origi- 
naux de  la  famille  des  Stuarts ,  de'posés  aa  palais  de  CarltoB  j  par 
le  rcVe'rend  J.  S.  Clarke,  bachelier  ès-lois,  membre  de  la  Société 
royale,  historiographe  du  roi,  chapelain  de  sa  maison  etbiljliothé- 
caiie  du  prince  régent;  traduite  deFanglais,  par  Jean  Cohen, 
4  Toi  in-8.,  ensemble  de  102  feuilles,  plus  un  portrait.  Imprim. 
de  Cellot,  à  Paris.  ^- A  Paris,  chez  Arthus  Bertrand.  Prix: 
3^  francs. 

—  Eloge  de  sir  Samuel  Romilly,  prononcé  à  t'Athenée  royal  de 
Paris,  le  2G  décembre  1818,  par  M.  Benjamin Coostaat^çliezBé- 
chet,  quai  des  Augustins,  n.  67  {^). 

—  Journal  des  x'OYaged,  décoin-ertes  et  nat^igations  modernes , 
ou  Archives  géogi-aphiques  du  dix-neuvième  siècle  ;  rédig«par  anr 
société  de  géographes  françaisetétrangcrs,etpublJe'  parMM.  Ver- 
neur  et  Friéville.  Paris,  Colnet,  quai  Malaquais,  n.  9. 

Ce  Journal  paraît,  tous  les  mois,  par  cahiers  de  i  ta  à  120  pages 
in-8. ,  avec  cartes  géographiques  ou  gravures.  Prix,  3o  fr.  pour 
douze  cahiers,  oïl  un  an  ;  et  33  fr.  pour  les  départemens,  franc 
de  port. 

Les  vovages  sont  toujours  en  possession  de  piquer  la  curiosité 
publique.  Un  journal  de  voyages  bien  rédigé,  tel  que  celui  que 
nous  annonçons  ,  ne  peut  donc  manquer  de  réussir.  Il  est  divisé 
en  quatre  sections  :  Mémoires  ;  —  Anahses  d'ouvrages  ;  —  Mé- 
langes géograjibiques  ;  — Gazette  géographique.  Le  numéro  de 
janvier,  que  nous  avons  sous  les  veux,  offre  beaucoup  d'intérêt  et 
de  variété.   Il  est  accompagné  d'une  carte  des  régions  arctiques. 

— Les  Tables  de  la  gloire ,  almanach  militaire  pouriSig,  dédié 
à  tous  les  amis  de  la  patrie;  tel  est  le  titred'unjoli  tableau  destiné 
à  servir  d'almanacii  de  cabinet:  il  consacre  chaque  jour  de  l'année 
à  rappeler  l'anniversaire  d'un  combat,  d'une  prise  de  ville  ou 
d'une  grande  bataille,  et  lie  à  tous  ces  beaux  faits  de  notre  gloire 
militaire  les  noms  des  généraux  qui  s'y  sont  immortalisés.  Sa  de- 
vise est  celle  de  tous  les  braves  :  Honneur,  patrie,  fidélité  ,  dé- 
vouement. Cette  production  ,  aussi  heureusement  conçue  qu'elle 
est  bien  exécutée ,  est  assurément  l'œuvre  d'un  bon  Français  ; 
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elle  se  trouve  à  Paris,  chez  J.,Brianchon,  rue  de  la  Harpe,  n.  ig^ 
Pelicier ,  Delaunay  et  Corréard  ,  au  Palais-Royal.  Prix  :  en 
feuille,  I  fr.  5o  c.  ;  cartonné,  bordure  unie,  2  fr.  j  idem,  bord 
avec  vignette  dorée ,  2  fr.  5o  c. 

—  Catalogue  de  la  BibliotJièqiie  d'un  amateur  f  Antoine- Au- 
gustin Renouard),  avec  notes  bibliographiques,  critiques  et  lit- 
téraires. Paris,  chez  Fauteur,  1819,  4  vol.  in-8.  Prix  :  32  fr. ,  et 
38  fr.  franc  de  port  (*). 

M.  Renouard  se  présente  au  public  comme  un  amateur.  Son 
cabinet  renferme  plus  de  livres  rares  et  singuliers ,  que  de  livres 
véritablement  utiles  ;  plus  de  livres  de  luxe  que  de  livres  usuels. 
Il  y  a  du  reste  beaucoup  de  choses  curieuses  dans  les  notes  de 
M.  Renouard.  Celles  qui  ont  pour  objet  la  bibliographie  ,  sont  en 
général  plus  justes  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  littérature. 
Un  article  sur  lequel  les  avis  ne  seront  pas  partagés ,  c'est  la 
beauté  de  l'impression  j  il  serait  difficile  de  citer  un  catalogue 
imprimé  avec  plus  de  netteté  et  avec  moins  de  fautes. 

—  JVotice  historique  et  bibliographique  des  Journaux  et  Ou- 
trages périodiques  publiés  en  1818.  Paris,  Delaunay. 

«  On  trouvera  dans  cette  Notice  (c'est  l'auteur  qui  parle)  l'in- 
»  dication  de  tous  les  journaux,  ouvrages  ou  recueils  périodiques , 
j)  qui  sont  nés ,  qui  ont  vécu ,  ou  qui  sont  morts ,  durant  le  cours 
))  de  cette  année.  J'ai  donné  sur  chacun  d'eux  des  détails  biblio- 
3)  graphiques  et  quelquefois  anecdotiques  j  j'ai  nommé  leurs  ré- 
»  dacteurs  j  enfin,  j'ai  signalé  avec  précision  la  couleur  àe  chaque 
j)  journal,  son  esprit,  la  nuance  d'opinion  à  la  laquelle  il  appar- 
i>  tient.  » 

L'auteur  divise  son  travail  en  douze  sections  :  i.  Journaux  quo- 
tidiens :  il  en  compte  huit  ^  2.  journaux  politiques  et  littéraires, 
riodiques  et  non  quotidiens,  quati'e  j  3.  journaux  et  recueils  pu- 
rement Uttéraires  ,  dix -neuf:  c'est  dans  cette  section  que  ligure 
la  Rei'ue  Encyclopédique  ;  4.  journaux  et  recueils  ecclésiastiques 
et  religieux,  sept:  l'auteur  comprend  dans  cette  section  Y  Hermès 
ou  Archii'es  maconiques  ;  quoique  cette  classification  étonne 
au  premier  coup-d'œil,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'aurait  pas 
trouvéfacileraentàplacerailleurscerecueiljS.  journauxourecueilf 
mixtes  de  politique,  de  littérature  et  des  arts,  soixante-deux  : 
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c'esi  dans  cette  section  que  sont  placés  les  nombreux  recueils, 
soi-disant  non  périodiques  ;  6.  journaux  des  sciences  naturelles, 
physiques  et  mathématiques, des  arts  économiques  et  industriels, 
seize  j  7.  journaux  de  médecine  et  des  sciences  médicales,  qua- 
torze j  8.  journaux  judiciaires,  maritimes,  commerciaux  et  mili- 
taires ,  dix-sept  ;  9.  journaux  d'affiches ,  annonces  et  avis  divers 
(  pour  Paris  seulement  )  ,  huit  j  10.  journaux  eu  langues  étran- 
gères ou  mortes^  cinq  ;  savoir,  un  portugais,  trois  anglais  et  uu 
latin  j  II.  journaux  de  musique,  quatre  j  12.  l'ouvrage  est  ter- 
miné par  un  appendice  sur  les  journaux  des  départ emens,  qu'on 
peut  évaluer  à  plus  de  cent.  Total  des  journaux  publiés  à  Paris, 
dans  l'année ,  cent  cinquante. 

Nous  pensons  que  cette  brochure  sera  bien  reçue  des  curieux, 
a  cause  des  noms  propres  dont  elle  fourmille ,  et  des  biblio- 
graphes, pour  lesquels  elle  contient  des  détads  utiles.  Aujour- 
d'hui que  tant  d'hommes  de  lettres  font  des  journaux,  que  tout  le 
monde  en  Ut,  et  que  même  bien  des  gens  ne  lisent  pas  autre  chose, 
c'est  sans  doute  servir  le  public  à  son  gré  que  de  lui  offrir  une 
brochure  dans  laquelle ,  comme  le  dit  l'épigraphe  choisie  par  l'au- 
teiir  : 

Le  Feuilleton  qui  juge,  à  son  tour  est  jugé. 

Cependant,  nous  devons  combattre  l'opinion  de  l'auteur  sur  le 
Journal  des  Débats.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  ce  journal  ait 
été  créé  sous  les  auspices  de  Bonaparte  j  l'esprit  d'opposition  et 
le  gain  qui  devait  résulter  de  la  manifestation  de  cet  esprit ,  ont 
été  les  seuls  mobiles  de  sa  création.  Le  succès  qu'obtinrent  les 
rédacteurs  de  ce  journal,  surpassa  même  leurs  espérances  ^  et 
si  Bonaparte  n'eût  pas  été  aveuglé  par  son  ambition ,  il  eût  vu 
qu'un  journal ,  qui  tous  les  jours  attaquait  les  principes  de  la  ré- 
volution ,  devait  tôt  ou  tard  détruire  son  autorité ,  et  même  celle 
de  tout  gouvernement  organisé  à  la  suite  de  cette  révolution. 
Le  mal  parut  si  grand ,  vers  1804 ,  que  Bonaparte  nomma  un  cen- 
seur pour  imprimer  au  Journal  des  Débats  une  autre  dii'ection. 
Mais,  le  choix  du  censeur  augmenta  le  mal,  au  lieu  de  le  diminuer. 
La  nomination  même  de  M.  Etieime,  en  1810  ,  ne  put  l'arrêter. 
Ce  fut  bien  pis  encore,  lorsque  le  chef  du  gouvernement  eut 
retbé  aux  entrepreneurs  du  journal  la  propriété  de  ce  puissant 

25   * 
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moyen  de  contre-révolution  ,  pour  la  partager  entre  plusieurs  d« 
ses  fonctionnaires  ;  TinteVêt  particulier  de  ceux-ci  les  empêcha 
dVclairer  le  chef  du  gouvernement  sur  l'esprit  factieux  de  ce 
journal,  il  est  vrai  que  quelques  collaborateurs,  et  même  le  fa- 
meux rédacteur  du  feuilleton  ,  étaient  devenus,  par  arrange- 
ment sans  doute,  les  panégyristes  de  Bonaparte j  mais  le  jouraal, 
considéré  dans  son  ensemble,  semait  toujours  des  principes  anti- 
nationaux j  c'est  dire  assez  qu'il  était  même  opposé  à  la  monar- 
chie, qu'il  rappelait  par  tous  les  moyens  qui  étaient  ensonpouvoir. 

U  n'est  pas  vrai  non  plus  de  présenter  GeoflVoy  comme  un 
honune  tombé  des  nues.  Pendant  les  quinze  années  qui  précé- 
dèrent la  révolution,  Geoffroy  s'était  essayé,  dans  l'année  litté- 
raire de  Fréron  et  dans  d'autres  journaux ,  à  une  très  vive  guerre 
de  plume  contre  les  écrivains  du  dis-huitième  siècle. 

Enfin  ,  il  est  faux  que  le  Journal  des  Débats  soit  privé  aujour- 
d'hui des  talens  de  M.  Hoflman ,  qui  depuis  trois  ou  quatre  mois 
fournit ,  sous  la  lettre  Z  ,  des  articles  de  littérature  et  de  poli- 
tique très  remarquables. 

Le  Jouraal  des  Débats  est  aujourd'hui  sans  couleur,  si  on  le 
compare  à  ce  qu'il  était  dans  les  premiers  tems  de  son  existence. 
Son  esprit  factieux  est  passé  dans  le  Conseri>at£ur.  B. 

— Lettre  a  M.  JoniarJ,  membre  de  l'Institut,  sur  la  signification 
du  nom  d'Hercule,  et  sur  la  nature  de  ce  dieu.  Paris  ,  -Merlin ,  li- 
braire, quai  des  Augustins  ,  n.  ^,  1818,  in-8. 

— Artpoétique  d'Horace  ,  traduit  par  Henri  Terrasson  ,  avec  le 
texte  et  des  remarques  ;  in-i8.  Prix  :  i  Ir.,  et  franc  de  port 
j  fr.  25  c. 

— Odes,  par  Henri  Terrasson  ,  in-8.  Prix  :  5o  c,  et  fi-anc  de 
port  Go  c.  A  Paris,  chez  Durcy,  libraire,  quai  des  Augustins. 

— Lais  ,  t'ahles  et  autres  productions  de  Marie  de  France,  poè'tc 
anglo-normand  du  treizième  siècle^  publiés  d'après  les  manuscrits 
des  bibliothèques  de  France  et  d'Angleterre ,  avec  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  cette  femme  célèbre  ,  la  traduction  de  ses 
Lais  en  regard  du  texte  ;  et  avec  des  notes  et  commentaires ,  ainsi 
que  des  observations  sur  les  usages  et  coutumes  des  Français  et 
des  Anglais,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles:  par  J.  B.  B.  de 
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Roquefort ,  des    sociétés   de  Goettingue  ,   des    antiquaires   de 

France,  etc. 

Me  nomerai  por  remembrance. 

Marie  ai  nom  ;  si  suis  de  France. 

(  f^ei's  de  Marie,  a  la  fin  de  ses  Fables.  ) 

2  vol.  in-8.  avec  figures.  Imprim.  de  Firmin  Didot 

Le  prix  de  la  souscription  est,  pour  les  2  vol.,  de  16  francs  j  en 

papier  vélin ,  de  Sa  francs. 

La  souscription  est  ouverte  à  Paris,  chez  Chasseriau  et  Hécart, 

au  Dépôt  Bibliographique ,  rue  de  Choiseul,  n.  3. 

— Supplément  auGlossaire  de  la  langue  romane  ;  par  J.  B. B. de 
Rocpiefort,  des  Académies  de  Goettingue,  etc.,  etc.,  auteur  du 
Glossaire  de  la  langue  romane  ;  i  vol.  in-8.  à  deux  colonnes. 

Le  prix  de  la  souscription  au  Supplément  au  Glossaire  de  la 
langue  romane,  est  de  10  fr. ,  et  de  20  fr.  pour  les  exemplaires  en 
papier  vélin. 

Les  non-souscripteurs  paieront  un  tiers  en  sus. 

On  souscrit  à  l'adresse  ci-dessus. 

—  Odes  choisies ,  précédées  d'un  Discours  sur  la  Poésie  et  les 
Poètes  lyriques,  anciens  et  modernes  j  par  !M.  le  comte  de  Va-r 
lorj;.  Chez  Pillet ,  rue  Christine,  n.  5.  Prix,  3  fr.  5o  cent. 

Le  genre  lyrique  est  le  genre  de  poésie  Je  plus  élevé  ,  et 
nul  doute  qu'un  recueil  d'odes ,  où  l'on  trouve  d'ailleurs  beau- 
coup de  talent,  ne  soit  un  ouvrage  qui  mérite  un  sérieux  examen. 
Cependant ,  le  rang  ,  en  quelque  sorte  secondaire ,  où  les  grands 
inle'rèts  qui  absorbent  à  si  juste  titre  tous  les  esprits  ,■  dans  le 
tems  où  nous  vivons,  ont  fait  descendre  la  poésie,  nous  contraint 
à  nous  borner  ici  au  simple  énoncé  de  notre  opinion  5  elle  est 
tout  entière  en  faveur  du  poète  ,  et  nous  regrettons  sincère- 
ment qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de  la  justifier  par  des  ci- 
tations. On  verrait  que  quelques  taches  y  sont  compensées  par 
des  beautés  d'un  ordre  très  élevé,  tant  dans  les  sujets  où  le  poète 
n'a  dû  ses  inspirations  qu'à  lui-même,  que  dans  ceux  où  il  a  essayé 
de  faire  re'péter  à  notre  langue  les  accens  lyriques  de  David, 
d'Orphée,  de  Pindare  et  d'Horace.  Le  Discours  sur  la  Poésie  et  les 
Poètes  lyriques  annonce  beaucoup  de  lecture  et  d'imagination  j 
mais,  dans  une  discussion  plus  approfondie,  il  pourrait  donner 
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lieu  à  diverses  observations,  et  i)eut-être  au  redressement  de 

quelques  erreurs  que  nous  avons  cru  y  remarquer. 

A.  M. 

—  Carte  du  Bosphore  et  du  détroit  de  Constantinople.  A  Paris, 
chez  J.  Brianchon,  libraire-e'diteur  des  Tables  de  la  Gloire,  rue 
de  la  Harpe,  n.  19.  Prix,  10  fr. ,  et  1 1  fr.  franc  de  port. 

INous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  lemarquer  avec  quelle 
rapidité  les  Grecs  des  îles  Ioniennes  semblent  vouloir  recon- 
quérir, dans  le  monde  litte'raire  et  scientifique,  la  place  qu'y 
tenaient  leurs  ancêtres.  Le  capitaine  Nicolas  Chiéfala ,  natif  de 
l'île  de  Zacinthe,  de'jà  connu  d'une  manière  favorable  par  un 
Traité  sur  les  lois  maritimes,  et  par  trois  cartes  de  la  Méditer- 
rane'e,  publiés  à  Paris,  au  mois  d'avril  dernier,  vient  de  faire 
graver  à  Londres  une  carte  topographique  du  Bosphore ,  de  Cons- 
tantinople et  de  ses  environs,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
La  confection  de  cette  carte  a  été  confiée  à  Tanier,  ce  Grec  si 
connu  par  son  esprit  aventureux  et  l'audace  avec  laquelle  il 
travrrsa  la  flotte  anglaise  pour  porter  les  dépêches  en  Egypte. 
Le  capitaine  Chiéfala  est  occupé  en  ce  moment  à  deux  ouvrages  : 
Tun  sur  la  construction  des  vaisseaux,  et  l'autre  sur  la  géographie 
nautique ,  qui  doivent  paraître  incessamment  à  Londres. 

J.  A.  BccaoK. 

Ouvrages  étrangers  imprimés  en  France, 

—  Tesoro  del  Parnaso  espagnol,  ô  Poesias  selectas ,  desde  el 
tiempo  de  Juan  de  Mena  hosta  el  j\n  del  siglo  XVIII ;  reco- 
gidas  y  ordenadas.  Trésor  du  Parnasse  espagnol,  ou  Poésies 
choisies,  etc.  j  par  D.  Manuel  Josef  Quintana  j  4  ^ol.  in-18  de  46 
feuilles  un  tiers.  A  Perpignan ,  chez  Alzine. 

—  Annaes  das  Sciencias,  das  Artes  e  das  Lèttras,  por  huma  so- 
ciedade  de  Portuguezes  résidentes  en  Paris.  Tome  III  j  janvier  j 
in-8.  de  vingt-une  feuilles  et  demie.  Paris.  Imprimerie  de  Bobée. 

Il  paraît  par  mois  un  cahier.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel, 
pour  Pai-is,  est  de  28  fr.;  pour  les  départemens,  3o  fr.  On  souscrit 
à  Paris,  rue  des  Grands-Augustins,  n.  18. 
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SCIENCES  PHYTSIQUES. 

Histoire  de  l'Astkonomie  ancienne  ,  etc.  ;  par 
M.  Del  AMBRE,  secrétaire  -  perpétuel  de  V  Aca- 
démie i^ojale  des  Sciences  pour  les  mathéma- 
tiques, etd.  (i). 

(second  ARTICLE.  —  P^oj".  i"  Cahier,  fag.  aS — '^3.) 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Delambre  est 
consacré  à  l'astrononiie  grecque.  L'auteur  commence 
son  troisième  livre  par  cet  avertissement  : 

««  Tsotre  intention  est  de  rassembler,  dans  un  traité 
»  méthodique  et  complet,  toutes  les  connaissances  des 
»  Grecs  en  astronomie  ,  et  de  présenter,  dans  un  ordre 

(t)  Deux  vol.  in  4-  —  Chez  mad.  V.  Courciei',  rue  du  Jardinet. 
Et  chez  Baudouin  frères ,  imp.-lib. ,  rue  de  Vaugirard ,  q.  36. 
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11  plus  naturel ,  ce  qui  se  trouve  disséminé  dans  les 
>i  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés.  Nous  donnerons  leurs 
>i  méthodes  ,  leurs  procédés  de  calcul  ;  nous  exposerons 
M  tous  leurs  théorèmes  ,  afin  qu'on  soit  à  même  de  re- 
1)  faire  et  de  vérifier  dans  tous  leurs  détails  les  calculs 
»  assez  longs  qu'on  rencontre  surtout  dans  Ptolémée. 
»  Mais ,  comme  les  méthodes  des  Grecs  étaient  extrê- 
»  mement  prolixes  ,  pour  éviter  ces  longueurs  ,  nous  in- 
»  diqnerons  des  procédés  plus  expéditifs  qui  n'en  seront 
»  que  plus  propres  à  vérifier  toutes  leurs  opérations. 
>i  A  côté  de  chaque  jjratique ,  de  chaque  règle  de  U 
»  trigonométrie  des  Grecs  ,  nous  mettrons  son  équiva- 
»  lent ,  suivant  le  système  moderne  ,  en  sorte  qu'en 
11  écartant  toutes  les  longueurs  qui  rendent  la  lecture 
11  de  Ptolémée  si  fatigante  ,  nous  serons  plus  en  état  de 
)i  saisir  l'esprit  et  de  suivre  la  marche  de  ses  solutions 
1  qui  se  trouveront  débarrassées  de  ce  qui  ne  servait 
»  qu'à  les  obscurcir. 

)i  Pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  de  coni- 
H  mencer  par  un  traité  d'arithmétique  grecque.  Nous 
»  le  ferons  suivre  d'un  traité  de  la  construction  de» 
»  cordes,  d'un  traité  de  trigonométrie  rectiligne,  et 
'1  enfin  d'une  trigonométrie  sphérique.  » 

Il  paraît  que  l'arithmétique  des  Grers  fut  long-tems 
assez  bornée,  et  qu'ils  se  contentèrent  des  moyens  d'é- 
crire les  nombres  au-dessous  de  dix  mille,  ou  de  la 
myriade.  Les  unités  simples  étaient  représentées  par 
neuf  lettres  de  leur  alphabet,  les  dixaines  par  neuf 
autres  lettres,  et  les  centaines  par  le  reste  de  l'alphabet. 
Pour  exprimer  les  mille  ,  ils  reprenaient  les  neuf  pre- 
mières lettres  auxquelles  ils  joignaient  un  iota  souscrit. 
Lorsque  le  calcul  exigeait  de  plus  grands  nombres , 
chaque  science,  et  même  chaque  savant  adoptait  une 
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notation  particulière,  selon  les  problèmes  qu'il  s'agis- 
sait de  résoudre.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  calculs  tri- 
gonoraétriques ,  les  astronomes  avaient  introduit  la 
progression  sexagésimale  ;  qu'Eutocius  et  Pappus  pri- 
rent la  myriade  pour  une  nouvelle  unité  au  moyen  de 
laquelle  ils  parvinrent  à  écrire  tous  les  nombres  au- 
dessous  de  cent  m.illious;  qu'Archimëde  prit  ce  nombre 
de  cent  millions  pour  le  premier  terme  d'une  pro- 
gression très  rapide  qui  lui  permettait  d'exprimer  avec 
peu  de  caractères  le  nombre  immense  de  grains  de 
sables  que  contiendrait  une  sphère  dont  le  diamètre  se- 
rait la  distance  de  la  terre  aux  étoiles  fixes,  etc.  M.  De- 
lambre  fait  remarquer  que  toutes  ces  méthodes  d'ex- 
pression des  nombres  se  réduisent  à  celles  que  nous 
employons  pour  les  nombres  complexes.  Ainsi ,  l'arith- 
métique des  Grecs  embarrassait  les  calculs  de  deux  sortes 
de  difficultés,  celles  qui  tiennent  à  la  combinaison  des 
trente-rsix  caractères  qui  servaient  à  écrire  les  nombre» 
compris  dans  une  myriade,  et  celles  que  nous  éprou- 
vons nous-mêmes ,  malgré  la  perfection  de  notre  arith- 
métique, dans  les  opérations  sur  les  nombres  complexes. 
Pour  abréger  le  travail ,  les  calculateurs  grecs  pre- 
naient la  peine  de  dresser  des  tables  de  résultats ,  et 
surtout  des  produits  de  la  multiplication  des  nombres 
les  plus  usuels.  D'ailleurs,  le  mécanisme  des  opérations 
avait  assez  d'analogie  avec  celui  de  l'arithmétique 
moderne.  M.  Delambre  en  donne  quelques  exemples 
tirés  d'Eutocius  et  de  Tbéon  ,  commentateur  de 
Ptolémée. 

Le  lecteur,  xauni  de  ces  connaissances  préliminaires , 
pourra  suivre  les  auteurs  grecs  dans  l'exposition  des 
méthodes  jjour  la  construction  des  tables  des  cordes, et 
dans  l'application  du  ca.lcul  aux  formules  trigonomé» 

26* 
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triques.  Ces  formules  et  les  priucipes  dont  elles  sont  lc$ 
conséquences  n'offrent  rien  de  nouveau.  Cette  partie 
de  la  science  des  anciens  se  trouve  aujourd'hui  dans 
nos  élémens  de  géométrie,  mais  avec  un  caractère  de 
simplicité  et  de  généralité  qui  n'appartient  qu'aux 
sciences  perfectionnées. 

M.  D.  donne  ensuite  un  abrégé  très  clair  de  Is 
Syntaxe  mathématique  de  Ptolémée,  ouvrage  assez 
obscur  qui  contient  toute  l'astronomie  des  Grecs.  Le 
savant  d'Alexandrie  avait  divisé  son  travail  en  treize 
livres:  le  nouveau  commentateur  consacre  un  chapitre 
à  chacune  de  ces  divisions. 

Le  premier  chapitre  commence  par  une  exposition 
du  système  du  monde,  selon  Ptolémée,  assemblage  de 
mauvaise  jîhysique  et  d'hypothèses  qui  ne  sont  déduites 
que  des  mouveinens  ap^iareus  des  corps  célestes.  Cette 
vieille  erreur  a  disparu  ,  sans  doute  ;  mais  ses  traces  ne 
sont  pas  encore  assez  effacées.  On  ne  les  reconnaît  que 
trop  bien  dans  quelques  expressions  figurées  que  l'esprit 
d'imitation  conserve  soigneusement  comme  une  richesse 
littéraire,  et  qui  usurpent  la  place  des  tableaux  ma- 
gnifiques que  le  véritable  système  du  monde  offrirait 
à  l'imagination. 

Ptolémée  passe  ensuite  à  la  formation  d'une  table 
des  déclinaisons  du  soleil.  Il  décrit  les  instrumens  avec 
lesquels  on  observait  alors,  c'est-à-dire,  l'armille  et 
un  jDetit  quart  de  cercle  en  bois  ou  en  pierre ,  avec  un 
fîl  à  plomb ,  pour  le  mettre  dans  la  situation  verticale. 
L'habileté  des  observateurs  et  le  nombre  des  obser- 
vations devaient  corriger  l'imperfection  des  instru- 
mens. M.  D.  fait  remarquer  que  la  table  des  décli- 
naisons et  celle  des  cordes  sont  très  exactes  ;  mais,  ce 
•iont  des  résultats  de  calculs  faits  suivant  de  bonnes 
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ïuéthodes.  Si  nous  les  retrouvons  aujourd'hui,  telles 
qu'elles  étaient  entre  les  mains  des  astronomes  d'A- 
lexandrie, c'est  à  la  fidélité  des  copistes  qu'est  due 
notre  reconnaissance. 

Le  second  livre  traite  de  la  géographie  astronomique 
et  de  la  division  du  jour.  Il  annonce  une  table  des 
longitudes  et  des  latitudes  des  villes  principales  ;  elle 
est  placée  dans  sa  géographie. 

Le  sujet  du  troisième  livre  est  la  longueur  de  l'année 
et  la  théorie  du  soleil.  On  y  voit  avec  plaisir  ce  que  la 
science  doit  aux  travaux  d'Hipparque  et  de  Ptolémée, 
les  obstacles  qu'ils  ont  sunnontés,  non-seulement  par 
les  efforts  de  leur  génie,  mais  «ncore  jîar  l'habileté 
avec  laquelle  ils  ont  su  mettre  en  reuvre  les  matériaux 
grossiers  accumulés  par  leurs  devanciers. 

Les  trois  livres  suivans  contiennent  la  théorie  de  la 
lune.  On  sait  pourquoi  ce  petit  satellite  de  la  terre  a 
plus  occupé  les  astronomes  et  donné  lieu  à  plus  de 
découvertes  qu'aucun  des  grands  corps  qui  sont  aux 
premiers  rangs  dans  le  sj-stcme  de  ITnivcrs.  Le  phé- 
nomène des  éclipses  de  soleil  et  de  lune  dépendant  à 
la  fois  de  la  position  respective ,  de  la  distance  et  de 
la  grandeur  du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre,  l'as- 
tronome y  trouve  le  moyen  de  comparer  entre  elles 
ces  différentes  quantités  ,  et  d'assigner  leur  rapport. 
Mais ,  Ptolémée  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  que  des 
observations  imjîarfaites  qui  l'ont  conduit  à  des  résul- 
tats fort  éloignés  de  la  vérité.  Avant  lui ,  ITipparque 
avait  découvert  cette  route  pour  pénétrer  dans  l'im- 
mensité de  l'Univers  :  c'était  beaucoup  pour  son  tems, 
et  assez  pour  graver  son  nom  dans  les  fastes  de  l'as- 
tronomie. 

Les  étoiles  fixes,   la  voie  lactée,  la  construction  et 
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l'usage  du  globe  céleste,  et  le  calcul  des  levert  et 
couchers  et  des  passages  simultanés ,  sont  la  matière 
des  septième  et  huitième  livres.  M.  D.  commence 
par  exprimer  son  étonnemeut  qu'entre  Hipparque  et 
Ftolèmèe,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  de 
deux  cent  soixante-cinq  ans,  on  ne  trouve  aucun  as- 

*  tronoine  de  la  divine  école  éC Alexandrie  qui  ait  re- 
marqué et  vérifié  le  mouvement  apparent  des  étoiles 
qui  produit  la  précession  des  équinoxes ,  mouvement 

-  qu'Hipparque  avait  découvert  et  que  Ptolémée  a  mis 
hors  de  doute.  Cependant,  il  ne  l'a  pas  mesuré  avec 
l'exactitude  qu'il  pouvait  atteindre;  car  M.  D. ,  en 
recommençant  ses  calculs  avec  les  mêmes  données , 
et  suivant  les  mêmes  formules ,  obtient  des  résultats 
beaucoup  plus  conformes  aux  observations  modernes. 
Il  paraît  que  Ptolémée  avait  une  opinion  formée  d'a- 
vance ,  avec  laquelle  il  forçait  ses  calculs  à  se  mettre 
d'accord. 

M.  D.  insère  en  entier  le  catalogue  d'étoiles  dressé 
par  Ptolémée.  Pour  le  comparer  aux  catalogues  mo- 
dernes ,  et  pour  rendre  sensibles  les  erreurs  des  an- 
ciennes observations,  il  a  calculé  trois  tables  :  i°  de 
la  distance  de  Régulus  aux  principales  étoiles ,  d'après 
Ptolémée  et  les  moderues  ;  ?"  pour  la  comparaison  des 
étoiles  qui  ont  même  longitude  ;  3"  pour  la  compa- 
raison de  celles  qui  sont  opposées  en  longitude. 

La  description  du  globe  céleste  et  de  ses  usages 
nous  apprend  que  cet  instrument  était  meilleur  du 
tems  de  Ptoléjnée  qu'on  no  l'a  fait  depuis. 

Le  reste  de  la  Syntaxe  mathématique  est  consacré 
aux  planètes.  Le  neuvième  livre  commence  par  ce  qni 
les  concerne  toutes  en  général.  On  voit  reparaître  ici 
le  système  de  l'-outeur  qui  veut  imprimer  à  tons  les  as- 
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très  un  mouvement  uniforme  et  circulaire >  car,  dit-il, 
cette  perfection  est  de  l'essence  des  corps  célestes,  qui 
n'admettent  ni  désordres  ni  inogalités.  En  partant  de 
ce  principe  ,  il  multiplie  les  rouages  de  sa  machine  ,  et 
la  rend  si  compliquée,  que  certainement  il  ne  l'a  ja- 
mais bien  comprise. 

La  théorie  de  Mercure  termine  le  neuvième  livre. 
Celles  des  quatre  autres  planètes  se  trouvent  dans  les 
trois  livres  suivans  ,  et  celle  de  la  latitude  des  planètes 
dans  le  dernier.  L'auteur ,  près  de  terminer  son  ou- 
vrage, redouble  d'efforts  pour  faire  comprendre  le 
jeu  de  ses  épic3'cles,  de  ses  excentriques  et  de  ses  rou- 
lettes, et  de  la  situation  de  leur  plan  par  rapport  à 
l'écliptique  et  à  l'équateur.  Mais,  dit  M.  D.  ,  tout 
«ela  est  loin  d'être  simple  et  clairement  exposé  : 
<c  Ptolémée  paraît  l'avoir  senti  lui-même  ;  car  il  tâche 
•>  de  s'en  justifier  par  des  raisons  aussi  entortillées  et 
"  aussi  obscures  que  sa  mécanique.  »  Malheureuse- 
ment ,  cette  mécanique  conduit  à  des  calculs  d'une 
longueur  extrême,  mais  qui  ne  lassent  pas  la  patience 
de  M.  D.  Il  suit  Ptolémée  dans  ce  dédale  ,  éclaire 
et  aplanit  sa  route,  et  l'abrège  lorsqu'il  le  peut. 
Cette  tâche  n'était  pas  facile. 

En  terminant  l'exposition  du  traité  d'astronomie,  le 
plus  complet  que  nous  tenions  des  anciens,  M.  D. 
rend  compte  du  motif  qui  l'a  déterminé  à  rendre 
à  cet  ouvrage  son  premier  titre  de  Sjyntaxe  mathc- 
ma tique ,  et  à  supprimer  le  nom  à'almageste,  bar- 
barisme moitié  arabe  et  moitié  grec  qu'on  lit  à 
la  tête  de  quelques  traductions  latines  faites  proba- 
blement d'après  les  traductions  arabes  ,  et  non  sur  le 
texte  grec. 

11  paraît  que,  lorsque  Ptolémée  composa  son  Traité 
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fl'Astronotnie ,  il  ne  connaissait  pas  encore  les  réfrac- 
tions astronomiques,  et  qu'il  n'avait  pas  encore  fait 
les  découvertes   qu'il    a   consignées    dans   son    Traité 
d'Optique.  Cet  ouvrage,   qui  n'a  été  retrouvé   qu'en 
partie  ,  et  seulement  dans  une  traduction  latine,  four- 
nit à  l'histoire  des  sciences  des  docuraens  précieux.  On 
voit  combien  les  philosophes  grecs  étaient  peu  propres 
à  créer  une  bonne  physique.  Dans  tous  les  ouvrages 
qu'ils  nous  ont  laissés,  on  trouve  plus  de  dissertations 
que  d'expériences;  des  explications  subtiles  et  méta- 
physiques ,  au  lieu  de  la  recherche  des  lois  générales 
auxquelles  les  faits  sont  soumis.  Ptolémée  voit  bien , 
lorsqu'il  se  borne  au  rôle  d'observateur.  Veut-il  ex- 
pliquer ce  qu'il  a  vu?  presque  toujours  il  s'égare.  Ses 
expériences  sur  la   réfraction  sont  très  remarquables 
pour  le  tems  oii  elles  furent  faites ,  et  méritent  d'être 
rapprochées  des  recherches  de  Newton  sur  le  même 
objet ,  si  l'on  tient  compte  à  chaque  observateur  de  la 
somme  des  connaissances  et  des  moyens  d'observation 
dont  il  pouvait  disposer. 

M.  D.  compare  V Optique  d'Alhazen  à  celle  de 
Ptolémée ,  et  rectifie  quelques  erreurs  échappées  à 
Montucla  au  sujet  de  ces  deux  ouvrages.  Il  passe  en- 
suite à  un  Traité  du  Planisphère  que  Ptolémée  adresse, 
ainsi  que  son  Traité  d'Astronomie ,  à  un  disciple  ,  un 
ami,  ou  peut-être  un  protecteur  dont  cette  dédi- 
cace nous  a  transmis  le  nom ,  et  rien  de  plus.  Le  texte 
grec  de  ce  traité  est  perdu  ;  il  ne  nous  en  reste  que  la 
traduction  latine,  faite  d'après  une  traduction  arabe. 
La  construction  et  les  calculs  du  planisphère ,  en- 
seignés par  Ptolémée,  sont  fondés  sur  les  propriétés  de 
la  projection  stéréographique.  Comme  l'auteur  s'at- 
tache à  démontrer  ces  propriétés  dans   quelques  cas 
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particuliers ,  M.  D.  pense  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
théorème  général.  Cela  peut  être  ;  cependant ,  comme 
ce  théorème  peut  être  démontré  dans  la  sphère 
même ,  et  sans  recourir  aux  découvertes  d'Apollonius 
sur  les  sections  coniques ,  Ptolémée  a  pu  connaître 
cette  démonstration  et  se  contenter  de  l'appliquer  aux 
cas  dont  il  avait  besoin. 

Hipparque  avait  déjà  fait  un  planisphère;  mais  on 
ne  dit  rien  de  sa  construction.  Synésius,  élève  de  la 
belle  et  malheureuse  Hypathie  ,  fille  de  Théon  et  phi- 
losophe illustre ,  prétend  s'approprier  la  gloire  d'avoir 
résolu  le  premier  toutes  les  questions  relatives  au  pla- 
nisphère dont  le  vieil  Hipparque  et  le  grand  Ptolémée 
n'avaient  tiré  ,  dit-il ,  que  peu  de  parti.  H  paraît  que 
Synésius  ne  manquait  pas  d'amour- propre.  Plusieurs 
savans  grecs  ont  aussi  écrit  sur  le  même  sujet.  M.  D. , 
ayant  trouvé  deux  de  ces  écrits  dans  la  biblio- 
thèque du  roi,  les  a  comparés  à  l'ouvrage  de  Pto- 
lémée, et  tire  cette  conclusion  :  «  On  peut  assurer  que 
>  cette  doctrine ,  inventée  par  Hipparque ,  n'a  reçu 
■>  aucune  amélioration  entre  les  mains  des  Grecs.  Elle 
.)  est  toute  dans  le  livre  du  Planisphère  ;  elle  n'y  a  pas 
'>  toute  la  clarté  qu'on  aurait  pu  désirer,  mais  on  y 
»  voit  la  marche  de  l'inventeur  ;  et  cette  marche  ne 
;>  ressemble  en  rien  à  celle  qu'ont  suivie  les  modernes. 
)  Le  principe  fondamental  est  tout  différent,  et  peut- 
»  être  plus  naturel.  C'est  une  production  tout-à-fait 
"  originale.  » 

Ptolémée  est  encore  auteur  d'un  frailé  de  Gnomo- 
nique  qui  porte  le  titre  à'Analennve.  Cet  ouvrage  est 
celui  qui  nous  donne  le  plus  de  lumières  sur  l'état  des 
connaissances  géométriques  à  l'école  d'Alexandrie. 
Lorsqu'il  s'agit  de  construire  un  cadran,  l'astronomie 
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ne  donne  que  la  position  du  soleil  aux  différentes 
heures  du  jour,  pour  chaque  mois  et  pour  chaque  jour 
de  l'année;  tout  le  reste  du  problème  est  purement 
géométrique.  L'astronome  est  ramené  à  chercher  des 
intersections  de  surfaces  et  de  lignes  ;  il  faut  donc,  ou 
qu'il  invente  des  méthodes  pour  trouver  ces  intersec- 
tions ,  ou  qu'il  les  emprunte  à  quelque  autre  applica- 
tion de  la  géométrie.  Or,  les  monumens  d'architecture 
contemporains  et  même  antérieurs  au  tems  de  Pto- 
lémée  ,  attestent  que  les  architectes  d'alors  savaient 
résoudre  des  problêmes  analogues  à  ceux  de  la  gno- 
monique,  et  non  moins  compliqués.  Ainsi,  lorsque 
Montucla  affirme  que  nous  n'avons  plus  aucune  idée 
de  la  gnomonique  dos  anciens  ,  il  fait  voir  non-seu- 
lement qu'il  n'avait  pas  lu  l'Analemme  de  Ptolémée, 
mais  qu'il  n'avait  pas  assez  réfléchi  sur  la  question 
qu'il  décide  d'une   manière  si  péremptoire. 

Les  méthodes  de  Ptolémée  sont  exactes,  mais  pénibles . 
Klles  manquent  d'adrPsse  et  à^élég-ance,  comme  disent 
les  géomètres.  Ce  sont  des  connaissances  assez  com- 
plètes ,  mais  encore  mal  rédigées.  M.  D.  prouve, 
<ontre  l'assertion  de  Montucla  ,  que  les  Grecs  ont  fait 
usage  des  trois  projections  connues  sons  les  noms  mo- 
dernes de  stéréographique  ,  orthographique  et  gnorao- 

•  nique.  Pour  ne  nen  laisser  à  désirer  sur  l'histoire  de 
la  gnomonique  des  anciens,  il  donne  la  description  des 
cadrans  de  la  tour  des  vents  à  Athènes,  de  ceux  de 
Phèdre  trouvés  dans  la  mênae  ville,  de  l'hémfsphère  de 
Bérose  ,  et  de  plusieurs  autres  inventions  gnomoniques 
retrouvées  dans  les  ruines  d'anciens  édifices  ou  que 
Vitruve  indique  dans  ses  ouvrages. 

Durant  plusieurs  siècles,  les  Pioraains  n'eurent  pas 

,  d'autres  cadrans  solaires  que  ceux  qu'ils  enlevaient  aux 
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villes  conquises  et  qu'ils  plaçaient  à  Rome ,  sans  y  rien 
changer.  On  peut  juger  par-là  de  l'état  des  sciences 
astronomiques  chez  le  peuple-roi. 

En  parlant  de  la  géographie  de  Ptoléraée,  M.  D. 
n'a  dû  considérer  cet  ouvrage  que  sous  le  point  de 
vue  mathématique.  îl  s'est  donc  borné  à  l'analyse 
du  premier  livre  de  l'astronome  grec  qui  traite  de  la 
construction  des  cartes,  et  de  la  fin  du  septième  qui  - 
présente  encore  quelques  nouvelles  recherches  sur  le 
même  sujet.  Cependant,  il  a  cru  nécessaire  de  tenir  les 
lecteurs  en  garde  contre  les  erreurs  des  anciens  géo- 
graphes ,  et  il  prouve  par  de  nombreux  exemples  que 
Ptolémée  se  trompe  souvent  d'un  ou  de  deux  degrés 
sur  les  latitudes,  et  de  trois  ou  quatre  sur  les  longitudes.  -  - 
Il  termine  ainsi  ses  observations  :  "  La  chorographie 
»  peut  retirer  quelque  fruit  de  l'étude  des  anciens  ; 
'>  mais ,  pour  les  positions  absolues ,  il  n'y  en  a  pas  une 
i>  seule  à  laquelle  je  voulusse  accorder  la  moindre  con- 
'<  fiance,  à  moins  de  la  trouver  confirmée  par  les  obser- 
»  vations  modernes  ;  et,  dans  ce  cas,  une  détermina- 
»  tion  due  au  hasard  ne  sera  tout  au  plus  qu'un  objet 
■'  de  curiosité.  » 

Ici  finit  la  liste  des  œuvres  mathématiques  de  Pto- 
lémée. Quelle  place  occm^era.  son  Traité  d* Astrologie  - 
judiciaire,  science  à  laquelle  il  croyait,  et  qu'il  met 
fort  au-dessus  de  l'astronomie  mathématique  dont  iî 
a  traité  dans  sa  Syntaxe?  M.  D.  ne  donne  qu'une 
courte  notice  de  cet  ouvrage ,  plus  digne  des  médita- 
tions du  philosophe  que  de  celles  de  l'astronome ,  et 
qui  appartient  de  droit  à  l'histoire  de  la  philosophie 
On  y  reconnaît  sans  peine  l'influence  des  fausses  doc- 
trines qui  dorainbreut  dans  les  écoles  grecq'-es,  avant 
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et  après  Ptolémée ,  et  auxquelles  on  peut  adresser  de^ 
reproches  beaucoup  plus  graves  que  celui  d'avoir  pro- 
duit quelques  mauvais  livres.  On  ne  peut  attribuer  cet 
écart  du  génie  de  Ptolémée  à  quelqu'une  de  ces  mala- 
dies qui  paralysent  ou  dénaturent  les  organes  de  cer- 
taines perceptions,  sans  attaquer  aucune  autre  partie 
de  l'organisation  ;  on  ne  comparera  pas  non  plus  le 
savant  d'Alexandrie  ,  devenu  astrologue ,    à  Newton 

—  commentant  l'Apocalypse.  Lorsque  l'auteur  du  Traité 
d'Astrologie  composa  ses  quatre  livres  {Télrabible),  il 

,  était  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent;  mais  le  génie 
îuême  n'échappe  pas  toujours  au  pouvoir  des  opinions 
dominantes. 

Le  Tétrabible  n'a  pas  manqué  de  conimentateura. 

•  Proclus  Diadochus ,  dont  le  commentaire  est  arrivé  jus- 
qu'à nous,  trouve  sa  place  dans  la  notice  de  M.  Do- 
lambre  ,  parce  qu'il  a  parlé  une  seule  fois  d'astronomie, 
mais  avec  tant  d'obscurité,  qu'où  a  le  droit  de  soup- 
çonner que  la  science  lui  était  peu  familière.  C'est  le 
premier  auteur  grec  qui  ait  employé  les  caractères  par 
lesquels  nous  désignons  les  planètes  et  les  signes  du 
zodiaque. 

Enfin,  Ptolémée,  voulant  rendre  sa  doctrine  plus 
vulgaire,  tira  de  ses  ouvrages  cent  maximes ,  et  en  fit 
un  recueil  dont  la  traduction  porte  le  titre  de  Cenli- 
loqitium.  Presque  toutes  ces  maximes  sont  d'astrologie 
judiciaire.  Ce  recueil  pourrait  bien  être  l'ouvrage  de 
quelque  faiseur  de  Thèmes  de  Nativité ,  et  non  de  Pto- 
lémée. 

En  terminant  cette  analyse  des  écrits  sur  l'astrolo- 

—   iïie,   M.   D.    revient  à   Sextus  Empiricus  qui  a  cora- 

battt»  les  astrologues.    On  doit  à  ce  savant  une  expo- 
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sition  claire  et  précise  du  système  des  Chaldéens. 
Peut-être  a-t-il  contribué  malgré  lui  à  conserver  les 
erreurs  qu'il  attaquait  ;  car,  aujourd'hui  même,  quel- 
ques-uns de  nos  almanachs  sont  ornés  des  tableaux  as-  • 
trologiques  qu'il  nous  a  transmis.  Cet  auteur  a  montré 
dans  son  ouvrage  une  raison  saine  et  un  vrai  savoir.  On 
peut  en  juger  par  ce  qu'il  dit  sur  la  mesure  du  tems  , 
sur  l'effet  des  réfractions ,  sur  quelques  points  du  sys- 
tème du  monde,  etc. 

Le  cinquième  et  dernier  livrede  l'Histoire  de  l'Astrono- 
mie ancienne  est  une  analyse  du  commentaire  de  Théon  - 
sur  les  ouvrages  de  Ptolémée.  Le  commentateur  a  pu  être 
utile  aux  astronomes  de  son  tems  ;  mais  ,  aujourd'hui , 
on  regrette  de  ne  trouver  dans  son  ouvrage  que  très 
peu  de  notions  sur  l'astronomie  des  tems  plus  reculés  , 
sur  les  instrumens  et  sur  leur  usage ,  etc.  Il  débute  , 
comme  Ptolémée,  par  une  exposition  du  système  du 
monde,  tel  qu'on  le  concevait  alors,  et  joint  à  une 
mauvaise  physique  des  raisonneraens  métaphysiques  • 
tout  aussi  mauvais.  Mais  ,  à  propos  du  mouvement 
circulaire  qu'il  regarde  comme  le  seul  propre  aux 
substances  incorruptibles ,  et  de  la  forme  sphérique  ,  — 
qui  est ,  dit-il ,  la  plus  propre  au  mouvement ,  il  donne 
un  extrait  du  travail  de  Zénodore  sur  les  isojjérimètres , 
et  il  y  ajoute  quelques  démonstrations.  Il  ne  mérite 
d'être  lu  que  lorsqu'il  commence  à  parler  de  géo- 
métrie. !t;.'E2«l 

Il  fait  mention  de  comètes,  dont  Ptolémée  n'a  dit 
qu'un  mot  dans  son  Traité  d'Astrologie;  mais  il  paraît 
qu'il  ne  les  a  regardées  que  comme  des  amas  de  va-  ■: 
peurs  formées  dans  l'air,  ainsi  que  les  nuages  auxquels 
il  les  assimile. 
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Théon  écrivait  pour  les  commençans  ;  car  il  expose 
les  principes  et  les  méthodes  du  calcul  sexagésimal. 
Ses  descriptions  des  instrumens  astronomiques  ne  sont 
ni  plus  claires  ni  plus  complètes  que  celles  de  Ptolémée. 
Ou  y  remarque  seulement  l'addition  du  niveau  d'eau 
à  l'équerre  armée  d'un  fil  à  plomb.  Le  reste  de  son 
premier  livre  est  consacré  à  la  trigonométrie  sphérique 
et  à  quelques  applications  qu'il  en  fait. 

Dans  le  second  livre ,  il  trace  les  bornes  de  la  partie 
de  la  surface  du  globe  visitée  par  les  voyageurs.  On  ne 
connaissait  pas  alors  plus  d'une  demi  -  circonférence 
en  longitude  ,  depuis  la  métropole  des  Sine.9  jusqu'aux 
îles  Fortunées.  Il  suit  Ptolémée  pas  à  pas  ,  et  n'enrichit 
son  commentaire  que  de  quelques  développemens  dont 
on  peut  se  passer. 

Le  troisième  livre  n'a  pas  été  publié.  On  assure  ce- 
pendant qu'il  est  en  manuscrit  dans  une  des  biblio- 
.  thèques  d'Italie.  Le  commencement  du  cinquième  livre 
Tnanque  aussi  ;  on  le  trouve,  dit-on,  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  à  Venise.  Le  commentaire  de  Pappus,  sur 
le  même  livre  ,  est  dans  la  bibliothèque  de  Laurent  de 
Médicis  à  Florence.  On  voit ,  par  ces  détails  ,  que  l'his- 
torien de  l'astronomie  a  supporté  pluâ  d'une  sorte  de 
fatigues  dans  la  vaste  carrière  qu'il  a  parcourue.  Lors- 
que Théon  lui  manque,  il  appelle  à  son  secours  Caba- 
sillas  ,  auteur  du  quatorzième  siècle ,  et  Pajipus  d'A- 
lexandrie, dont  le  commentaire,  s'il  était  entier,  ne 
laisserait  pas  regretter  celui  de  Théon.  Au  sujet  de 
o«  dernier ,  M.  D.  dit  qu'on  emharrasserail  fort  les 
géomètres  d'aujourd'hui ,  en  les  forçant  de  représenter 
par  des  cercles  mobiles  toutes  les  inégalités  de  la  lune. 
La  mécanique  a  surmonté,  du  moins  en  grande  partie, 
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cette  difficulté  ;  mais  il  ne  lui  fallait  rien  moins  que 
l'habileté  de  M.  Janvier.  C'est  avec  le  secours  de  ses 
machines  qu'on  peut  se  former  une  idée  juste  du  sys- 
tème astronomique  des  anciens. 

Les  autres  livres  du  commentaire  de  Théon  n'offrent 
rien  de  nouveau.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  réfraction 
astronomique.  Il  fait  une  longue  comparaison  de  ses 
Tables  manuelles  avec  celles  de  Ptolémée ,  et  s'efforc<* 
de  prouver  qu'elles  sont  d'un  usage  plus  commode  et 
non  moins  sûr,  quoiqu'il  se  permette' de  négliger  les 
secondes  et  autres  fractions  plus  petites.  M.  D.  traite 
de  ces  Tables  manuelles  dans  un  article  séparé ,  parce 
que  Théon  expose  cette  partie  de  sa  doctrine-  avec 
plus  de  détail  dans  un  petit  ouvrage  manuscrit  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  roi.  Le  texte  est  assez  bien 
conservé,  mais  plusieurs  tables  sont  presque  entièrement 
effacées.  Il  y  manque  aussi  un  chapitre  sur  les  éphé- 
mérides.  M.  D.  1'*  tire  d'uri  autre  manuscrit  -de  la 
même  bibliothèque.  On  y  apprend  comment  les  as- 
tronomes d'Alexandrie  composaient  et  rédigeaient 
leurs  almanachs,  prédisaient  les  variations  de  l'atmos- 
phère et  l'influence  heureuse  ou  naalheureuse  des  as- 
tres ,  etc.  Nos  astronomes  ne  sont  plus  aussi  savans, 
M.  D.  a  déjà  prévenu  ses  lecteurs ,  dans  son  discours 
préliminaire ,  que  les  éphémérides  des  anciens  pa- 
raissent avoir  été  composées  pour  les  astrologues. 
Après  lîne  courte  notice  sur  Théon  l'ancien,  qui  est 
auteur  d'une  instruction  mathématique  à  l'usage  de 
ceux  qui  veulent  lire  Platon ,  et  sur  Michel  Psellus  ,  le 
dernier  auteur  grec  qui  ait  écrit  sur  l'astronomie ,  il 
termine  ainsi  son  ouvrage  t 
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....  «  Nous  avons  tàtlif^  ri 'y  réunir  tout  ce  qui  nous 
»  a  paru  de  quelque  intérêt  dans  les  livres  imprimés 
»  ou  manuscrits  qu'il  nous  a  été  possible  de  nousprocu- 
»)  rer,  et  nous  avons  la  ferme  persuasion  de  n'avoir  rien 
»  omis  qui  puisse  avoir  la  moindre  importance.  Weid- 
»  1er  et  Lalande  n'ont  cité  aucun  auteur  que  nous 
»  n'ayons  analysé  avec  tout  le  soin  qu'il  méritait.  Les 
»  âges  suivana  seront  la  raatière  d'autres  ouvrages  oii 
»  nous  exposerons  les  progrès  successifs  de  l'astronomie. 
»  Déjà  nos  analyses  sont  complètes  jusqu'à  l'époque 
»  d'Hévélius.  Nous  suivrons  constamment  l'ordre  des 
»tems,  en  commençant  par  l'astronomie  du  moyen 
»  âge ,  c'est-à-dire ,  par  les  Arabes  et  leurs  imitateurs 
»  de  toutes  nations.  » 

Le  peu  de  remarques  que  nous  avons  à  faire  sur 
l'histoire  de  l'astronomie  ancienne ,  sera  placé  plus 
convenablement  après  l'analyse  de  l'histoire  de  cette 
science  durant  le  moyen  âge.  Passons  donc  au  nouvel 
ouvrage  de  M.  Delambre. 

Ferr^ . 
(  Le  dernier  acticle  à  l'un  des  prochains  cahiers.) 
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Anatomie  et  Physiologie  du  système  nerveux  en 

GÉNÉRAL  ET  DU  CERVEAU   EN   PARTICULIER^  ai^eC  lu 

probabilité  de  connaître  plusieurs  dispositions  in- 
tellectuelles et  morales  de  Vhomine  et  des  ani- 
maux^ par  la  coîijiguration  de  leurs  têtes ^  avec 
planches  ;  parF.  J.  Gall  (i). 

L'examex  et  la  discussion  des  questions  importantes 
traitées  dans  cet  ouvrage  apjjartiennent  aux  anato- 
mistes,  aux  physiologistes  ,  auxme'decins,  aux  hommes 
livrés  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  auxjîhilosophes, 
aux  moralistes  et  aux  jurisconsultes.  Notre  seul  but, 
dans  cet  extrait,  est  de  présenter  une  idée  sommaire  des 
vues  de  l'auteur,  d'offrir  une  simple  énumération  mé- 
thodique des  matières  qu'il  a  traitées,  et  de  mettre  nos 
lecteurs  en  état  de  connaître  l'ensemble  d'un  système 
qui  ne  peut  être  apprécié  et  approfondi  que  par  la  lec- 
ture de  l'ouvrage  même  dont  nous  rendons  compte. 

La  doctrine  ou  plutôt  le  système  développé  dans  cet 
ouvrage  a  fixé,  depuis  jjlusieurs  années,  l'attention  des 
savans  (2).  Nous  indiquerons  d'abord  l'objet  que  M.  Gall 
s'était  proposé  dans  ses  recherches.  Il  a  voulu  déter- 
miner les  fonctions  du  cerveau  en  général ,  et  celles  de 
chacune  des  parties  de  cet  organe;  étudier  et  connaître 
le  dérangement  de  ces  mêmes  fonctions,  les  divers  états 

(i)  Paris,  à  la  Librairie  grecque,  latine,  allemande,  rue  des 
Fosiés-INlontmartre ,  n.  i4-  —  1818.  —  4  ^ol*  in-4- 

(2)  Les  matières  traitées  par  M.  Gall  sont  tellement  e'tendues, 
que  son  ouvrage  se  compose  de  quatre  volumes  in-4. ,  dont  il  a 
publié  deux  éditions  :  une  in-4-,  papier  fin,  et  l'autre  in-folio , 

papier  vélin. 
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d'aliénation  mentale,  d'imbécillité  et  de  démence;  en 
un  mot,  établir,  par  la  voie  de  l'observation,  les  bases 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  du  cerveau.  Tel 
est  le  but  vers  lequel,  depuis  trente  ans,  paraissent 
tendre  tous  les  efforts  de  cet  habile  et  infatigable  ob- 
servateur. 

Nous  avions  jusqu'ici  des  notions  générales  sur  la 
destination  du  cerveau  ;  mais ,  il  faut  l'avouer ,  nous 
n'en  avions  aucune  sur  les  fonctions  de  ses  diverses 
parties.  M.  Gall  aura  rendu  un  véritable  service  à  la 
science  de  l'homme ,  si  réellement  il  a  rempli  cette  la- 
cune qui  existait  dans  les  études  physiologiques ,  pa- 
thologiques et  philosophiques. 

Les  savcins  qui ,  à  différentes  époques  ,  ont  eu  le  cou- 
rage d'aborder  ce  problême,  ont  tous  été  effrayés  des 
obstacles  sans  nombre,  et  presque  insurmontables,  que 
présentait  la  solution  de  cette  grande  question.  Elle 
exigeait  un  concours  extraordinaire  de  choses  et  de 
connaissances.  Né  avec  le  talent  de  l'observation,  et 
doué  de  l'esprit  d'induction ,  M.  Gall  était  préparé  à 
ses  recherches ,  non-seulement  par  l'étude  de  l'histoire 
naturelle ,  mais  encore  par  la  connaissance  des  mœurs 
et  des  habitudes  des  animaux  de  difféi-entes  espèces;  il 
s'était  familiarisé  avec  les  opinions  des  philosophes  sur 
ia  nature  de  l'homme  moral ,  sur  l'origine  des  qualités 
et  des  facultés  de  l'ame.  Après  s'être  convaincu  qu'au~ 
cune  des  hypothèses  connues  n'était  fondée  sur  la  na- 
ture, il  a  du  les  abandonner,  pour  les  remplacer  par 
une  philosophie  qui  fût  toujours  conforme  aux  obser- 
vations faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  Pour 
cela ,  il  a  été  nécessaire  de  faire  d'immenses  observa- 
tions d'anatomie  et  de  physiologie  comparée.  Les  re- 
cherches, les  dessins  qu'il  a  fallu  faire,  les  pièces  qu'oa 
a  modelées  en  cire  ,  en  plâtre  ,  les  gravures ,  les  coUec- 


SCIENCES  PHYSIQUES.  419 

lions  de  bustes  ,  de  portraits ,  de  crânes  d'hommes  et 
d'animaux  ,  etc.  ,  exigeaient  des  sacrifices  en  tous  gen- 
res. M.  Galla  étudié,  sans  relâche,  l'organisation  d'un.  . 
grand  nombre  d'hommes  remarquables  par  des  talens 
supérieurs  ou  par  la  faiblesse  de  leur  intelligence.  Il 
a  recueilli  des  faits  innombrables  dans  les  écoles,  dans 
les  établissemens  d'éducation  ,  dans  les  maisons  d'or- 
phelins,  d'enfans  trouvés,  dans  les  hospices  de  fous,  • 
dans  les  maisons  de  correction,  dans  les  prisons,  dans 
les  tribunaux  ;  il  a  fait  des  recherches  multij^liées  sur 
les  criminels  ,  sur  les  aliénés ,  les  imbécilles  ,  les  suici- 
des ;  il  a  fouillé  dans  les  cabinets  d'anatomie,  de  physio- 
logie ,  d'histoire  naturelle;  il  a  comparé  les  bustes,  les 
statues  antiques  avec  les  personnages  et  les  événemens 
consacrés  par  l'histoire.  Enfin  ,  il  a  entrepris  des  voya- 
ges qui  l'ont  mis  en  relation  avec  une  multitude  de  sa-  . 
vans  distingués  sous  tous  les  rapports.  Tel  est  l'ensem- 
ble des  matériaux  et  des  ressources  qui  ont  servi  à 
M.  Gall  pour  établir  son  système. 

Il  avait  d'abord  fixé  son  attention  exclusivement  sur 
la  physiologie  du  cerveau  ,  lorsque  le  hasard  lui  fit 
rencontrer  une  femme  qui,  d'après  le  volume  de  sa  . 
tête ,  paraissait  avoir  quatre  livres  d'eau  dans  le  cer- 
veau ,  et  qui  jouissait  néanmoins  de  toute  son  intelli- 
gence. Comme  il  était  convaincu  ,  par  ses  observations 
antérieures,  que  le  cerveau  est  le  seul  organe  de  l'ame, 
il  en  conclut  qu'il  devait  être  tout  autrement  organisé  . 
qu'on  ne  le  croyait  généralement.  Dès-lors,  il  fit  des 
recherches  sur  d'autres  hydrocéphales  ,  et  découvrit 
que  le  cerveau  pouvait  se  développer,  se  dérouler  en 
quelque  sorte  en  une  membrane  nerveuse.  Il  étendit, 
conjointejîient  avec  M.  Spurzheim,  ses  recherches  ana- 
tomiques  sur  tous  les  systèmes  nerveux ,  crut  recon- 
naître les  lois  générales  de  leur  organisation ,  de  leur 

27  * 


420  SCIENCES  PHYSIQUES, 

origine  ,  de  leur  renforcement  successif  et  de  leur  épa- 
nouissement final,  et  acquit  la  conviction  qu'il  existe 
partout  harmonie  de  fonctions  avec  la  structure  ana- 
tomique  de  ces  organes. 

Yoici  le  plan  de  l'ouvrage  et  l'ordre  successif  des 
matières  principales  traitées  dans  les  quatre  volumes. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'anatomie  et  à  la 
physiologie  du  système  nerveux  en  général ,  et  à  l'ana- 
tomie du  cerveau  en  particulier.  Dans  le  chapitre  sur 
les Jojiclions  des  cinq  sens,  l'auteur  signale  un  grand 
nombre  d'erreurs  à  rectifier  à  l'égard  de  l'ouïe,  de  la 
vision  ,  du  loucher.  Il  confirme  d'une  manière  positive 
l'opinion  de  ceux  qui  2>ensent  qu'aucune  impression  du 
dehors  ne  peut  devenir  une  sensation  ou  une  idée,  sans 
.  le  concours  du  cerveau  ;  que  la  faculté  de  percevoir  les 
impressions  ,  de  les  retenir  ,  de  les  diriger  vers  un  but 
plus  élevé,  appartient  uniquement  au  cerveau.  Ces  ob- 
servations de  M.  Gall,  accueillies  d'abord  favorablement, 
contestées  plus  tard  ,  font  aujourd'hui  l'objet  de  ren- 
seignement de  plusieurs  de  nos  professeurs. 

Les  trois  autres  volumes  exposent  la  phj^siologie  du 
cerveau  dans  tous  ses  détails.  Dans  le  secondy  volume  , 
M.  Gall  commence  par  établir  les  principes  généraux 
sur  lesquels  elle  est  basée. 

Le  premier  de  ces  principes ,  est  que  les  dispositions 
.  morales  et  intellectuelles  sont  innées;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elles  ne  puissent  être  infiniment  modifiées,  cor- 
rigées ,  perfectionnées  par  l'éducation ,  par  la  législa- 
tion ,  par  la  religion  ,  par  la  force  morale  de  la  vo- 
lonté qui  agit  sur  l'homme  pour  combattre  ses  pen- 
chans  vicieux. 

Le   second  principe,    est  que    la  manifestation   de 

toutes  les  qualités  morales  et  de  toutes  les  facultés  in- 

.  teliectuelles  dépend  de  l'organisation.  Car,  si  nos  dis- 
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positions  ne  sont  point  innées,  si  l'ame  peut,  dans  cette 
vie,  manifester  ses  facultés,   indépendaniment   d'or- 
ganes ,  comment  pourrait-on  jamais  espérer  de  décou- 
vrir une  liaison   entre  ses  dispositions  et  le  cerveau? 
M.  Gall  réfute  la  tendance  au  fatalisme  et  au  matéria- 
lisme que  certains  hommes  ont  imputée  à  sa  doctrine  : 
il  démontre  que  ,  malgré  Vinnéilé  de  nos  dispositions 
et  leur  dépendance  de  l'organisation,  reconnue  par  les 
plus  grands  hommes  de  tous  les  teœs ,  le  libre  arbitre 
ou  la  liberté  morale  existe,  et  que  l'homme,  tant  qu'il 
jouit  de  son  bon  sens,  est  responsable  de  ses  actions. 
De-là,  il  fait  une  application  très  importante  de  ses 
principes  à  l'éducation,  aux  institutions  sociales  qui 
ont  pour  objet  de  corriger  et  de  punir  ;   il  expose  des 
idées  lumineuses  sur  les  actions  illégales  ou  criminelles, 
en  tant  qu'elles  sont  la  suite   d'une  grande  faiblesse  > 
d'esprit,  de   l'imbécillité,   ou  d'une  aliénation  quel- 
conque.    Le  chapitre  sur  l'infanticide   renferme   des 
vnes  du  plus  grand  intérêt.  Enfin,  cette  section  est  ter- 
minée par  un  grand  nombre  de  remarques  ,  non  moins 
importantes,  sur  certaines  maladies,  qui  disposent  par-  • 
ticulièrement  l'homme  au  vol ,  au  meurtre  ,  au  suicide 
simple  ou  compliqué ,  c'est-à-dire  ,  au  suicide  où  l'in- 
dividu se  détruit  seul ,  ou  bien  à  celui  par  lequel  l'in- 
dividu détruit  d'abord  les  personnes  qui  lui  sont  les 
plus  chères  et  finit  par   se  détruire  lui-même.   Nous 
croyons  pouvoir  avertir  les  jurisconsultes  qu'ils  trou- 
veront dans  cette  lecture  des  leçons  infiniment  précieu- 
ses «t  de  profonds  sujets  de  méditations  (i). 

Dans  une  autre  section  du  même  volume,  M.  Gall 

(i')  Jusqu'ici,  M.  Gall  s'était  associé  M.  Spurzheim,  qui  était 
particulièrement  chargé  des  recherches  littéraires.  Cette  associa- 
tion a  cessé,  au  moment  où  M.  Spurzheim  a  quitté  Pari?. 


422  SCIENCES  PHYSIQUES, 

s'attache  à  démontrer  que  le  cerveau  est  exclusivement 
l'organe  de  l'ame.  Il  examine  et  réfute  les  divers  moyens 
que  les  physiologistes  et  les  jîhilosophes  ont  employés 
pour  mesurer  l'intelligence  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ,  et  leur  substitue  des  moyens  puisés  dans  l'obser- 
vation ,  et  conformes,  selon  lui ,  à  toutes  les  variations 
d'instincts  et  d'intelligences. 

Dans  la  troisième  section  du  même  volume  ,  M.  Gall 
s'efforce  d'établir,  par  de  nombreuses  preuves  anato- 
miques,  physiologiques  et  pathologiques,  que  le  cerveau 
est  composé  d'autant  d'organes  qu'il  j  a  de  qualités 
viorales  et  de  facultés  intellectuelles  essentiellement  dif- 
férentes :  proposition  qui ,  bien  que  nouvelle  ,  ou  selon 
d'autres  ,  renouvelée,  paraît  appuyée  sur  d'imposantes 
probabilités.  Ce  volume  est  terminé  par  une  explication 
ingénieuse  de  la  veille,  du  sommeil,  du  rêve  et  du  som- 
nambulisme. 

Le  tome  troisième  comnaence  par  des  recherches  qui 
ont  paru  nouvelles,  relativement  à  l'influence  du  cerveau 
sur  la  configuration  du  crâne  ou  de  la  tête.  Dans  l'état  de 
santé  et  jusqu'à  l'approche  de  la  vieillesse  ,  le  cerveau 
imprime  sa  forme  au  crâne.  Les  différentes  formes  du 
cerveau  sont  le  résultat  ou  de  son  développement  en- 
tier, ou  du  plus  ou  moins  grand  développement  de  ses 
parties.  Il  suit  de-là  que ,  d'après  le  système  de  l'auteur, 
les  diverses  formes  du  crâne  ou  de  la  tête  peuvent 
faire  juger  quelles  sont  les  dispositions  morales  ou  les 
facultés  intellectuelles  les  plus  actives,  les  plus  déve- 
loppées chez  un  individu.  L'auteur  applique  les  mêmes 
considérations  à  l'état  de  vieillesse  et  à  celui  de  mala- 
die ,  qui  présentent  des  observations  très  mnltipliées'sur 
l'affaissement  successif  du  cerveau,  sur  le  déclin simul- 
■tané  des  facultés  et  sur  la  nat'jre  des  aliénations  mentales. 
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M.  Gall  nous  fait  connaître  ensuite  les  moyens  dont 
il  s'est  servi  pour  découvrir  les  véritables  qualités  et  les  • 
facultés  fondamentales  de  l'ame  et  de  l'esprit,  et  le 
siège  de  leurs  organes  dans  le  cerveau.  Ce  qui ,  jus- 
qu'ici ,  avait  paru  impossible  à  tous  les  philosophes , 
n'offre  plus ,  même  à  présent ,  selon  lui ,  de  grandes 
difficultés. 

Enfin ,  l'auteur  aborde  l'exposition  des  qualités  rao-  • 
raies  et  des  facultés  intellectuelles.  Il  suit  l'ordre  que 
la  nature  elle-même  lui  prescrit ,  en  commençant  par 
l'instinct  de  la  propagation  ,  et  en  finissant  par  le  sen- 
timent le  plus  élevé ,  celui  qui  établit  les  rapports  entre 
l'homme  et  son  Créateur ,  celui  qui  fait  connaître  un 
Etre  suprême ,  et  dispose  à  un  culte  religieux. 

M.  Gall  nous  avertit,  dans  la  préface  de  ce  troisième 
volume ,  qu'il  a  traité  cette  partie  de  sa  doctrine  avec 
un  soin  particulier  ,  et  qu'aucun  de  ses  élèves ,  pas 
même  M.  Spurzheim  ,  quoiqu'il  ait  littéralement  copié 
ce  qui  concerne  les  principes,  ne  l'a  développée  jus- 
qu'ici d'une  manière  satisfaisante.  Elle  est  cependant 
la  source  d'oii  dérivent  tous  les  principes  généraux  ; 
elle  est  la  source  ou  le  fondement  d'une  nouvelle  phi- 
losophie ,  et  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  impor- 
tantes pour  l'éducation ,  et  en  général  pour  toute  autre 
application  morale  ;  elle  a  fixé  spécialement  l'attention 
des  savans  ,  qui  ont  le  droit  d'exiger  à  ce  sujet  la  plus 
rigoureuse  démonstration  ;  c'est  cette  exposition  de 
qualités  et  de  facultés  qui  nous  fait  connaître  l'homme 
dans  ses  moindres  détails  ,  qui  nous  fait  remonter  aux 
sources  isolées  de  ses  dégirs ,  de  ses  penchans  ,  de  tous 
les  mobiles  de  ses  actions  ;  c'est  d'elle  que  les  artistes 
jîourront  tirer  l'avantage  d'imiter  les  formes  exactes 
de  la  nature ,  et  de  mettre  en  harmonie  la  configura- 
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tion  du  personnage  avec  le  caractère  qii'.ls  veulent 

représenter. 

En  traitant  des  vingt-sept  ou  vingt-huit  organe» 
qu'il  croit  être  parvenu  à  découvrir ,  M.  Gall  donne 
pour  chacun  d'eux  l'historique  de  sa  découverte  ;  puis  , 
il  expose  l'histoire  naturelle ,  philosophique  et  morale 
.  de  la  fonction  de  cet  organe  ;  il  en  conclut  qu'elle  est 
réellement  une  qualité  fondamentale  et  primitive  de 
l'ame.  Il  considère  chaque  qualité  ou  faculté  dans  son  état 
de  dérangement ,  et  il  expose  sa  théorie  des  aliénations 
mentales  partielles ,  ou  des  monomanies.  Il  fait  voir 
en  même  tems  les  modifications  d'une  qualité  ou  fa- 
culté ,  selon  qu'elle  agit  avec  plus  ou  moins  d'énergie , 
ou  qu'elle  agit  de  concert  avec  telle  ou  telle  autre  qua- 
lité ou  faculté.  A' la  fin  du  traité  de  chaque  force  fon- 
damentale ,  il  détermine  le  siège  de  son  organe ,  et  cite 
des  exemples  nombreux  d'hommes  qui  ont  été  remar- 
quables ou  par  l'excès  ou  par  l'action  trop  faible  de  la 
même  fonction.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'une 
force  fondamentale  commune  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux ,  M.  Gall  suit  la  même  marche,  relativement  à 
ces  derniers  ,  de  manière  que  l'anatomie  et  la  jjhj'sio- 
logie  comparées  lui  fournissent  despreuves,  qu'il  regarde 
comme  incontestables ,  à  l'appui  de  ses  propositions. 
Près  de  cent  superbes  gravures  de  têtes,  de  crânes  et  de 
cerveaux  d'hommes  et  d'animaux ,  de  portraits  histo- 
riques ,  etc.  ,  facilitent  au  lecteur ,  qui  n'aurait  point 
de  collection  sous  les  yeux ,  l'intelligence  des  explica- 
tions et  des  démonstrations  renfermées  dans  le  texte. 

L'exposition  des  organes  terminée,  M.  Gall  développe, 
pour  appuyer  la  vérité  de  ses  découvertes ,  les  rapports 
qui  existent  entre  les  formes  des  têtes  de  diverses  na- 
tions et  leur  caractère  national  respectif.  Dans  le  même 
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but,  il  fait  apprécier  en  quoi  diffère  sa  doctrine  de 
celle  de  Lavater  ;  il  représente  l'art  physionomique 
comme  une  chimère  ;  pose  les  fondemens  de  la  pathog- 
nomonique ,  c'est-à-dire ,  de  la  cause  organique  par 
laquelle  chaque  qualité  ou  faculté ,  pour  peu  qu'elle 
s'exerce  avec  énergie,  produit  certains  gestes ,  certaines 
attitudes ,  et  partout  les  mêmes  gestes  et  les  mêmes 
attitudes.  Cette  découverte  du  mystère  de  la  mimique 
lui  paraît  être  une  nouvelle  confirmation  de  la  con- 
naissance du  siège  des  organes,  et  renferme  le  germe 
des  règles  de  la  déclamation  ,  d'une  partie  très  essen- 
tielle de  l'éloquence  publique  et  de  l'art  dramatique. 

Maintenant,  M.  Gall  croit  ses  lecteurs  suffisamment 
préparés  pour  de  grands  résultats  philosophiques  qui 
dérivent  immédiatement  de  sa  doctrine  ;  et  avant  tout 
pour  l'intelligence  d'une  philosophie  des  qualités  et  des 
facultés  de  l'homme ,  laquelle ,  d'après  ses  expériences 
et  ses  principes  ,  lui  semble  devoir  être  aussi  stable  et 
aussi  permanente  que  les  faits  eux-mêmes. 

Quels  sont  les  mobiles  de  nos  actions?  Quelle  est  l'o- 
rigine des  arts  et  des  sciences  ?  L'espèce  humaine  est- 
elle  susceptible  d'une  perfectibilité  touj  ours  progressive  ? 
Quel  est  le  monde ,  ou  quelle  est  la  sphère  d'activité 
extérieure  et  intérieure  de  chaque  être  vivant ,  et  par- 
ticulièrement de  l'homme  ?  Voilà  des  questions  de  phi- 
losophie dont  il  se  croit  fondé  à  présenter  la  solution 
d'une  manière  positive. 

M.  Gall  est  enfin  conduit ,  en  terminant  son  ouvrage  , 
à  discuter  et  à  reconnaître  cette  grande  et  belle  vérité, 
que  l'homme  ne  saurait  créer  aucune  qualité ,  aucune 
faculté ,  aucun  penchant ,  aucune  idée  ;  que   tout  ce 
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qu'il  est  en  son  pouvoir  de  sentir  ou  de  penser  lui  a  été 

donné  ,  avec  son  organisation  ,  par  le  Créateur. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  rendre 
cette  justice  à  M.  Gall ,  qu'il  expose  sa  doctrine  avec 
une  clarté  remarquable  ,  que  toutes  ses  idées  sont  natu- 
rellement amenées  et  éclaircies  les  unes  par  les  autres. 

Quelle  étude  plus  utile  et  plus  digne  de  l'homme, 
que  celle  qui  lui  fait  mieux  connaître  la  place  qu'il 
occupe  dans  l'univers  ,  qui  soulève  à  ses  yeux  une  par- 
tie du  voile  sous  lequel  se  dérobaient,  jusqu'ici,  les 
instincts  ,  les  aptitudes  ,  les  qualités  et  les  facultés  ,  qui 
lui  fait  voir  quelques-uns  des  degrés  dont  la  grande 
échelle  des  facultés  morales  et  intellectuelles  est  com- 
posée, qui  lui  découvre  ea  partie  le  mystère  des  condi- 
tions intérieures  de  la  volonté  et  de  la  raison ,  qui  lui 
laisse  entrevoir  comment  ces  mêmes  facultés  sont  ratta- 
chées, par  la  nature  ,  à  l'organisation,  et  dont  enfin 
les  principes  peuvent  donner  une  base  plus  solide  aux 
institutions  sociales  ?  Nous  aimons  à  penser,  avec  l'au- 
teur, qu'une  telle  étude  réalisera  un  jour  les  espé- 
rances qu'il  a  présentées  aux  philosophes ,  et  fournira 
de  nouveaux  moyens  de  perfectionner  la  philosophie 
morale  ,  d'améliorer  l'éducation  ,  d'approfondir  enfin 
la  science  de  l'homme  ,  et  d'éclairer ,  suivant  l'expres- 
sion du  savant  Cabanis  ,  la  philosophie  rationnelle  par 
la  physiologie  qui  doit  lui  servir  de  base. 

Damiron,  D.-M. 
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De  l'Arbitraire  dans  ses  rapports  avec  nos  institu- 
tions ,  ou  la  Police,  les  Prisons  ,  Je  Jury,  les  Lois 
pénales  et  la  Peine  de  Mort,  en  France;  par 
M.  Bail  ,  ancien  inspecteur  aux  revues ,  auteur 
des  Juifs  au  dix-neuvième  Siècle,  etc.  (i)^  avec 

cette  épigraphe  :  , 

Ah  !  si  le  roi  savait! 

Le  Code  d'Instruction  criminelle  et  le  Code 
PÉNAL,  mis  en  harmonie  avec  la  Charte^  la  Mo- 
rale  publique ,  les  Piincipes  de  la  Raison ,  de 
la  Justice  et  de  V Humanité  (2)  (  sans  nom.  d'au- 
teur )  5  avec  cette  épigraphe  : 

Nous  parlerons  contre  les  lois  insensJes,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  reforme,  et,  en  attendant,  nous  nous  y  soumet- 
trons. Celui  qui  de  son  autorite  enfreint  une  mauvaise 
loi,  autorise  les  autres  à  enfreindre  les  bonnes. 

Diderot. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  très  grande  partie  du 
même  sujet  qui  est  traitée  dans  les  deux  ouvrages  que 
nous  annonçons  ;  mais ,  on  y  remarque  la  plus  étroite 
connexion  de  principes,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  leurs 
titres  et  leurs  épigraphes  ,  qui  ne  se  répondent. 

M.  Bail  annonce ,  dans  une  introduction  ,  que  l'idée 
dominante  de  son  écrit  est  de  prouver  ,  par  des  raison- 
nemeus  et  des  faits ,  que ,  malgré  l'établissement  du 
système  représentatif,  malgré  la  charte  constitution- 
nelle et  toutes  les  lois  conservatrices  de  l'ordre  public, 

(i)  Paris,  1819.    Chez  Correard.  —  Jn-8.  de  144  pag. 
(2)  Paris,  1S19.  Chez  Plancher.  —  Brochure  de  i35  pag. 
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nous  ne  nous  sommes  jamais  enfoncés  plus  avant  dans 
le  champ  de  l'arbitraire ,  et  de  rechercher  les  moyens 
qui  peuvent  nous  en  préserver  à  l'avenir.  Il  examine 
l'effet  de  nos  lois;  il  les  applique  à  des  incidens  publics 
et  notoires.  L'auteur  anonyme  expose  aussi ,  dans  une/ 
introduction ,  que  les  lois  devant  être  coordonnées  avec 
la  charte,  pour  constituer  le  droit  public  des  Français, 
il  est  d'une  urgente  nécessité  de  mettre  le  Code  d'ins- 
truction criminelle  et  le  Code  pénal  en  harmonie  avec 
nos  nouvelles  institutions.  C'est  donc  dans  l'administra- 
tion de  la  justice  criminelle  que  les  deux  écrivains  ap- 
pellent les  premières  réformes  qui ,  selon  le  vœu  d'un 
,  publiciste  (i),  doivent  faire  dévorer  l'arbitraire  par  la 
loi,  pour  que  la  loi  ne  soit  pas  détruite  par  l'arbitraire. 
Ils  passent  en  revue  la  forme  des  instrumens  par  les- 
quels la  justice  criminelle  et  la  police  sont  exercées,  et 
la  nfiture  des  établissemens  qui  en  procurent  l'exécu- 
tion. 

L'un  des  auteurs  demande  que  la  police  administra- 
tive, judiciaire  et  locale  ne  puisse  être  exercée  que  par 
l'administration  municipale,  et  l'autre  améliore  ce 
vœu,  sans  le  contrarier,  en  observant  que,  si  la  police 
administrative  est  instituée  pour  prévenir  les  délits, 
c'est  à  la  police  judiciaire  (ou  plutôt  à  l'autorité  judi- 
ciaire) à  les  constater,  à  les  poursuivre  et  à  les  punir. 
Il  rappelle  que  c'est  dans  le  seul  cas  àujlagrant  délit , 
que  le  Code  d'instruction  criminelle  autorise  lesagensde 
la  police  administrative  à  constater  le  corps  du  délit, 
à  donner  l'ordre  d'arrestation  du  prévenu  et  à  procé- 
der à  son  interrogatoire.  Ces  préliminaires  remplis ,  le 
prévenu  doit  être  renvoyé  de  suite,  avec  toutes  lespiè- 

(i)  M.  Aignan. 
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ces  du  procès,  devant  le  procui-cur  da  roi  du  tribunal 
de  l'arrondissement  ;  mais  ,  par  un  abus  de  pouvoir 
intolérable ,  les  agens  de  la  police  administrative  se 
permettent ,  hors  même  le  cas  du  flagrant  délit ,  de 
s'emj)arer  de  la  personne  des  prévenus ,  de  les  retenir 
en  arrestation  ,  même  au  secret ,  pendant  des  semaines, 
des  mois  entiers  ,  sous  le  spécieux  prétexte  de  leur  faire 
subir  des  interrogatoires  et  de  recueillir  des  indices. 
Cette  forme  irrégulièi-e  de  procéder  a  le  double  in- 
convénient de  retenir  les  citoyens  arbitrairement  en 
détention  et  de  les  distraire  de  leurs  juges  naturels. 
L'auteur  propose  deux  moyens  pour  remédier  à  un 
mal  aussi  grave.  Le  premier  serait  d'ordonner  que 
«  tous  les  actes  faits  par  les  agens  de  police  ,  hors  le 
»  cas  du  flagrant  délit,  seront  irrévocablement  rejetés 
»  du  procès  ,  et  que  ,  dans  le  cas  même  du  flagrant  dé- 
»  lit ,  il  ne  sera  pei'mis  de  joindre  a  la  procédure  aucun 
»  autre  acte  que  ceux  qui  constatent  le  délit  ;  »  le  deu- 
xième, <<  d'imposer  au  juge  d'instruction  le  devoir  im- 
»  périeux  de  prononcer  l'interdiction  de  tout  agent  de 
»  police  qui  ne  se  sera  pas  renfermé  dans  les  termes  de 
»  sa  compétence,  » 

Il  est  impossible  de  maintenir  la  cumulation  de 
pouvoirs  que  le  Code  confère  aux  procureurs  du  roi  et 
aux  préfets ,  en  leur  imprimant  le  caractère  égal  d'ofli- 
ciers  de  police  judiciaire.  L'auteur  attaque  en  même  tems 
cette  autre  cumulation  de  pouvoirs  placés  imprudem- 
ment dans  les  mains  des  procureurs  du  roi.  Les  pré- 
fets ,  ajoute-t-il  ,  doivent  rester  aussi  complètement 
étrangers  aux  attributions  de  l'autorité  judiciaire  ,  que 
les  magistrats  doivent  l'être  aux  attributions  de  l'au- 
torité administrative.  Il  est  vrai  ,  en  effet ,  que  ces 
rouages  multipliés  ont  été  ainsi  compliqués  dans  les 
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desseins  du  despotisme  ,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  cette 
oornpiication,  outre  ses  dangers  pour  la  liberté  civile  , 
d'être  inutile  et  nuisible  lucnie  au  bien  du  service. 

In  décret  des  8  et  c)  octobre  1789  ,  rendu  par  l'As- 
semblée constituante  pour  la  première  réforination  de 
lajurisprudencecriminelle,  statuait  «qu'aucune  plainte 
»  ne  pourrait  être  présentée  au  juge  ,  qu'en  présence 
>>  de  deux  adjoints ,  pris  parmi  des  notables  choisis,  et 
»  que  l'information  qui  précède  le  mandat  serait  faite 
»  aussi  en  présence  de  deux  adjoints  qui  assisteraient 
>'  à  l'audition  des  témoins.  »  L'auteur  observe  que 
cette  loi  n'a  pas  été  formellement  révoquée  ,  et  que,  si 
elle  est  tombée  en  désuétude ,  il  importe  d'en  renou- 
veler les  dispositions.  Nous  les  croyons  émiuemment 
propres  à  rassurer  l'innocence  et  à  préserver  désormais 
le  prévenu  de  la  crainte  de  voir  le  procureur  du  roi 
assister  à  ses  interrogatoires,  et  se  permettre  de  les 
diriger,  comme  un  grand  inquisiteur  qui  cherche  un 
coupable.  Cette  adjonction  de  deux  notables  à  l'ins- 
truction première  des  aflaires  criminelles  éloignerait 
l'arbitraire  et  se  coordonnerait  bien  avec  le  système  du 
jurv, qui  n'est  autre  choseque  \c  jugevie.nt  par  ses  paii'>6. 
(  MM.  les  pairs,  dans  leur  projet  de  loi  crrminelle  de  1 81G, 
ont  proposé  cette  forme  pour  leur  chambre  formée  ea 
cour  criminelle.) 

L'écrivain  anonyme,  eu  s'élevant  contre  la  nécessité 
d'une  décision  du  Conseil  d'Etat,  afin  de  poursuivre  les 
agens  du  gouvernement  sur  des  faits  relatife  à  leurs  j 
fonctions,  s'étonne  que  l'article  ^5  de  la  constitution  | 
de  l'an  8 ,  qui  a  établi  cette  forme  de  procéder,  conti-  | 
nue  de  recevoir  son  exécution  ,  sous  la  Charte  qui  h'a  1; 
maintenu  que  les  lois  qui  ne  lui  étaient  pas  co:>traires.  ^ 

Que  l'autorisation  du  gouvernement  soit  nécessaire  r 
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pour  poursuivre  cV office  un  de  ses  ageus  ,  nous  le  con- 
cevons; mais  il  faut  que  l'action  civile  ou  criminelle, 
immédiate  ,  puisse  être  exerce'e  par  tous  ceux  que  cet 
agent  a  vexés  dans  leurs  personnes  ou  dans  leurs  biens; 
et  toute  cette  matière  doit  être  réglée  par  une  loi  nou- 
velle qui  nous  est  annoncée.  Car  autrement  il  y  aurait 
déni  de  justice  et  impunité  ;  ce  qui  est  aussi  dange- 
reux pour  les  gouvernans  que  pour  les  gouvernés. 

L'auteur  propose,  si  l'on  veut  pour  les  agens  du  gou- 
vernement une  garantie  qui  soit  autant  dans  leur  in- 
térêt que  dans  l'intérêt  de  l'État ,  et  qui  puisse  être 
considérée  comme  légale ,  que  la  section  civile  de  la 
cour  de  cassation  soit  chargée  de  décider  s'il  y  a  lieu 
de  suivre  ;  mais  ,  sans  manquer  de  confiance  dans  la 
cour  de  cassation  ,  nous  préférerions  que  l'ordre  ordi- 
naire des  juridictions  fut  observé  ;  et  s'il  fallait  un  tri- 
bunal d'exception  ,  nous  demanderions  qu'il  fut  rap- 
proclié  ,  plutôt  qu'éloigné  des  administrés. 

Les  deux  écrivains  s'accordent  sur  le  jury,  tel  qu'il 
existe  en  France ,  pour  en  provoquer  la  réformation. 
Le  iiirj  (ï accusation  est  particulièrement  réclamé  par 
l'auteur  des  Observations  sur  les  Codes.  Il  serait  diffi- 
cile, selon  lui ,  de  concevoir  ce  qui  put  déterminer  le 
législateur  à  supprimer  le  jury  d'accusation  ,  si  l'on  ne 
reportait  sa  pensée  à  l'époque  de  cette  suppression  qui 
eut  lieu  en  1808.  Il  n'était  encore  entré  dans  l'esprit  de 
personne,  jusqu'alors,  que  la  même  cour  put  être 
chargée  de  prononcer  sur  la  mise  en  accusation  et  en 
définitif  sur  le  sort  des  prévenus.  Il  est  évident  que  l'on 
ne  doit  pas  laisser  dans  les  mains  des  magistrats  de  la 
même  cour  le  pouvoir  de  mettre  en  accusation ,  et  le 
pouvoir  de  condamner,  en  appliquant  la  loi.  Mais ,  ce- 
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qui  suffirait  pour  rétablir  le  jurj  d'acaisnlion,  c'est 
qu'il  est  nécessaire,  indispensable  aux  bons  effets  du 
jurj-  de  jugement  qui  n'en  est  que  le  corollaire,  et  que, 
sans  le  premier,  l'institution  est  tronquée  et  dénaturée. 
Nous  nous  réunissons  donc  de  tous  nos  efforts  aux  écri- 
vains qui,  dans  des  traités  généraux  ou  spéciaux,  ont 
déjà  appelé  par  leurs  vœux  le  rétablissement  du  jurv 
d'accusation. 

Quant  à  la  composition  du  jury,  le  seul  moyen,  selon 
nous,  de  l'organiser  convenablement,  c'est  qu'il  y  ait 
des  jurés  nécessaires ,  des  jurés  de  droit,  comme  il  y  a 
des  électeurs  ;  qui  soient  appelés  par  le  sort  et  sur  les- 
quels les  gens  du  roi  ne  puissent  exercer  un  certain 
nombre  de  récusations,  que  dans  les  causes  qui  concer- 
neraient la  personne  du  monarque  ou  les  plus  hauts 
intérêts  de  l'État.  Il  faut  aussi  que  ,  dans  tous  les  cas, 
les  jurés  ne  puissent  déclarer  l'accusé  coupable,  qu'à 
Vunanîmilé. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article,  un  projet 
de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  est  annoncé.  L'Obser- 
vateur des  Codes  pense,  à  ce  sujet,  que  c'est  le  jury  or- 
dinaire qui  doit  être  convoqué  pour  les  délits  de  la 
presse,  comme  dans  tous  les  autres  cas,  et  non  un  jury 
spécial  ;  car,  un  jury  spécial  n'est  autre  chose  qu'une 
commission  déguisée  ,  et  nous  croyons  aussi  que ,  dans 
un  gouvernement  représentatif,  rien  ne  saurait  être 
meilleur  que  la  loi  commune. 

M.  Bail  propose  l'apj^lication  du  jury  aux  matières 
civiles ,  en  établissant  que  rien  n'empêche  d'y  distin- 
guer leyà;7  et  le  droit,  et  que,  jusqu'à  pi'ésent,  c'est 
l'objection  la  plus  sérieuse  qu'on  ait  opposée.  Il  rap- 
pelle que  nos  pères  avaient  des  jurés  en  toute  matière, 
et  ne  s'en  trouvaient  pas  plus  niai.  Il  examine  enfin  les 
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înconvéniens  et  les  avantages  du  jury  au  civil ,  et  il 
appuie  sa  proposition  de  l'y  inti^oduire  sur  l'exemple  • 
de  l'Angleterre.  Il  eût  pu  invoquer  aussi  l'autorité  de 
M.  Du  Port ,  conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  et  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale ,  dont  les  principes  et  le 
plan  sur  rétablissement  de  l'ordre  judiciaire  méritent 
d'être  médités  par  les  publicistes  et  les  magistrats  (i). 
Après  avoir  établi  avec  le  plus  grand  soin  sa  thèse  pour 
l'institution  des  jurés  au  civil,  et  donné  des  réponses 
précises  à  l'objection  qu'il  s'est  faite  sur  les  moyens  de 
diviser  \ejait,  de  poser  la  question  et  de  juger  l'un  et 
l'autre  séparément,  l'orateur  écrivit,  dans  une  note  de 
son  discours  :  «  On  parait  décidé  à  adopter  les  jurés  au 
criminel ,  et  on  hésite  pour  le  civil;  mais  ,  les  principes 
et  les  raisons  de  se  déterminer  sont  les  mêmes ,  absolu- 
ment les  mêmes,  et  les  formes  sont  peu  difl'érentes. 
Que  l'on  me  cite  un  pays  où.  les  jurés  soient  établis  au 
criminel,  sans  l'être  airtivil ,  etc.?  » 

Notre  opinion  personnelle  n'est  pas  encore  formée 
sur  ce  point;  mais,  nous  devons  faire  observer,  dans 
l'intérêt  du  sujet ,  que  M.  Bail  et  même  M.  Du  Port 
nous  paraissent  avoir  omis  dans  leur  discussion  l'exa- 
men de  l'observation  des  formes;  car,  tout  procès  ci- 
vil renferme  ordinairement  trois  sortes  de  questions 
distinctes  :  des  questions  sur  les  formes ,  des  questions 
sur  \esjaits,  et  des  questions  sur  le  droit.  Ainsi,  les 
premières  et  les  dernières  de  ces  questions,  se  réglant 
sur  la  loi ,  seraient  réservées  aux  juges. 

(i) Imprimerie  nationale ,  1790.  Cette  opinion  vient  d'être  l'e'im- 
primée  dans  le  recueil  intitule:  Choix  de  rapports,  opinions  et  dis- 
cours prononces  h  la  tribune  nationale ,  depuis  j'^8gjuscju  à  ce  jour, 
etc.  —  1818  et  1819.  —  Corre'ard,  libraire,  au  Palais-Royal. 
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L'Observateur  des  Codes  traite,  dans  l'un  de  ses  cha- 
pitres, de  la  ch^ense  des pré\>enus.  Il  faut  déplorer  les 
malheurs  des  tems  qui  lui  ont  fait  un  devoir  de  s'en 
occuper.  «  Une  condamnation,  surtout  en  matière  po- 
»  litique ,  passe  toujours  pour  injuste,  a  dit  un  écri- 
>•  vain  (i) ,  lorsque  la  défense  n'a  pas  été  libre  ;  et  l'on 
1)  se  refuse  à  croire  à  l'impartialité  d'un  juge  qui  n'a 
»  pas  même  eu  la  patience  d'écouter.  »  Nous  n'extrai- 
rons de  ce  chapitre  aucune  citation  des  pernicieuses  et 
désolantes  doctrines  de  quelques-uns  des  membres  du 
ministère  public  ;  nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs 
aux  belles  et  généreuses  maximes  des  La  Chalotais , 
.  des  Servan ,  et  à  la  dissertation  de  M.  Dupin ,  l'un  des 
avocats  les  plus  distingués  et  les  plus  courageux  de 
notre  barreau  ,  sur  la  libre  défense  des  accusés  (2). 

L'usage  de  la  selette  au  dernier  interrogatoire  ,  et  la 
question,  dans  tous  les  cas,  avaient  été  abolis  par  l'As- 
semblée constituante  ;  mais  ,  %.  Constitution  de  l'an  8 
et  le  Code  d'instruction  criminelle  autorisent  la  mise 
au  secret  de  la  personne  détenue  ;  et  l'on  sait  trop  qiîe 
le  mode  d'exécution  de  cette  disposition  en  a  fait  une 
.  peine  anticipée,  une  torture  affreuse  et  prolongée. 

Les  lois  pénales  ,  dans  leurs  rapports  avec  la  nature 
et  les  circonstances  du  délit ,  avec  les  droits  de  l'homme 
et  de  la  morale ,  ont  été  plus  ou  moins  l'objet  des  ob- 
servations de  nos  deux  écrivains.  On  aime  à  les  voir  se 
'  rencontrer  pour  demander  l'abolition  de  la  marque  et 
de  \a  peine  de  mort. 

(i)  M.  Dupin  aine,  avocat. 

(2)  Lettres  sur  fa  profession  d'at^ocat,  par  Camus,  4^^iti''D> 
8^  lettre.  V.  aussi  l'ouvrage  de  M.  Rey  sur  la  reiponsabilité,  etc.. 
-   et  sur  le  droit  de  défense,  etc. 
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M.  Bail  n'hësite  pas  à  se  prononcer  pour  l'abolition  -. 
Je  cette  dernière  peine.  L'auteur  anonyme  rappelle  le 
principe  que  toute  convention  des  hommes  contraire 
au  vœu  de  la  nature  est  une  monstruosité.  Il  vote  aussi  - 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  et  il  juge  que,  si  l'on 
devait  la  maintenir,  ce  ne  pourrait  être  que  par  de 
triste>!  représailles  de  l'humanité  contre  l'assassin  et 
l'empoisonneur;  mais,  il  exige  alors  que  la  déclaration 
de  culpabilité  ait  été  portée  à  l'unanim.ité;  et  l'on  a  vu 
que  nous  en  faisions  une  condition  dans  toutes  les  dé- 
clarations des  jurys  ,  pour  constituer  la  culpabilité. 

L'Assemblée  conventionnelle  avait  promis  à  la  na- 
tion que  la  peine  de  mort  serait  abolie  à  la  paix.  Les  • 
tems  sont  enfin  arrivés  d'accomplir  cette  promesse  ;  et 
il  appartient  à  la  nation  la  plus  civilisée  de  donner  cet 
exemple  aux  autres  peuples.  La  France,  qui  fut  géné- 
reuse ,  prodigue  même  sur  les  champs  de  bataille  du 
sang  de  ses  enfans,  doit  en  être  avare  dans  ses  foyers. 
On  a  cru  long-tems  que  la  société  demandait  des  ven- 
geances ;  mais  elle  n'en  a  pas  plus  besoin  que  la  Divi-  • 
nité  qu'elles  offensent.  Le  sang  des  criminels, s'écriera* 
t-on ,  est-il  donc  si  jjur  qu'on  ne  puisse  le  verser?  Mais  , 
le  criminel  est  un  homme;  et,  n'y  a-t-il  d'autre  moyen 
de  punir  le  crime  que  la  mort?  Le  scélérat  peut  être 
séquestré  de  la  société ,  sans  être  retranché  de  la  vie. 
Eh!  quelle  n'est  pas  aussi  sur  un  même  sujet  la  di- 
versité des  opinions  humaines?  Il  est  des  peuples  aux- 
quels leurs  religions  défendent  d'écraser  un  insecte  ; 
et  d'autres  n'hésitent  pas  à  étrangler  solennellement  . 
un  grand  nombre  d'hommes ,  ou  à  leur  trancher  la 
tête  î 

Mais  ,  aussi  long-tems  que  la  peine  de  mort  subsis- 
tera, qu'elle  consiste  du  moins  dans  la  simple  privation 

28* 
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de  la  vie.    Toute  addition  de  peine,  toute  destruction 

en  détail  sont  envers  le  condamné  un  raiïineraent  de 

.  cruauté  dont  l'exemple  est  dangereux  pour  la  société. 
Le  peuple  n'est  que  trop  avide  du  spectacle  des  sup- 
plices ;  il  faut  craindre  d'augmenter  sa  passion  féroce 
pour  les  sacrifices  humains,  par  des  horreurs  qui ,  pour 
être  légales  ,  n'en  sont  pas  moins  barbares. 

La  durée  trop  longue  des  peines  est  justement  blâ- 
mée, dans  les  deux  ouvrages  qui  nous  occupent.  La 
société  peut  avoir  le  droit  de  condamner  le  criminel 
à  des  travaux  forcés  ;  mais ,  doit-elle  l'y  condamner  à 

•  perpétuité,  et  a-t-elle  le  droit  d'abréger  sa  vie  par  des 
fatigues  au-dessus  de  ses  forces  ?  Quelle  n'est  pas  aussi 
l'erreur  fatale  des  juges  d'appliquer  presque  toujours 

.  le  maximum  des  peines?  Pour  ne  parler  ici  que  du 
vol,  si  la  peine  doit  être  proportionnée  au  délit,  quelle 
proportion   y  a-t-il  donc   entre  le  vol  d'une  montre 

.  qui  peut  être  un  premier  acte  illicite,  né  de  besoins 
impérieux,  et  une  détention  de  trois  ans,  surtout 
lorsque  l'objet  volé  a  été  restitué?  C'est  à'  un  empri- 
sonnement de  trois  mois  qu'il  faudrait  condamner  le 
coupable,  pour  ne  pas  le  lancer  dans  la  carrière  du 
crime. 

M.  Bail,  eu  examinant  les  lois  pénales  relatives 
aux  attentats  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
de  l'État,  préseute,  dans  l'ordre  chronologique,  le  triste 
catalogue  de  tous  les  délits  politiques  auxquels  la 
peine  de  mort  fut  applicable,  depuis  1791  ;  et ,  comme 

,  il  l'observe  ,  la  mort  tombe  de  la  plume  du  législateur 
à  chaque  instant.  L'auteur  recherche  ,  dans  ces  dispo- 
sitions si  barbares,  dans  ces  peines  capitales  si  fré- 
quentes ,  l'origine  de  V exception  et  de  l'arbitraire.  Il 
•remonte  à  leur  source  ,  et  il  en  démontre  les  tradi- 


ET  POLITIQUES.  43; 

lions,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  faire  les  rap- 
prochemens. 

La  déportation  est,  après  la  condamnation  à  mort, 
l'une  des  plus  fortes  peines  pour  les  citoyens  d'un  Etat 
libre.  M.  Bail  s'étonne  que  Beccaria,  cet  illustre  défen- 
seur de  l'humanité  ,  ait  donné  des  éloges  à  la  dé- 
portation. Il  est  vrai  qu'il  la  réserve  aux  crimes  qui 
ne  sont  pas  prouvés;  mais,  il  nous  semble  qu'où  la 
preuve  légale  manque  ,  il  n'y  a  pas  de  délit.  Beccaria 
n'entendait  d'ailleurs  par  la  déportation  que  le  ban-  _ 
nissement  de  ville  à  ville  ,  de  province  à  province,  et 
d'un  Etat  à  un  autre.  Il  ne  supposait  pas  que,  pros- 
crivant les  citoyens  en  masse  par  des  actes  arbitraires, 
on  les  transporterait,  sans  jugement,  sur  des  plages 
insalubres  ,  à  deux  mille  lieues  de  la  patrie,  oii  ils  res-  . 
teraient  abandonnés  sans  secours  et  sans  protection. 
L'auteur  anonyme  remarque  que  le  Code  pénal  est  la 
première  des  lois  françaises  qui  ait  mis  la  déportation 
au  rang  des  peines.  Il  pense  qu'elle  ne  s'est  intro- 
duite dans  notre  législation  qu'à  la  suite  de  nos  dis- 
cordes civiles  dont  il  convient  d'effacer  jusqu'aux  der- 
nières traces.  Nous  demandons  avec  lui  la  suppression 
de  la  déportation  pour  les  délits  politiques,  qui  sou-  - 
vent  n'ont  été  que  des  opinions  innocentes;  mais  ,  nous 
croyons  avec  M.  Bail  qu'il  serait  plus  utile  à  l'Etat  et 
plus  convenable  à  l'humanité  de  substituer  la  dépor- 
tation dans  l'une  des  colonies  françaises  à  la  peine  .. 
des  travaux  forcés.  Dans  cette  colonie  ,  oii  le  déporté 
retrouverait  encore  sa  patrie  et  quelques-unes  de  ses 
lois  protectrices,  et  oii  un  travail  supportable  pour  la 
culture  des  terres  serait  exigé  de  lui ,  l'ame  du  cri- 
Kiinel  pourrait  s'ouvrir  au  repentir;  car,  comme  l'ob- 
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serve  M.  Bail ,  comment  cultiver  un  champ  et  ne  pas 

devenir  homme  de  bien? 

Cependant,  les  peines,  comme  les  récompenses,  ont 
leurs  degrés  et  leurs  subdivisions.  Le  bannissement  dif- 
fère de  la  déportation,  en  ce  qu'il  ne  peut  être  que 
temporaire ,  qii'il  u'eraportc  pas  la  mon  cii.'i[e ,  et  qu'il 
laisse  au  condamné  la  liberté  de  s'établir  où  il  lui 
plaît,  hors  du  territoire  du  royaume.  Mais,  comme 
l'observe  encore  l'écrivain  anonyme  ,  la  peine  du  ban- 
nissement hors  du  territoire  du  roj-aume  est  aussi  une 
innovation  dans  nos  lois.  Les  anciennes  ordonnances 
n'autorisaient  à  prononcer  le  bannissement  que  hors  du 
ressort  du  tribunal  qui  rendait  le  jugement  de  con- 
damnation. Le  bannissement  hors  du  territoire  natio- 
nal est  tout-à-fait  impolitique  et  inexécutable.  Il  est 
impolitique ,  en  ce  que  ,  si  la  France  envoie  ses  bannis 
sur  un  territoire  étranger,  elle  se  soumet  à  recevoir 
sur  le  sien  les  bannis  des  autres  Etats ,  de  sorte  que 
ce  n'est  plus  qu'un  échange  de  sujets  ,  que  ,  même  pour 
les  punir,  on  n'a  pas  droit  d'expatrier.  Il  est  inexe- 
.  cutable,  puisqu'il  dépend  de  la  volonté  des  gouver- 
nemens  étrangers  de  se  refuser  à  recevoir  des  bannis 
sur  leurs  territoires.  Ce  scandale  a  eu  lieu  naguères  ; 
et  des  contrées  qui  semblaient  hospitalières  par  leur 
nature  se  sont  montrées  sans  pitié,  comme  si  les  in- 
fortunés que  les  tempêtes  politiques  jettent  sur  des 
rives  étrangères  ne  devaient  pas  être  mis  sous  la  pro- 
tection du  droit  des  gens  ,  à  l'instar  des  naufragés  des 
mers.  De  cette  impossibilité  d'exécuter  le  bannissement 
est  résulté  l'abus  intolérable  que  la  peine  du  banni  a 
été ,  contre  la  volonté  du  législateur,  commuée  en  un" 
•  détention  ,  tandis  que  ,  dans  ce  cas  ,  la  liberté  devait 
lui  être  rendue. 
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Mais ,  du  moins ,  le  bannissement  hors  du  territoire 
du  royaume ,  puisqu'il  est  une  peine ,  ne  doit  être  ap- 
pliqué que  par  les  tribunaux,  et  nulle  contravention, 
nul  délit ,  nul  crime  ne  peuvent  être  punis  de  peines 
qui  n'étaient  pas  prononcées  par  la  loi  avant  qu'ils 
fussent  commis.  On  sait  trop  avec  quelle  imprudence 
ces  principes  éternels  ont  été  violés  par  des  pouvoirs 
auxquels  il  est  défendu  d'exercer  des  fonctions  judi- 
ciaires. On  a  cru  justifier  cet  attentat  ,  en  alléguant 
des  circonstances  oii  il  faut  absolument  punir,  et  oii 
cependant  il  est  rigoureusement  impossible  de  con- 
damner. C'est  alors  ,  a-t-on  ajouté  ,  qu'il  faut  porter 
un  coujy-d'etat.  Non ,  dans  aucune  circonstance  ,  une 
condamnation  sans  un  jugement  préalable ,  d'après 
les  formes  établies  par  les  lois  ,  ne  saurait  être  ni  né- 
cessaire ,  ni  légitime.  Les  coups-d'état  sont  ajîpréciés  : 
outre  qu'ils  sont  des  semences  fécondes  de  troubles 
et  de  révolutions,  ils  entraînent  des  réactions  sans 
terme  qui  retombent  presque  toujours  sur  leurs  au- 
teurs. 

M.  Bail  poursuit  l'arbitraire  dans  toutes  nos  institu- 
tions de  police  et  de  justice.  Il  l'en  fait  ressortir  avec 
force  ;  il  l'attaque  sans  ménagement  ;  et,  lorsqu'il  l'a 
mis  à  nu ,  il  fait  projeter  sur  ce  protée  qui  voudrait 
lui  échapper  encore  toutes  les  clartés  philosophiques. 
En  développant  ses  idées  sur  l'arbitraire  ,  il  considère 
sous  les  rapports  constitutionnels  et  moraux  toutes  les 
hautes  questions  législatives  qui  se  rattachent  à  son 
sujet.  Il  dresse  l'acte  d'accusation  de  l'arbitraire  et 
comme  une  sorte  d'inventaire  ou  de  tableau  synop- 
tique où  sont  enregistrés  tous  les  abus  du  pouvoir  ; 
mais,  si  M.  Bail  les  compte,  ou  peut  dire  que  l'Exa- 
minateur des  Codes  les  pèse;  et,  procédant  avec  plus 
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de  méthode  ,  il  ne  les  fait  pas  seulement  passer  à  la 
censure,  mais  il  les  éprouve  au  creuset  de  la  science 
pratique.  Il  promet  une  seconde  partie  dans  laquelle  il 
appliquera  ses  principes  aux  divers  articles  des  deux 
Codes  ;  et  déjà  sa  doctrine  annonce  un  esprit  exercé  à 
l'observation  et  maître  de  son  sujet. 

Les  deux  ouvrages  pourraient  gagner  à  s'emprunter 
par  échange  quelques  développemens  théoriques  et 
quelques  vues  pratiques;  mais,  l'un  et  l'autre  vont 
bien  au  même  but  par  deux  routes  différentes. 

On  peut  trouver  enfin  dans  l'écrit  de  M.  Bail  quel- 
ques formes  de  déclamation;  mais,  il  avait  à  faire  la 
dénonciation  de  Varbitraire^  et  son  indignation  est 
justifiée  par  son  sujet. 

S'il  nous  était  permis  maintenant  de  soulever  le 
voile  qui  couvre  l'écrivain  anonyme,  sans  doute  nous 
ferions  reconnaître  un  magistrat  qui  se  distingue  par 
ses  lumières  et  par  sa  philanthropie  dans  la  cour  de 
cassation,  et  qui,  en  renvoyant  dans  ses  observations 
au  Traité  de  l'instruction  criminelle ,  a  indiqué  un  ou- 
vrage qui  lui  a  fait  acquérir  la  réputation  de  l'un  de 
nos  meilleurs  criminalistes.  Ce  magistrat  serait  égale- 
ment bien  désigné ,  en  annonçant  qu'il  porte  un  nonT 
.  que  l'aîné  de  ses  frères  a  rendu  célèbre  j^ar  la  direction 
des  guerres  et  des  victoires  de  la  république,  mais  sur- 
tout par  le  malheur  de  deux  proscriptions  dont  la  der- 
nière n'a  pas  encore  cessé. 

Parent-Réal. 
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TeOBIA  de  las  CoBTES,0  grandes  Jt^TASNÂClONALES 

DELOSREiKOSDE  Leo>'  Y  Castilla  ,  etc.  ;  c'est-à-dire, 
laThéokie  DES  Coûtes,  ou  des  Assemblées  jsa- 

TIOKALES  des   royaumes  DE  LéON  ET  DE  CasTILLE  , 

monuniens  de  leur  Constitution  politique^  avec  des 
observations  sur  la  loi  de  la  monarchie  espa- 
gnole sanctionnée  par  les  Cortès  généraux  et 
extraordinaires,  et  promulguée  à  Cadix ^  le  19 
mars  1812-,  parDom  François  IMartiin  ez  Mar  in  a  , 
Chanoine  de  V église  de  Saint-Isidore  de  Madrid^ 
Membre  de  ï Académie  espagnole  et  de  celle 
d'Histoire  (i). 

Beaucoup  de  personnes ,  en  France  ,  s'imaginent  que 
l'état  des  connaissances ,  en  Espagne,  est  encore  le 
même  que  sous  le  règne  de  Charles  II ,  contemporain 
de  Louis  XIV;  et  M.  l'abbé  de  Pradt  vient  de  fortifier 
cette  opinion  ,  en  écrivant  que  la  nation  espagnole  doit 
être  rangée  parmi  les  nations  africaines ,  qu'elle  est 
V Afrique  de  l'Europe^  et  qu'elle  n'appartient  pas  au 
système  continental.  Il  suffira,  pour  détruire  cette 
erreur,  de  faire  connaître  quelques  écrits  des  auteurs 
espagnols  encore  vivans ,  ou  qui  ont  vécu  depuis  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Nous  commencerons  par 
l'ouvrage  dont  nous  venons  d'annoncer  le  titre. 

(i)  A  Madrid,  Dom  Firmin  Villalpando,  imp.  iSiS^  3  vol. 
ia-4.  —  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gre  de  leur 
fake  connaître  quelques  ouvrages  e'trangers  d'un  grand  inte'rêt, 
ffuoiquc  leur  publication  soit  de'jà  ancienne. 
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Les  hommes  étant  tous  égaux  par  la  loi  divine  et  na- 
turelle, il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  autorisé  à  éta- 
blir des  lois,  à  commander,  sans  le  consentement  des 
gouvernés.  Conséquemment ,  une  tribu  ,  un  hameau  , 
une  ville,  une  province,  une  nation,  sont  bien  libres  de 
se  donner  le  gouvernement  qui  leur  convient  ;  d'élire 
celui  ou  ceux  qui  devront  exercer  les  pouvoirs  tant  lé- 
gislatifs qu'exécutifs;  de  restreindre  ou  d'étendre  les 
limites  des  pouvoirs  constitués. 

Personne  n'est  autorisé  par  le  droit  naturel  à  com- 
mander aux  autres  ,  excepté  les  pères  et  mères  à  leurs 
enfans  ,   parce  que  ceux-ci  leur  doivent  l'existence. 

Voilà  la  seule  autorité  légitime  ,  absolument  indé- 
pendante de  la  volonté  du  sujet  ;  et  la  nature  limita 
■cette  autorité  qui  n'existe  qu'à  la  condition  que  le  père 
n'en  abusera  point,  et  qui  se  resserre  d'elle-même  dans 
d'étroites  limites,  quand  le  fils  a  cessé  d'en  avoir  besoin. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine,  M.  Marina  fait 
voir  clairement  l'énorme  différence,  déjà  signalée  dans 
le  grand  ouvrage  de  Sidney ,  qui  existe  entre  le  pou- 
voir paternel  et  le  pouvoir  politique  ,  ainsi  qu'entre  le 
gouvernement  patriarchal  et  le  gouvernement  monar- 
chique ,  afin  qu'on  ne  tire  jamais  des  conséquences  de 
l'un  de  ces  jiouvoirs  en  faveur  de  l'autre.  A  ce  sujet ,  il 
cite  un  passage  de  Saint-Thomas  (r)  qui  disait,  dans  le 
treizième  siècle  ,  des  choses  fort  justes  qui  maintenant 

(i)  «  11  appartient,  dit  saint  Thomas,  à  une  nation  de  res- 
treindre le  pouvoir  du  roi,  s'il  abuse  tyranniquement  de  Tauto- 
rite  qui  lui  a  été  accordée;  »  et  l'auteur  appuie  son  principe  s^ur 
plusieurs  citations  historiques.  (Saint-Thomas,  de  Begimine 
principiim ,  lib.  i,  cap.  6.  ) 
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pourraient  sembler  hardies ,  et  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  répe'ter  ici. 

L'auteur  prouve  que  cette  doctrine  a  été  suivie  et 
pratiquée,  dans  les  siècles  les  plus  reculés  ,  par  toutes 
les  nations,  même  dans  l'Asie,  berceau  du  despotisme; 
que  l'autorité  des  pharaons  en  Egypte  ,  et  celle  des 
rois  de  la  Médie  ,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  et  de  Rome, 
était  restreinte  par  une  constitution.  Les  anciens  rois, 
dit  M.  Marina,  ne  furent  jamais  considérés  comme 
souverains  maîtres  des  sujets  ,  mais  seulement  comme 
suprêmes  administrateurs  de  l'État.  Lorsque  les  sociétés 
commencèrent,  et  même  lorsqu'elles  étaient  déjà  cons- 
tituées ,  il  fallut  que  les  rois  reconnussent  que  les  pères 
et  les  autres  chefs  des  familles  ,  dans  l'État ,  avaient  re- 
tenu l'autorité  paternelle  et  domestique  accordée  par 
la  nature ,  qu'ils  avaient  conservé  une  part  à  la  forma- 
tion de  toutes  les  lois  qui  avaient  pour  objet  la  vie,  la 
liberté  et  la  propriété.  Ni  les  rois  ne  pouvaient  les  dé- 
posséder d'un  tel  droit ,  ni  les  citoyens  eux-mêmes  s'en 
priver Ainsi,  les  rois  n'étaient  que  les  provoca- 
teurs et  les  exécuteurs  des  lois  ,  les  premiers  juges,  les 
chefs  des  armées  ,  les  défenseurs  de  la  patrie.  Telle  était 
l'autorité  royale  chez  les  nations  connues  ,  lorsque  les 
Israélites  demandèrent  à  Dieu  d'être  gouvernés  par  un 
roi.  Ainsi,  disaient-ils,  nous  serons  comme  les  autres 
peuples  ;  notre  roi  nous  jugera,  et  il  se  placera  à  la  tête 
de  nos  armées ,  pour  nous  défendre  de  nos  ennemis  dans 
la  guerre  (i). 

En  parlant  de  l'Espagne  ,  l'auteur  indique  comment 
les  Espagnols  suivirent  toujours  ces  idées  ,  depuis  les 
époques  reculées  des  Celtes ,  des  Tbères  et  des  Phéniciens, 

fi)  Rpgwv ,  lib,  1 ,  cap.  8,  vers.  20. 
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jusqu'à  leur  assujettissement  à  la  république  de  Rome 
et  à  l'empire.  Il  fait  voir  aussi  comment  ils  revinrent  à 
la  même  doctrine  ,  lorsque  la  péninsule  fut  délivrée  de 
ia  domination  romaine  et  gouvernée  par  les  rois  visi- 
gotlîs  ,  dont  voici  en  abrégé  les  constitutions. 

Le  roi  possédait  le  pouvoir  exécutif  ;  celui  d'assem- 
bler la  nation  pour  faire  des  lois  et  prononcer  sur  d'au- 
tres affaires  importantes  ,  celui  de  sanctionner  les  lois 
convenues  dans  l'assemblée  nationale  ;  celui  de  nom- 
mer tous  les  grands  magistrats  ;  enfin,  celui  de  juger  , 
d'accord  avec  les  mejubres  de  son  conseil  ,  les  procès 
des  Espagnols. 

La  nation  avait  donc  le  pouvoir  législatif;  elle  l'exer- 
çait, comme  nous  l'avons  dit,  par  une  assemblée  pré- 
sidée par  le  roi,  et  composée  des  évéques ,  des  comtes 
et  des  gouverneurs  des  provinces  qui  s'appelaient  ducs. 
Le  peuple  en  général  (ce  qu'on  nommait  le  tiers-etat) 
n'y  assistait  pas  ;  mais ,  lorsqu'une  loi  était  publiée  ,  il 
l'acceptait,  ou  il  réclamait  contre  elle  auprès  du  roi, 
et  sa  réclamation  devait  être  examinée  par  la  première 
assemblée  nationale  qui  était  convoquée. 

Le  droit  d'élire  les  rois  appartenait  aux  conites  pala- 
tinsqui  demeuraient  dans  le  lieu  oîj  le  dernier  monarque 
était  mort.  Les  évêques  et  les  ducs  qui ,  par  hasard,  s'3' 
trouvaient ,  donnaient  aussi  leurs  suffrages.  Le  choix 
devait  tomber  sur  un  Visigoth.  L'élu  se  présentait  aux 
électeurs,  et,  avant  d'être  reconnu  pour  roi',  il  prêtait 
serment  d'observer  la  constitution,  de  ne  faire  tort  à 
aucun  de  ses  sujets  ,  et  de  réparer  le  mal  qui  aurait  pu 
être  fait  pendant  le  règne  de  ses  prédécesseurs.  Alors  , 
ou  le  plus  tôt  qu'il  était  possible,  il  convoquait  l'assem- 
blée nationale,  dans  laquelle  son  élection  devait  être 
confirmée  :  on  lui  prêtait  le  serment  d'obéissance  et  de 
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délité  ;  on  y  discutait  les  affaires  du  royaume  :  lemo*^ 
arque  présentait  un  mémoire  contenant  la  proposition 
es  lois  qu'il  jugeait  convenable  d'établir  :  et,  sur  ces 
ropositions  ,  on  prenait  des  résolutions  définitives. 
Chaqiie  citoyen  avait  le  droit  de  porter  plainte,  à 
assemblée,  contre  toute  personne,  quel  que  fût  son 
ang  :  l'assemblée  prenait  connaissance  de  ces  affaires 
articulières ,  comme  de  toutes  les  affaires  politiques, 
conomiques  ,  administratives  et  diplomatiques  ,  et 
lême  des  abus  commis  par  l'autorité  judiciaire.  Le  roi, 
ms  l'aveu  de  l'assemblée  ,  ne  pouvait  faire  la  guerre" 
i  la  paix  ,  émettre  une  nouvelle  monnaie  ,  ni  lever  des 
npôts,  ni  même,  enfin,  abdiquer  la  couronne  ;  car  son 
bdication  était  nulle  de  droit  jusqu'au  moment  oii  elle 
lait  approuvée  par  l'assemblée  nationale. 

Cette  constitution  subsista  dans  la  péninsule  jusqu'à 
invasion  des  Arabes,  et  dans  le  royaume  des  Asturies, 
e  Léon  et  de  Castille,  jusqu'au  règne  de  l'empereur 
harles  V.  Alors  s'établit  la  monarchie  absolue  qui, 
mpiétant  sans  cesse  sur  les  droits  de  la  nation,  l'a 
onduite  lentement  à  l'état  de  ruine  où  elle  se  trouve 
ujourd'hui. 

Le  tiers-état  assistait  aux  cortès  ,  depuis  le  douzième 
iècle.  Les  actes  des  Cortès  de  cette  époque  ,  qui  sont 
arvenus  jusqu'à  nous  ,  offrent  à  M.  Marina  des  preuves 
videntes  pour  combattre  quelques  auteurs  espagnols 
ui  avaient  écrit ,  dans  les  trois  derniers  siècles,  sans 
voir  consulté  les  archives  ,  ni  étudié  les  actes  des  con- 
iles  de  Tolède ,  lesquels  étaient  aussi  des  assemblées 
ationales  ou  Cortès ,  comuie  il  le  démontre  contre 
opinion  du  P.  Florez. 
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Dans  son  premier  volume,  M.  Marina  fait  connaître, 
par  le  texte  des  actes  de  plusieurs  assemblées  nationa- 
les, les  circonstances  et  les époqueS'de  leur  convocation: 
les  personnes  qui  devaient  être  convoquées  ;  commeni 
et  pourquoi  le  tiers-état,  représenté  par  les  députés  de: 
villes  du  royaume,  commença ,  dans  le  douzième  siècle,  à 
jouir  du  droit  d'assister  aux  cortès.  Parmi  un  grand 
nombre  de  questions  politiques  ,  il  examine  si ,  dans  les 
cas  de  vacance  du  trône,  de  minorité  du  successeur  , 
si,  en  cas  d'absence  ,  de  maladie  ,  ou  de  mauvaise  vo- 
"lonté  du  roi ,  l'assemblée  nationale  représentative  du 
royaume  pouvait  être  convoquée,  par  qui,  et  si  les 
actes  de  cette  assemblée  devaient  être  mis  à  exécution, 
malgré  la  résistance  du  roi.  L'auteur  se  décide  pour 
.  l'affirmative  ,  par  des  raisons  politiques  et  d'après  une 
foule  d'exemples  qu'il  prend  soin  de  citer. 

Le  tome  second  traite  du  droit  de  succession  à  la 
couronne,  qui  fut  rendu  héréditaire,  vers  la  fin  du 
onzième  siècle,  et  du  droit  qu'a  la  nation  de  ne  pas 
reconnaître  le  successeur,  tant  qu'il  ne  prête  pas  le 
serment  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  dans  la 
réunion  des  Cortès.  C'était  dans  cette  assemblée  que 
l'on  prenait  aussi  connaissance  des  affaires  concernant 
la  tutelle  du  roi  mineur  ;  la  régence  du  royaume  ;  le 
choix  d'une  princesse  pour  épouse  du  monarque  ; 
l'examen  de  la  conduite  des  tuteurs  et  des  ministres; 
la  responsabilité  de  ceux-ci  ;  les  défenses  qui  pou-j 
vaient  avoir  été  faites  par  le  conseil  du  roi ,  ou  les 
tribunaux  suprêmes,  aux  juges  inférieurs  légitimes, 
de  poursuivre  des  procès  commencés  devant  eux  ;  e1 
enfin,  l'emploi  de  l'argent  provenant  des  impôts,  d'é- 
tait    là    encore  que   l'on   adressait  des   réclamation: 


ET  POLITIQUES.  ^^y 

contre  la  prodigalité  des  rois,  contre  l'aliénation  des 
villes  ,  bourgs  et  villages  de  la  couronne  ;  ainsi  que 
pour  la  conservation  du  droit  appartenant  aux  com- 
munes et  aux  municipalités  d'élire  les  maires  et  ad- 
joints ,  les  jiirés  et  autres  fonctionnaires  publics  ;  enfin, 
pour  la  conservation  de  la  faculté  accordée  aux  peuples 
des  diverses  provinces  de  se  confédérer  les  uns  avec  les 
autres  pour  s'opposer  aux  invasions  et  aux  usurpations 
que  les  ducs  ,  comtes  ,  marquis  ,  vicomtes  ,  barons  ,  che- 
valiers et  autres  nobles  trop  puissans  intentaient  trop 
souvent  contre  la  liberté  et  les  droits  du  tiers-état. 

Dans  le  troisième  volume ,  l'auteur  a  publié  un  grand 
nombre  d'anciens  et  précieux,  monumens  inédits  du 
douzième  siècle  et  des  siècles  suivans  ,  lesquels  ,  ainsi 
que  tous  les  autres  qu'il  a  analysés  ou  transcrits  dans 
les  deux  lîremiers  volumes,  font,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  de  la  Théorie  des  Cortès  un  ouvrage  très  esti- 
mable ,  même  pour  ceux  qui  ne  tireront  peut-être 
pas  de  ces  pièces  et  de  ces  actes  les  mêmes  consé- 
quences que  M.  Marina. 

Le  tribunal  de  l'inquisition  a  fait  à  cet  ouvrage 
l'honneur  de  le  mettre  à  Y  index ,  à  cause  des  dogmes  ■ 
politiques  qu'il  défend.  Mais,  si  M.  Marina  prouve 
complètement  ce  qu'il  avance,  la  condamnation  inqui- 
sitoriale  ne  peut  qu'augmenter  la  bonne  réputation  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur.  Celui-ci  a  été  aussi  l'objet  d'un 
procès  devant  le  saint-office;  mais,  comme  heureuse- 
ment il  n'a  pas  été  mis  au  secret,  il  a  rédigé  une 
défense  qui  serait  bien  digne  d'être  publiée ,  si  les 
circonstances  politiques  de  l'Espagne  n'y  mettaient 
obstacle. 

M.  Marina  est  l'un  des  plus  savans  hommes  de  notre 
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siècle.  Il  a  été  deux  fois  président  et  directeur  de  l'A- 
cadémie royale  de  l'Histoire  (i).  Plusieurs  volumes  des 
Mémoires  et  le  Dictionnaire  géographique  de  ce  corps 
littéraire  offrent  des  preuves  incontestables  de  ses  utiles 
travaux.  Il  a  publié  quelques  autres  ouvrages ,  entre 
autres  un  Essai  historique  sur  V ancienne  législation  et 
les  principaux  Codes  législatifs  des  royaumes  de  Léon 
et  de  Caslille  ,  particulièrement  sur  le  Code  de  Dom 
Alphonse  Lesage ,  connu  sous  le  nom  des  Sept  Parties. 
Il  a  aussi  déployé  dans  cet  ouvrage  une  grande  éru- 
dition ,  et  fait  preuve  d'une  critique  que  sauront  ap- 
précier les  savans.  Enfin  ,  l'Espagne  se  fera  toujours 
honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  M.  Marina  :  et  les 
étrangers  qui  désireront  bien  connaître  la  législation 
et  la  constitution  de  ce  royaume,  auront  besoin  de  re- 
courir à  ses  écrits. 

J.  A.  Llorente. 


(i)On  compte,  en  Espagoe,  dix-sept  académies,  ou  sociétés  con- 
sacrées aux  sciences  et  aux  arls  j  nous  en  avons  plus  de  soixante , 
en  France.  Nous  publierons ,  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers , 
des  notices  sur  les  soçie'tés  savantes  et  littéraires,  d'encourage- 
ment pour  l'industrie,  d'éducation,  d'agriculture ,  etc. ,  qui  exisi- 
tent  en  Espagne ,  en  Danemarck  et  en  Norwcge ,  en  AUemague, 
en  Suisse,  en  Angleterre  ,  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  etc.  —  Nous 
ferons  successivement  connaître  les  dilTérentes  réunions  académi- 
ques ou  philanthropiques  de  chaque  pays ,  en  donnant  aussi  quel- 
ques renseignemens  concernan  t  leurs  travaux  annuels  et  les  services 
qu'elles  rendent  à  l'humanité.  Nous  invitons  nos  correspondans 
étrangers  à  nous  envoyer  im  relevé  sommaire  des  sociétés  exis- 
tantes sur  les  points  qu'ils  habitent,  et  occupées  de  recherches 
sur  quelques  branches  des  connaissances  humaines,  afin  de  nous 
aider  à  compléter  la  liste  générale  de  ces  institutions  que  nous 
avons  commencé  à  former.  (M.  A.  J.  ) 
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1.  Des  Pouvoirs  et  des  Obligations  des  Jurys  ;/)ar 
sir  Richard  Phillips,  ouvrage  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  Comte  (i). 

2.  De  l'Institution  du  Jury  ,  eri  France  et  en  An- 
gleterre -,  par  31.  Ricard  d'Allauch  (■.>.). 

3.  De  la  Justice  criminelle  en  France  5  par 
M.  Bérenger  (3). 

4.  Réflexions  sur  l'état  actuel  du  Jury,  de  la 
Liberté    individuelle    et    des   Prisons  ;    par 

31.    C ,    Conseiller  à  la  Cour  royale    de 

Paris   (4)- 

5.  Principes  de  Politique  5  par  31.  Benjamin 
Constant  (5). 

6.  De  la  Législation  anglaise  sur  le  Libelle, 
LA  Presse  et  les  Journaux  5  par  31.  de  Mont- 

VÉRAN   (6). 

^.  Essai  sur  l'organis\tion  du  Jury  de  jugement, 
et  sur  ïlnstjiMction  criminelle ^  par  31.  Oudart, 
Ancien  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation  (j). 

8.  On  THE  Law  of  Libels  (^sur'la  Loi  des  Libelles)^ 
par  F.  L.  HoLT  (8). 

Daxs  les  sciences  morales  et  politiques,  aussi  bien  que 
dans  les  sciences  naturelles ,  l'esprit  de  système ,  qui 
avait  introduit  une  foule  d'erreurs ,  fait  place  à  l'esprit 

(i)  iv.in-8.  Au  bureau  du  Cens.Europ.,  r.  Gît-le-Cœur,n.  10. 

(2)  Brochure  in-8.  Chez  Patris,  rue  de  la  Colombe,  n.  4- 

(3)  I  Tol.  in-8.  Chez  Lhuillier,  rue  Serpente,  n.  16. 

(4)  Brochure  in-8.  Chez  H.Nicolle,  r.  de  Seine,  n.  i2.(F.St.-G.) 

(5)  I  vol.  in-8.  Cliez  Al.  Eymery,  rue  IMazaiine,  n.  3o. 

(6)  Brochure  in-8.  Chez  le  même. 

(7)  I  V.  in-8.  Chez  l'auteur,  r.Servandoni,  n,  23,  et  ch,  Delaunay, 

(8)  I  vol.  ia-8.  —  Longnaan ,  à  Londres. 
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d'observation  qui,  u'établissant  les  principes  que  sur 
les  faits,  doit  nécessairement  assurer  le  triomphe  de  la 
vérité'. 

Platon ,  dans  sa  République  i  Thomas  Morus,  dans  son 
Utopie  ;  Harrington  ,  dans  son  Océana  ;  Hobbes ,  dans 
son  traité  De  Cive;  Grotius ,  PufFendorJT,  Vatel,  ont 
tous  plus  ou  moins  contribué  ,  par  des  doctrines  hypo- 
thétiques ,  à  faire  dévier  l'esprit  humain  de  la  bonne 
route.  Sans  égard  pour  les  circonstances  variées  à  l'in- 
fini qui  modifient  l'état  social  chez  tel  ou  tel  peuple, 
dàrls  tel  ou  tel  siècle ,  tls  faisaient  de  la  société  Une 
machine  à  expériences  pour  leurs  différens  systèmes. 
Avant  de  chercher  à  établir  ce  qui  doit  être  ,  il  faut  bien 
exarniner  ce  qui  est,  et  remonter  ainsi  par  l'analj'se  jus- 
qu'aux jîremiers  principes.  Euler,  L^  Grange,  Con- 
dillac ,  Smith  ,  Montesquieu ,  ont  le  plus  puissamment 
contribué  à  donner  aux  travaux  intellectuels  cette 
nouvelle  direction. 

Aujourd'hui,  le  mérite  d'un  écrivain  n'est  plus  de 
créer  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux ,  mais  plu- 
tôt d'apporter  l'attention  la  plus  rigoureuse  dans  l'exa- 
juen  des  faits  ,  et  d'écarter  aVec  soin  les  erreurs  accrédi- 
tées, pour  offrir,  en  quelque  sorte,  au  lecteur  une  table 
rase  sur  laquelle  il  puisse  reconstruire  lui-même  l'édi- 
fîcé  de  la  science.  La  législation  est  peut-être  celle  de 
nos  connaissances  don^les  progrès  ont  été  les  plus  lents 
et  iiîs  moins  assurés.  Le  meilleur  moyen  de  la  perfec- 
tionner est  de  choisir,  à  l'exemple  de  Montesquieu ,  une 
nation  connue,  d'examiner  ses  lois,  en  les  liant  aux 
circonstances  qui  les  ont  amenées,  et  de  les  comparer 
aux  lois  analogues  des  autres  nations ,  toujours  con- 
sidérées relativement  aux  circonstances  qui  les  ont 
produites. 


ET  POLITIQUES.  45i 

Une  vérité  qui  résulte  d'un  examen  approfondi  et 
d'une  observation  philosophique  de  l'état  politique 
des  nations ,  c'est  que ,  tout  en  admirant  les  heureux 
effets  de  telle  ou  telle  institution  chez  tel  ou  tel  peu- 
ple, il  faudrait  bien  se  garder  de  la  transporter  tout 
d'une  pièce  dans  une  autre  constitution.  C'est  ainsi , 
par  exemple,  que  la  pairie  anglaise,  produit  de  la 
conquête  et  de  l'habitude  des  substitutions,  quoique 
bonne  en  Angleterre  ,  eût  été  déplacée  aux  États-Unis, 
d'après  les  circonstances  différentes  oii  se  trouvent  les 
deux  peuples.  C'est  ainsi  encore  que,  quelque  admira- 
bles que  soient,  en  Angleterre  ,  l'administration  de  la 
iustice  et  l'action  du  jury,  il  serait  peu  convenable  de 
vouloir  les  transporter  ou  plutôt  les  rétablir  parmi 
nous  dans  leur  intégrité.  Tout  ce  que  nous  devons 
faire,  c'est  d'examiner  par  quelle  suite  d'idées  et  de 
circonstances  on  est  arrivé  à  une  institution  si  favo- 
rable à  la  liberté  ,  et  de  chercher  comment ,  par  les 
mêmes  procédés ,  nous  pourrons  tirer  du  sein  de  notre 
organisation  passée  ou  présente  des  lois  analogues  qui , 
sans  être  précisément  les  mêmes ,  soient  aussi  bien 
adaptées  à  nos  mœurs  et  aussi  fécondes  en  bons  résul- 
tats. 

Dans  notre  premier  cahier,  M.  de  la  Borde,  en  ren- 
dant compte  de  l'ouvrage  du  président  de  Vincke  ,  a 
présenté ,  avec  de  grands  développemens  et  avec  une 
exactitude  remarquable  ,  l'administration  intérieure 
de  la  Grande-Bretagne;  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  cet  article,  pour  qu'ils  puissent  apprécier  la  nature 
des  diverses  magistrature^  judiciaires  relatives  au  jury 
.anglais. 

L'institution  du  jury ,  ou  le  jugement  par  les  pairs , 

29   * 
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nous  vient  des  jïeuples  du  Nord  (i).  Sans  nous  enfoncer 
dans  les  sentiers  de  l'érudition,  nous  nous  contenterons 
de  faire  remarquer  qu'apportée  à  l'époque  des  invasions 
du  moyen  âge,  cette  institution  se  trouve  dès-lors 
mêlée  aux  constitutions  sociales  de  toute  l'Europe.  En 
IVorwège,  quand  le  trône  était  vacant  par  la  mort  ou 
la  révocation  du  prince  régnant,  une  commission  de 
douze  jurés  nommés  par  chaque  province  procédait  à 
l'élection  d'un  nouveau  roi.  En  Espagne ,  les  généraux, 
les  amiraux,  les  alfaqueqiies  (  fonctionnaires  chargés 
spécialement  de  la  rançon  des  prisonniers  ) ,  étaient 
élus  par  un  jury  de  douze  personnes  (2).  Les  nations 
teutoniques  avaient  leur  neinhda^  les  Francs  ,  leur 
cour  de  douze  boni  homines.  L'empereur  Conrad  vou- 
lait que  personne  ne  fût  privé  de  ses  droits  civils  que 
par  les  coutumes  établies  et  par  le  jugement  de  ses 
pairs  (3).  Enfin,  les  Anglais  stipulèrent  aussi,  dans  la 
grande  charte,  que  personne  ne  pourrait  être  privé  de 
la  vie  ou  de  ses  biens  que  par  le  jugement  des  jîairs  et 
par  les  lois  communes  (4). 


(1)  Blackstone  paraît  croire  que  les  diKocrrat  des  Grecs,  et  les 
judices  selecti  des  Romains  (  Ciceeo,  pro  Cluentio,  43,  et  in  J^er- 
rem,  1.  6.)  ont  donne' naissance  aux  jure's  des  peuples  modernes. 

(2)  Le  nombre  12  fut  un  nombre  révéré  de  tout  teras.  Le  dieu 
Mars,  suivaut  Pausanias,  fut  acquitté  par  FAréopage  composé  de 
12  juges. 

(3)  IVemo  heneficiinn  suum  perdat ,  nisi  secundum  consuetudi- 
jiem  antecessornin  nostrorwn  et  per  judicium  parium  suorum. 
{Leges  Longobardorum.) 

(4)  Df  isi  per  légale  judicium  parium  suorum,  velperlegemterrœ. 
Voyez  sur  ce  sujet  l'ouvrage  anglais  ayant  pour  litre  :  Essai  his-i; 
torique  sur  l'origine  du  goui'ernement  anglais,  par  John  Millar. 
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Les  autres  nations  de  l'Euroj^e  ont  perdu  presque 
entièrement  ,  les  unes  après  les  autres ,  ce  précieux 
avantage.  Ce  n'est  qu'en  Angleterre  qu'il  s'est  conservé 
et  si  bien  naturalisé ,  que  les  Anglais  le  regardent  au-» 
jourd'hui  comme  la  base  de  leurs  droits  politiques.  Les 
attributions  du  jury  sont  à  la  fois  civiles  ,  coirection- 
nelles ,  criminelles ,  administratives  et  politiques. 

Tout  l'ordre  judiciaire  anglais  se  compose  de  douze 
juges,  formant  trois  cours  de  justice,  comjîosées  cha- 
cune de  quatre  juges  :  la  cour  du  banc  du  roi,  la  cour 
des  plaids  communs  ,  et  celle  de  V échiquier.  Ces  trois 
cours,  qui  diffèrent  plutôt  par  le  classement  et  l'ordre 
des  affaires  que  par  leurs  attributions  ,  tiennent  par 
an  quatre  sessions ,  pendant  lesquelles  les  affaires  du 
pays ,  tant  civiles  que  criminelles  et  administratives , 
leur  sont  soumises.  Mais,  comme  il  serait  trop  dispen- 
dieux d'appeler  à  Londres  tous  les  plaideurs  et  les 
témoins  de  toutes  les  provinces  de  l'Angleterre,  on  a 
désigné  à  chacun  de  ces  douze  juges  un  ou  plusieurs 
comtés  qui  forment  ce  qu'on  appelle  un  arrondisse- 
ment ou  cercle  dans  lequel  se  tiennent  périodiquement 
les  assises.  L'Angleterre  est  partagée  en  six  cercles,  dans 
chacun  desquels  se  rendent  detix  fois  par  an  deux  des 
douze  juges  ,  l'un  pour  les  affaii'es  civiles,  l'autre  pour 
les  affaires  criminelles  (i). 

■  Mais  ,  soit  dans  les  grandes  cours  ,  soit  dans  les 
assises,  soit  dans  les  quarter  sessions  tenues  par  les 
juges  de  paix ,  rien  ne  se  fait  qu'avec  l'intervention  du 
jury.  Il  y  a ,  pour  les  procès  criminels ,  deux  espèces 

(i)  Dans  l'intervalle  d'une  assise  à  l'autre,  ce  sont  les  juges  de 
paix  qui  prononcent  sur  les  cas  d'une  moindre  importance.  (  Voy. 
le  premier  cahier  de  la  Revue,  p.  63  et  suiv.  ) 


45'f  SCIENCES  MOR.\LES 

de  jury?  le  grand  et  le  petit  :  le  grand  jury  statue  sur  la 

jnise  en  accusation  ;  le  petit  jury  est  chargé  de  constater 
le  fait.  C'est  le  shérifF  qui  nomme  tous  les  jurés,  sur 
une  liste  qui  lui  est  présentée.  Nous  emprunterons  ici 
quelques  détails  d'un  excellent  mémoire  dont  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  nommer  l'auteur ,  en  lui  don- 
nant les  éloges  qu'il  mérite.  «  Le  grand  jury  ou  jurj" 
»  d'accusation ,  est  composé  des  principaux  proprié- 
»  taires  du  comté,  entre  autres  de  presque  toutes  les 
■»  jiersonnes  qui  sont  dans  la  commision  de  paix.  Il  n'y 
»  a  pas  de  lois  qui  déterminent  des  qualités  particu- 
»  Hères  pour  faire  partie  du  grand  jury;  mais  il  est 
»  d'usage  de  ne  jamais  y  appeler  que  les  personnes  les 
»  plus  distinguées  par  leur  fortune  et  la  considération 
>•  dont  elles  jouissent  dans  là  province.  Quant  au  petit 

.  »  jury,  ou  jury-  de  jugement ,  vers  l'époque  de  Saint- 
»  Michel,  les  petits  constables  sont  obligés  de  dresser 
»  un  état  de  tous  les  citoyens  de  leur  commune  qui  sont 
»  dans  le  cas  d'être  portés  sur  la  liste  des  jurés,  c'est- 
>>  à-dire,  qui  sont  majeurs,  et  qui  jouissent  d'un  re- 
»  venu  en  terres  de  lo  liv.  sterling  au  moins,  soit  en 
^  free-lwlds  ou  copj'-holds  (  francs  tenanciers  ou 
»  tenanciers  cultivateurs  ).  Cette  liste  reste  affichée, 
"  pendant  vingt  jours,  sur  les  murs  de  l'église  parois- 
5>  siale  ,  et  chaque  citoyen  a  la  faculté  d'en  prendre 
»  connaissance ,  et  d'adresser  ses  réclamations  au  cons- 
»  table ,  soit  pour  être  rayé  de  la  liste ,  s'il  n'a  point 
»  l'âge  ou  le  revenu  nécessaires ,  soit  pour  y  être  ins- 
»  crit.  Les  listes  des  petits  constables  sont  envoyées  au 
»  grand  constable  qui  les  envoie  lui-même  au  clerk 
»  (  ou  greffier  )  de  la  justice  de  paix  du  comté  ;  celui-ci 
»  fait  de  ces  listes  partielles  une  liste  générale  qu'il 
»  remet  au  shériff  à  un  jour  déterminé,   sous  peine 
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j>  d'amende.  C'est  ainsi  que ,  tous  les  ans ,  le  shérifF  se 
>•  trouve  avoir  une  liste  nouvelle  de  tous  les  citoyens 
»  du  comté  ayant  les  qualités  requises  pour  être  jurés, 
»  parmi  lesquels  il  peut  faire  des  choix  certains  ,  sans 
»  être  exposé ,  comme  le  sont  nos  préfets  ,  à  choisir  sur 
»  d'anciennes  listes  des  jurés  absens  ou  morts  quelque- 
V  fois  depuis  plusieurs  années.  Chaque  année  ,  on  écrit 
»  avec  de  l'encre  rouge ,  dans  le  livre  qui  contient  la 
»  liste  générale  ,  à  côté  du  nom  de  chacun  d'eux  , 
•  l'année  oii  il  a  été  appelé  comme  juré  ;  il  est  ainsi 
»  facile  de  ne  point  le  rappeler  plus  tôt  qu'il  uc  doit 
»  l'être  (i).  Ces  fonctions  sont  remplies  avec  d'autant 
»  plus  d'exactitude,  que  le  shérifF  est  responsable  des 
i>  qualités  des  jurés  qu'il  présente  ,  et  que  si ,  jîar  suite 
»  d'une  présentation  erronée  ,  le  nombre  des  jurés 
»  n'était  pas  suffisant,  il  pourrait  être  condamné  à 
»  une  forte  amende.  >» 

Les  assignations  doivent  être  envoyées  aux  jurés,  six: 
jours  avant  leur  convocation ,  pour  la  ville  de  Lon- 
*dres,  huit  jours  avant  pour  les  autres  villes  ,  et  quinze 
dans  les  comtés  de  Chester ,  Lancaster  et  Durham , 
nommés  comtés  palatins.  «  Les  personnes  (  dit  sir  Ri- 
»  chard  Phillips  )  exemptes  ou,  incapables  de  remplir 
»  les  fonctions  de  jurés  ,  sont  :  les  vieillards  au-dessus 
»  de  soixante-dix  ans,  ceux  qui  ne  résident  point  dans 
)  le  comté,  les  pairs,  les  membres  de  la  Chambre  des 
»  communes  pendant  la  session ,  les  hommes  voués  à 
»  l'étude  ou  à  la  pratique  des  lois,  les  personnes  enga- 
»  gées  dans  les  ordres  sacrés  ,  les  officiers  chargés  d'in- 

(i)  On  ue  peut  être  reporte'  sur  la  liste  des  jure's  qu'après  une 
année,  (dans  le  comté  deRutland  ;  après  quatre  années,  dans  ce- 
lui d'Yorckj  après  deux,  dans  les  autres  cçmtés. 
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>i  former  contre  les  homicides,  les  officiers  cle  l'armée 

»  cle  terre  et  de  mer,  tous  les  hommes  en  place,  en 

.  »  général,  les  médecins,  les  chirurgiens,  les  quakers; 
»  quelques  auteurs  ajoutent  aussi,  en  matière  crimi- 
•»  nelle,  les  bouchers  et  les  marchands  de  volaille  et  de 
»  poisson. 

»  Si  des  causes  d'exemption  ne  sont  pas  établies  dë- 
»  vaut  la  cour  par  la  déclaration  de  témoins,  des 
»  amendes,  depuis  2  liv.  sterling  jusqu'à  5,  doivent 
»  être  prononcées  contre  les  jurés  qui  ne  se  présentent 
«point.  Ces  dispositions  ne  s'appliquent  pas  aux 
»  personnes  appelées  à  former  un  grand  jury.  La  covir 
»  condamne  cependant  ceux  qui  fout  défaut  à  5,  10 
»  ou  20  liv.  sterling  d'amende,  lorsqu'il  ne  s'y  trouve 
»  pas  un  nombre  suffisant  de  personnes  pour  former 
»  le  jury.  » 

A  l'époque  fixée  par  les  juges  pour  l'ouverture  des 
assises,  ils  entrent  dans  la  ville  ,  au  milieu  d'un  nom- 
breux cortège ,  au  son  des  cloches  et  des  trompettes. 
Une  garde  d'honneur  les  accompagne,  pendant  leur 
séjour  dans  chaque  ville.  Aussitôt  leur  arrivée ,  ils  se 
rendent  à  l'audience,  y  font  lecture  de  la  commission 
.  du  roi  qui  les  autorise  à  ouvrir  les  assises ,  et  convo- 
quent les  jurés  pour  le  lendemain. 

Dès  que  le  ^rand  jnry  est  assemblé  ,  sous  la  présidence 
d'unfoî^eman  (chef  des  jurés)  de  son  choix  ,  on  lui  remet 
les  différens  actes  d'accusation.  Outre  ceux  qui  lui  sont 
jîrésentés  par  le  greffier ,  d'après  le  rapport  des  divers 
juges  de  paix  du  canton  ,  chaque  citoyen  a  le  droit  de 

.     déférer  au  grand  jury  une  déuonciatiou.  Alors,  on  fait 

appeler  les  témoins  et  le  dénonciateur  pour  la  première 

.    affaire.  On  doit  observer  ici  qu'en  Angleterre  les  crimes 

'    ne  se  poursuivent  pas  au  nom  du  ministère  du  roi  :  c'est 
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toujours  A. plaignant ,  contre  B.  accusé  (i).  Si,  après 
SCS  premières  plaintes,  A.  ne  poursuit  point  B. ,  on  est 
oblige  de  relâcher  celui-ci.  Pour  obvier  à  cet  inconve'- 
nient ,  dès  qu'une  accusation  est  déférée  à  un  juge  de 
paix  et  qu'elle  a  paru  fondée ,  le  plaignant  et  les 
témoins  sont  obligés  de  fournir  une  caution  de  ^o  liv. 
sterling  ,  se  soumettant  à  payer  cette  somme  au  roi ,  si 
aux  prochaines  assises  ils  ne  se  présentent  pas,  l'un 
pour  poursuivre  ,  et  les  autres  pour  déposer  sur  ce 
qu'ils  connaissent. 

«  Si  les  dépositions ,  dit  M.  Cojnte ,  sont  complètes 
i>  et  satisfaisantes  ,  si  elles  établissent  clairement  la 
»  culpabilité  de  l'accusé  sur  le  fait  et  l'intention ,  et 
»  si  douze  membres  du  jury  ont  levé  la  main  à  l'appui  • 
»  de  la  plainte  ,  les  mots  accusation  fondée  doivent 
»  être  écrits  sur  la  plainte  par  leur  président  ;  mais,  si 
>*  douze  n'ont  pas  levé  la  main  ,  les  mots  non  fondée  . 
»  doivent  y  être  immédiatement  écrits.  » 

Cela  fait,  on  envoie  l'accusé   dçvant  le  juge  et   le 
petit  jury  ,  et  on  brûle  toutes  les  notes  r/u'on  aurait  pu 
pi^endre pour  s'éclaircir;  car,  le  petit  jury  doit  repren- 
dre la  cause  de  nouveau ,  et  ne  juger  que  sur  les  déj)o-    . 
sitions  des  témoins  faites  devant  lui  et  en  personne. 

Le  grand  jury  est  ordinairement  occupé  ,  pendant 
trois  ou  quatre  jours ,  à  l'examen  des  divers  actes  d'ac- 

(i)  En  Ecosse,  c'est  le  ministère  public  qui  poui-suiL.Il  y  a,  dans    - 
les  grandes  villes ,  un  procurateur  fscnl  charge  de  dénoncer  les 
ciimcs  à  la  Cour  de  Session.  L'Ecosse  ,  du  reste,  a  enipi"untc  une  , 
grande  partie  de  ses  formes  judiciaires  à  la  France  5  et  sa  juris- 
prudence est  8' un  grand  inte'rét  pour  un  Français ,  par  ses  rap- 
ports avec  la  nôtre.  IJjous  saisirons  la  première  occasion  pour  la 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  surtout  dans  ce  qui  concerne  son    — 
admirable  procédure  criminelle. 
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cusation.  Ce  premier  travail  fini,  un  autre  devoir  lui 

reste  à  remplir. 

«  L'ëtat  des  diverses  prisons ,  continue  M.  Comte , 
«  les  malversations  des  geôliers  et  des  guichetiers ,  la 
1)  conduite  de  tous  les  fonctionnaires  publics  ,  les  abus 
»  choquans  et  scandaleux  de  toute  espèce,  les  actes  d'op- 
.  »  pression  publique  ,  tous  les  dommages  commis  dans 
»  l'étendue  du  comté  ,  les  routes  ,  les  canaux  ,  les  ma- 
»  nufactures  ,  la  levée  des  impôts  ,  etc. ,  sont  pour  le 
»  grand  jury  des  sujets  de  recherche,  d'examen,  de 
»  rapport  et  de  mise  en  jugement.  » 

Pendant  ce  tems ,  les  affaires  se  traitent  devant  le 
petit  jury.  Ou  Mt  à  l'accusé  son  indictment ,' on  acte 
d'accusation ,  et  on  lui  demande  s'il  se  reconnaît  cou- 
pable ou  non.  S'il  se  déclare  coupable ,  le  juge  lui  ap- 
plique la  sentence ,  et  on  le  reconduit  en  prison  ;  si , 
au  contraire,  il  se  déclare  non  coupable,  on  lui  de- 
mande s'il  n'a  pas  de  iiécusation  à  faire  contre  le  jurj 
qui  va  le  juger,  av^nt  qu'il  ait  pi'été  sermeut.  Les  ré- 
cusations sont  ou  péremptoires  ou  motivées.  Sur  les 

■•  quarante-huit  personnes  qui  composent  le  jury  au  cri- 
minel,  l'accusé  a  le  droit  d'en  récuser  trente -cinq 
péremptoirement,  c'est-à-dire,  sans  énoncer  de  motifs, 
dans  le  cas  de  haute  trahison;  et  vingt  seulement,  dans 
une  accusation  de  meurtre. 

Les  récusations  motivées  sont  illimitées  ;  s'il  se  trou- 
vait que  la  liste  des  jurés  fût  épuisée  par  les  récusa- 
tions multipliées  dont  la  validité  est  jugée  par  la  déci- 
sion de  deux  des  assistans  pris  au  hasard,  et  sur  leur 
serment ,  alors  le  juge  est  autorisé  à  prendre  pour  jurés 
quelques-uns  des  spectateurs.  L'acoiisé  a ,  de  plus ,  la 

..faculté  de  récuser  tout  le  jury  en  masse,  s'il  peut 
prouver  aussi  ,  par  la  décision  sur  serment  de  deux 
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assistans  ,  qu'il  y  a  eu  mauvaise  foi  dans  le  choix. 
Toutes  ces  récusations  se  font  en  jjrésence  de  la  cour  et 
des  jurés.  Mais,  il  est  bien  rare  que  les  accusés  usent, 
de  cette  faculté  dans  toute  son  étendue.  Comme  la 
liste  des  jurés  est  imprimée,  quelques  jours  avant  la  ses- 
sion ,  l'avocat  fait  connaître  d'avance  au  greffier  les 
individus  que  récuserait  son  client,  et  celui-ci  a  le  soia 
de  ne  pas  les  inscrire  sur  la  liste  qui,  après  toute  ré- 
duction faite ,  doit  en  comprendre  douze.  On  procède 
ensuite  à  l'audition  des  témoins  ;  ceux  à  charge  sont 
interrogés  d'abord  par  l'avocat  de  l'accusateur,  et  en- 
suite par  l'avocat  de  l'accusé  ;  et  les  témoins  à  dé- 
charge le  sont,  d'abord  par  l'accusé,  ensuite  par  l'ac- 
cusateur. Les  jurés  ont  aussi  la  liberté  de  les  examiner. 
Toutes  les  dépositions  entendues ,  le  jury  se  retire  pour 
délibérer.  La  décision  ,  comprise  dans  ce  peu  de  mots  : 
coupable  ou  non  coupable  au  criminel ,  ou  pour  le  dé- 
fendeur ou  pour  le  demandeur  au  civil ,  doit  être  ren-  • 
due  à  rjiqanimité.  Si  les  juré's  étaient  trop  long-tems  - 
à  s'accorder,  ils  envoient  l'un  d'eux  demander  la  per- 
mission d'obtenir  du  feu  ,  de  la  lumière  et  des  rafraî- 
chissemens,  ce  qui  leur  est  toujours  accordé.  Le  juge, 
en  attendant,  passe  à  une  autre  cause  ,  et  il  a  même  le 
droit  d'emmener  avec  lui  le  jury  dans  des  voitures  fer- 
mées, jusqu'à  ce  que  l'unanimité  soit  déclarée.  Car,, 
en  Angleterre,  l'accusé,  l'accusateur,  les  témoins,  le 
jury  ne  peuvent  être  rendu^.  leurs  relations  ordi- 
naires, avant  la  décision  définitive.  De  telles  longueurs 
sont  fort  rares.  Douze  hommes  qui  ne  jugent  que  d'a- 
près les  lumières  de  la  raison  ,  ne  peuvent  rester  long- 
tems  en  opposition  ;  souvent  l'indulgence  et  le  pardon  ■ 
sont  le  fruit  de  l'unanimité.  Il  faut  remarquer  ici  une 
différence  prononcée  entre  le  jury  de  France  et  celui 


46o  SCIENCES  MORALES 

d'Angleterre.  Le  juge  français  enjoint  au  jury  de  pro- 
.  \iioncer  sou  arrêt,  sans  ri'fleclnr  sur  la  punition  que  la 
loi  attache  au  crime;  tandis  que  la  seule  fonction  du 
juge  anglais  est  d'expliquer  la  loi  au  jury,  afin  qu'il 
puisse  apprécier  les  conséquences  de  son  verdict  ou 
.  jugement.  En  France,  le  ministère  public  semble  se 
faire  un  honteux  honneur  de  trouver  des  victimes. 
Souvent ,  des  procureurs  généraux  accablent  d'injures 
des  témoins  ou  des  accusés  ;  et  dans  cette  lutte  inégale 
de  la  2>uissance  contre  la  faiblesse,  coupable  ou  inno- 
cent l'accusé  n'a  d'autre  secours  qu'une  justification 
écoutée  le  plus  souvent  avec  indifférence,  si  même  on 
veut  bien  l'écouter.  Une  cour  anglaise  offre  un  spec- 
tacle bien  différent. 

«  On  dit,  en  Angleterre  ,  et  l'on  répète,  en  France, 
>)  que  les  juges  anglais  sont  les  défenseurs  des  accusés. 
»  Cette  phrase  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  bou- 
»  ches ,  et  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  est  portée 
»  chez  le  peuple  anglais  sa  confiance  dans  l'équité,  la 
»  douceur  et  l'humanité  de  ses  juges;  cette  phrase, 
»  quelque  expressive  qu'elle  soit  en  elle-même,  est 
»  encore  loin  de  présenter  l'idée  de  toute  la  protection 
»  réelle  dont  le  juge  couvre  l'accusé.  Il  le  traite  ,  pen- 
.  »  dant  tout  le  tems  des  débats ,  comme  un  ami  mal- 
>•  heureux ,  et  il  est  en  cela  admirablement  secondé  par 
»  tout  l'auditoire, peuple, avocats  et  jurés;  partout  les 
»  accusés  ne  rencontrent  que  des  regards  encoura- 
»  geans.  Innocens ,  on  aspire  au  moment  de  leur  déli- 
»vrance;  coupables,  on  les  plaint,  j'ai  presque  dit 
»  qu'on  les  aime  encore.  Loin  de  chercher  à  vouloir 
»  trouver  des  jireuves  contre  eux ,  tout  le  monde  veut 
'  »  les  voir  innocens  :  non-seulement  on  ne  les  interroge 
.-  »  jamais,  mais  même  on  ne  les  laisse  pas  parler,  quand 
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i>  ils  veulent  entrer  dans  des  explications  qui  pour- 
»  raient  leur  nuire.  Le  greffier,  les  avocats,  un  mur- 
»  mure  bienveillant  du  public,  le  juge  lui-même,  les 
»  engagent  à  se  taire  et  à  ne  pas  fournir  des  armes 
»  contre  eux-mêmes.  On  dirait  qu'il  existe  dans  tous 
'>  les  cœurs  une  conspiration  générale  contre  la  rigueur 
»  de  la  société,  contre  la  justice  elle-même;  chacun 
»  désire  de  lui  enlever  une  victime.  » 

Mais  ,  si  toutes  les  chances  de  salut  ont  été  épuisées , 
si  le  crime  devient  évident,  alors,  avec  le  même  cou- 
rage et  la  même  inflexibilité  qu'il  montre  à  résister  aux 
attaques  du  pouvoir,  le  jury  anglais  comprime  un  sen- 
timent quelquefois  dangereux  de  pitjé  ,  et  prononce  la 
punition  du  criminel ,  comme  une  réparation  de  l'of- 
fense. Les  fonctions  du  jury  sont  accomplies  ,  et  ces 
juges  constitutionnels  rentrent  dans  les  rangs  du  peu- 
jîle  qu'ils  viennent  d'honorer  par  leur  conduite  ferme 
et  impartiale. 

C'est  ainsi  qu'en  moins  de  dix  jours  s'expédient 
toutes  les  affaires.  A  chaque  assise,  tous  ceux  qui  ont 
été  emprisonnés,  en  attendant  leur  jugement,  doivent 
être  acquittés  ou  condamnés.  Le  juge  reçoit  ,  à  cet 
effet,  une  commission  qui  lui  enjoint  de  vider  les  prir- 
sons.  C'est  ce  qui  s'appelle  gaol-deliverj }  et  pour  que 
le  public  soit  en  état  de  juger  si  la  commission  a  été 
exécutée  ou  non ,  le  concierge  de  chaque  prison  est 
tenu,  sous  sa  responsabilité,  de  faire  imprimer  une  liste 
exacte  de  toutes  les  personnes  détenues,  soit  par  l'effet, 
soit  par  la  préparation  d'un  jugement;  et  il  n'existe, 
en  Angleterre,  que  ces  ^eux  causes  de  détention.  Les 
prisonniers  pour  dettes  forment  une  classe  à  part.  Si , 
au  jour  fixé ,  le  poursuivant  ou  les  témoins  ne  se  pré* 
»entaient  pas ,  le  prisonnier  peut  sommer  le  juge  de 
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•  le  faire  élargir  ou  juger ,  sur  les  preuves  qu'il  a  pu  se 
procurer. 

Quant  aux  affaires  civiles,  lorsque  les  plaidans  voient 
arriver  la  fin  des  assises,  ils  s'arrang«nt,  afin  de  n'être 
pas  forcés  d'attendre  une  autre  session ,  ou  bien  ils 
choisissent  un  avocat  distingué  qu'ils  prennent  comme 
arbitre ,  et  qui  rend  son  arrêt  de  la  même  manière  que 
le  juge  lui-même.  A  la  fin  de  la  session,  le  juge  pro- 
nonce tous  les  jugemens.  Les  sentences  de  mort  ne  sont 
_  exécutoires  qu'après  l'approbation  et  la  signature  du  roi. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  juges  spéciaux  qui  ne 
s'occupent  en  général  que  des  délits  politiques  et  des  li- 
-  belles.  M.  Holt ,  avocat  anglais  ,  a  écrit  un  volume  inté- 
ressant sur  cet  unique  sujet ,  V Application  du  juîy  aux 
délits  de  la  presse  ^  mais,  le  meilleur  ouvrage  oii  l'on 
puisse  l'étudier ,  est  le  recueil  des  plaidoyers  d'Ers- 
kine ,  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires,  pour  bien  ap- 
•  précier  la  législation  de  la  presse ,  que  ceux  de  Burke 
et  de  Sheridan  contre  Warren  Hastings ,  à  la  barre  de 
la  chambre  des  pairs,  le  sont  pour  faire  connaître 
l'étendue  de  la  responsabilité  des  agens  du  pouvoir. 

Les  renseignemens  qu'on  vient  d'offrir  sont  tirés,  en 
grande  partie,  des  différens  ouvrages  cités  au  commen- 
cement de  cet  article.  Pour  qu'on  puisse  mieux  juger  le 
mérite  de  ces  écrits ,  nous  allons  en  esquisser  rapide- 
ment le  plan  et  l'objet. 

M.  Benjamin  Constant  ,  embrassant  tout  le  système 
social,  pose  les  premiers  principes  de  tout  bon  gouver- 
nement ;  il  en  fait  l'application  aux  circonstances  par- 
ticulières où.  nous  sommes  ;  il  établit  le  jury  comme  un 
.  de  ces  principes  constitutifs. 

M.  Bérenger  retrace  avec  énergie  les  dangers  de  l'ar- 
bitraire dans  l'administration  de  la  justice  criminelle; 
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il  indique  les  abus  et  les  moyens  d'y  remédier.  Il  cher-' 
che  surtout  à  mettre  en  harmonie  nos  lois  criminelles 
avec  nos  institutions  politiques. 

M.  Ricard  d'Allaucii  donne  un  tableau  comparé  de 
la  jurisprudence  anglaise  et  de  celle  de  France,  rela- 
tivement au  ministère  des  juges  et  aux  fonctions  du  ju- 
ry ;  il  tire  de  cette  comparaison  des  motifs  pour  réfor-    - 
mer  notre  jurisprudence. 

M.  Comte,  après  avoir,  dans  un  discours  préliminaire, 
fort  de  renseignemens  historiques ,  établi  le  vice  de 
notre  justice  criminelle  impériale  ,  examine  la  marche 
du  jury  en  Angleterre.  L'ouvrage  de  sir  Richard  Phil- 
lips ,  dont  il  donne  la  traduction,  étant  un  maouel  t 
pratique  des  jurés,  n'est  embarrassé  d'aucun  de  ces 
détails  de  droit  qui  sont  toujours  fasl;idieux,  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  législation  étrangère. 

M.  C présente  l'état  actuel  du  jury  en  France,  et 

propose  des  réfornaes  fondées  sur  les  besoins  nouveaux 
de  la  société. 

\J  Essai  de  M.  Oudart,  sur  F  organisation  du  jury  de 
jugement  et  sur  V instruction  criminelle,  renferme  la 
substance  des  lois  qui  s'observaient  en  matière  crimi- 
nelle ,  avant  la  suppression  des  parlemens ,  le  tableau 
comparé  du  jury  anglais  et  des  différentes  sortes  de 
jurys  dont  l'établissement  a  été  décrété  ou  proposé, 
en  France,  depuis  1791  jusqu'à  nos  jours,  enfin, 
les  vues  d«  l'auteur  sur  la  composition  du  jury  ordi- 
naire de  jugement  et  sur  quelques  dispositions  par-  - 
ticulières  aux  crimes  et  aux  délits  de  la  presse,  ainsi 
que  sur  l'instruction  et  le  jugement  des  procès  crimi- 
nels et  correctionnels. 

Enfin,  M.  De  MoNTVÉRA!vexpose'l*applicatiott'particu- 
lière  de  la  procédure  anglaise  et  du  jury  aux  délits  de 
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la  presse  (i),  sujet  traité  d'une  manière  complète   et 
satisfaisante  par  F.  L.  ITolt,  habile  jurisconsulte  an- 

.  glais,  dans  un  ouvrage  fort  estimé  dont  la  traduction 
est  sous  presse.  Après  avoir  ,  dans  son  premier  livre  ,  of- 
fert un  essai  historique  sur  les  lois  du  libelle  et  du  scan- 
dale, particulièrement  chez  les  Romains,  où  elles  fu- 
rent fixées  par  les  quatre  Constitutions  de  Constantin 
et  le  Code  de  Théodose  ,  M.  Ilolt  montre  comment  de 
la  loi"  civile  ces  dispositions  ont  passé  dans  la  loi  com- 
mune ,  et  comment  les  décisions  de  la  Chambre  étoilée 

,  ont  établi  le  S3''stènie  de  jurisprudence  adopté  aujour- 
d'hui. Le  second  livre  renferme  l'application  particu- 
lière de  la  loi  aux  diverses  nuances  du  délit  ;  et  dans  le 
troisième ,  l'auteur  développe  la  procédure  observée 
dans  les  cours  de  justice  anglaises,  depuis  les  amé 
lioratious    introduites  par  le    fameux  bill   de  Fox  et 

-d'Erskine  qui  a  rendu  le  jury  juge  de  l'intention  du 
libelle. 

En  signalant  ces  divers  ouvrages,  produits  honorables 
des  recherches  et  des  méditations  de  plusieurs  hommes 
éclairés ,  sur  des  questions  si  étroitement  liées  à  la  sû- 
reté individuelle  et  à  la  liberté  publique  ,  nous  sommes 
fondés  à  espérer  qu'une  législation,  appropriée  à  l'état 
actuel  des  lumières  et  aux  véritables  besoins  de  la  so- 
ciété, ne  tardera  pas  à  faire  jouir  les  Français  d'une 
organisation  perfectionnée  du  jury,  qui  leur  est  déjà 
garantie  par  l'article  65  de  la  Charte  constitutionnelle. 

J.   A.    BLXHO?f. 


(i)  On  peut  consulter,  à  la  suite  du  quatrième  volume  du  dic- 
tionnaire de  Bayle ,  une  savante  Dissertation  sur  les  libelles  dif- 
Jamatoires. 
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Die  Weltgeschichte  ,  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire 
UNIVERSELLE,  à  Tusoge  de  la  jeunesse^  par  Er- 
nest HOLD  (l). 

Au  premier  abord,  on  serait  peut-être  tenté  de  croire 
qu'une  nouvelle  Histoire  universelle,  à  l'usage  de  la 
jeunesse  allemande ,  est  un  ouvrage  presque  superflu. 
Plusieurs  écrivains  de  cette  nation  ont ,  il  est  vrai , 
publié  des  livres  de  ce  genre  (2)  ;  mais  très  peu  d'entre 
eux  suffisent ,  sous  tous  les  rapports ,  aux  besoins  des 
enfans.  M.  Bredow  se  borne  à  raconter  les  faits  les  plus 
remarquables.  L'Histoire  universelle  de  M.  Becter  ne 
convient,  à  cause  de  son  prix,  qu'aux  personnes  riches. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qui  ont  pour  but  de  mettre 
cette  science  à  la  portée  des  enfans ,  il  n'y  en  avait 
guère  qui  ,  sous  le  rapport  de  l'utilité  ,  pussent  dispu- 
ter le  prix  à  ceux  de  M.  Poelitz.  Un  homme  doué  d'une 
connaissance  approfondie  des  événemens  qui  ont  exercé 
une  grande  influence  sur  l'état  de  la  société  ;  un  homme 

(i)  I.  vol.  in-8.  avec  Si  gravures  coloriées  sur  27  planches.  — 
Leipsick,  Hinrichs.  — i8i8. 

(3)  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  :  Aperçu 
des  Euéneinens  les  plus  remarquables  de  l'Histoire  universelle ,  à 
l'usage  de  la  jeunesse;  par  M.  Bredow;  nouvelle  e'difion.  Altona; 
Hammericli;  in-8.  —  Un  abrège  fort  bien  fait  et  très  estimé, 
que  l'auteur  a  donné  de  cet  ouvrage,  a  déjà  eu  plusieurs  éditions. 

Histoire  universelle ,  à  l'usage  des  écoles  de  ville;  par  IM. Poe- 
litz; troisième  édition;  in-8.  Leipsick.  —  1818. 

Petite  Histoire  universelle ,  à  l'usage  des  écoles  secondaires  j  par 
SM.  Poelitz;  troisième  édition  ;  in-8.  Leipsick.  —  1818. 

Histoire  universelle  ;  par  M.  Becker.  6  vol.  in-8. 
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qui  s'ost  familiarisé  avec  le  caractère  intellectuel  et 
moral  des  enfans,  et  qui  a  le  talent  particulier  d'adap- 
ter à  leur  entendement  et  à  leurs  facultés  naissantes  la 
science  qu'il  se  propose  de  leur  enseigner ,  pouvait 
néanmoins  espérer  d'offrir  avec  succès  à  la  jeunesse  un 
nouveau  précis  d'Histoire  universelle.  M.  Hold  pos- 
sède éminemment  toutes  ces  qualités  ;  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  dans  la  carrière  de  l'instruction  lui 
ont  rendu  ce  témoignage  ;  et  d'après  leur  invitation , 
il  a  rédigé  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

L'auteur  commence  par  exposer  des  vues  générales 
sur  la  formation  de  notre  globe  ,  sur  les  peuplades  pri- 
.mitives,   leur  manière  de  vivre,  leurs  inventions  et 
leurs  progrès  dans  les  arts ,  sur  l'origine  de  la  société 
et  sur  la  formation  des  Etats.  Cette  introduction  est 
terminée  par  une  table  chronologique  des  principaux 
événemens  ,  depuis  la  fondation  de  l'empire  assyrien 
jusqu'à  nos   jours.   La  première  partie  de  l'ouvrage 
comprend  l'histoire  des  Egyptiens ,  des  Babyloniens , 
des  Assyriens ,  des  Phéniciens  ,  des  Hébreux  ,  des  Mèdes 
et  des  Perses ,  des  Grecs  et  des  Romains.  Celle  des  Chi- 
nois paraît,  sans  doute,  à  l'auteur  trop  fabuleuse  ou 
trop  suspecte  ,  pour  mériter  d'être  placée  sous  les  yeux 
des  enfans.  H  ne  parle  des  Indiens  qu'à  l'occasion  de 
l'invasion  d'Alexandre  dans  le  royaume  de  Porus.  Le 
défaut   de    notions   historiques   sur  plusieurs  de   ces 
peuples  est  amplement  compensé ,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Hold,  par  des  tableaux  très  animés  de  leur  reli- 
gion, de  leur  caractère  national,  de  leurs  usages  et  de 
leurs  mœurs.  H  est  à  regretter  que  les  bornes  étroites  , 
dans  lesquelles  il  a  jugé  à  propos  de  se  renfermer, 
l'aient  forcé  à  ne  donner  que  des  esquisses ,  là  oii  le 
champ  de  l'histoire  devient  plus  vaste ,  lorsque  les  ins- 
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titutions  politiques  et  les  passions  populaires  ont  une 
influence  plus  marquée  sur  les  événemens. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  raconte  l'histoire 
des  nations  européennes ,  depuis  l'invasion  des   Bar- 
bares dans  l'empire  romain,  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  ;  dans  la  troisième ,  il  retrace  les  princi- 
paux événemens  qui  ont  eu  lieu  en  Europe ,  depuis  le 
commencement  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  de  1817. 
Dans  ces  deux  périodes ,  il  développe  avec  un  soin  par- 
ticulier l'histoire  d'Allemagne ,   et   il  prend  à  tâche 
d'éveiller  et  d'enflammer  ainsi  l'amour  de  la  patrie 
dans  l'ame  des  jeunes  Allemands,  sans  néanmoins  leur 
inspirer  cet  amour-jîropre  national  et  cet  orgueil  ex- 
clusif, qui  disposent  trojD  souvent  à  regarder  sa  patrie 
comme  le   seul   point  central  de  toutes   les  lumières 
et  de  toutes  les  vertus,  et  qui  rendent  injuste  envers 
les    autres  peuples ,  et  font    traiter   de   barbares  les 
hommes  qui  ne  partagent  point  nos  lois,  nos  mœurs 
et  notre  langage.  Tout  en  cherchant  à  enflammer  Iç 
patriotisme  dans  l'ame  de  ses  jeunes  lecteurs,  il  leur 
fait  sentir  qu'ils   appartiennent  à  la  grande  famille 
humaine  ;  que  la  main  de  la  Providence  s'étend  égale- 
ment sur  tous  les  hommes  qui  sont  leurs  frères  ,  aux 
yeux  de  la  religion  et  de  la  philosophie  ;   que  les  peu- 
ples et  les  individus,  dans  toutes  les  révolutions  sociales 
et  politiques,   se  sont  proposé  constamment  un  but 
commun ,  celui  d'être  heureux ,  de  s'élever  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection,  bien  ou  mal  entendu.  «  Ai- 
mons, dit-il,  tous  nos  semblables;  sacrifions  nos  inté- 
rêts particuliers  au  bien  de  l'Etat,  à  celui  de  l'humanité; 
épurons  nos  cœurs  à  l'école  de  l'adversité;  sachons  nous 
pénétrer  du  sentiment  de  la  dignité  humaine  qui  doit 
nous  rendre  supérieurs  aux  inclinations  basses  et  vi- 
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cieuses  ,  aux  passions  malfaisantes  et  aux  crimes  ; 
tâchons  de  signaler  par  quelques  actions  bonnes  et 
utiles  notre  passage  sur  la  terre,  et  le  véritable  bon- 
heur sera  le  prix  de  nos  efforts.  » 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article,  sans  annon- 
cer à  nos  lecteurs  qu'un  ouvrage  du  genre  de  celui  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  et  qui  est  destiné  à 
procurer  les  mêmes  avantages  à  la  jeunesse  française, 
sera  incessamment  publié  dans  notre  langue,  par  une 
mère  tendre  et  éclairée  (i)  qui  avait  composé  pour  l'ins- 
truction de  son  fils  un  Précis  d'Histoire  universelle  dont 
les  tableaux  rapides  et  animés  font  passer  en  revue, 
comme  dans  une  vaste  galerie  ,  les  différentes  nations  , 
les  événeiuens  les  plus  remarquables  et  les  principaux 
personnages  de  l'histoire.  Les  meilleurs  livres  à  l'usage 
-des  enfans  sont  en  général  ceux  qui  sont  écrits  sous 
l'inspiration  de  la  tendresse  maternelle.  Quand  l'édu- 
cation et  l'influeuce  des  femmes  ,  devenues  l'objet  des 
méditations  du  législateur,  seront  mieux  dirigées,  nos 
mères  et  nos  épouses  contribueront  elles-mêmes  puis- 
samment à  perfectionner  l'éducation  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse  (2). 

C.  G.  Krafft. 


(i)  L'Histoire  mise  a  la  portée  des  enfans  ;  par  madame  la  ba- 
ronne de  Guimps.  —  3  vol.  in-12.  —  1819.  —  Baudouin  frères^ 
de  Vaugirard,  n.  36.  —  Colas  fds,  rue  Dauphine,  n.  18. 

l'a)     Des  femmes  ici-bas  la  suprême  influence 

Peut  devenir  pour  l  homme  une  autre  providence. 

(  M.  A.  J.  ) 
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Vie  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  écrite  sur 
ses  propres  manuscrits ',  par  le  R.  Clarcke,  cha- 
pelain du  roi  Georges;  traduite  par  M.  Cohen, 
ancien  Censeur  royal  (i). 

La  J^ie  de  Jacques  II  devrait  avoir  pour  titre  :  Mé- 
inoires  et  Apologie.  Elle  est  écrite  avec  toute  la  par- 
tialité qu'on  devait  attendre  d'un  prince  qui  se  précipita 
lui-même  du  trône,  et  qui  avait  à  cacher  ou  à  pallier 
des  torts  et  des  crimes  innombrables  et  impardonnables. 

L'auteur  garde  le  silence  sur  une  multitude  de  faits 
et  d'actes  de  tyrannie  qu'il  n'eût  pu  expliquer,  et  il  en 
dénature  d'autres  sans  nombre.  Ce  sont  les  conseillers  , 
les  courtisans ,  les  faux  amis ,  les  factieux ,  les  esprits 
prévenus ,  qui  ont  voulu  ou  fait  tout  le  mal  qu'on  im- 
pute aux  Stuarts  et  plus  particulièrement  à  Jacques  II. 

Pour  lui,  il  n'a  jamais  eu  en  vue  que  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Il  s'en  est  constamment  occupé  avec  la  plus 
tendre  sollicitude.  Il  a  toujours  été  bon,  clément,  sen- 
sible, humain  ,  tolérant  ;  il  n'a  jamais  violé  la  justice  ; 
il  a  respecté  tous  les  droits  et  les  libertés  de  ses  peuples; 
il  a  été  magnanime,  grand  guerrier,  homme  de  tête 
et  de  courage  ,  profond  politique  ,  administrateur 
éclairé  ,  prince  loyal  et  désintéressé  :  sa  main  et  son 
cœur  sont  demeurés  purs  ;  enfin ,  il  a  été  le  modèle 
des  bons  rois  ,  un  saint,  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  C'est 
surtout  sur  ce  dernier  titre  qu'il  paraît  avoir  fondé 

(i)  4  vol.  in-8.  —  24  fr.  —  Chez  Arthus  Bertrand,  rue  Haute- 
feuille,  n.  23. 
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sa  gloire;  et  sou  historien  cherche  particulièrement  aie 
mettre  en  recommandation  auprès  des  bonnes  âmes, 
puisqu'il  termine  son  ouvrage  en  émettant  le  vœu  que  le 
saint-père  veuille  bien  placer  son  nom  dans  la  légende, 
après  avoir  fait  constater  ses  vertus  et  les  miracles  qu'il 
a  faits. 

11  est  donc  certain  que  les  partisans  de  la  royauté 
despotique  ,  et  tous  les  dévots  de  l'école  des  jésuites 
liront  avec  avidité  la  Vie  de  Jacques  II ,  et  qu'ils  s'at- 
tendriront sur  les  malheurs  de  ce  monarque,  si  bon 
catholique  qu'il  renonça  à  trois  couronnes  pour  une 
.   messe  (  suivant  l'expression  du  tems  ). 

Au  contraire ,  ceux  qui  veulent  fortement  toutes  les 
libertés  constitutionnelles  n'auront  pas  le  courage  d'ar- 
river jusqu'au  deuxième  volume;  et  c'est  pour  les 
mettre  en  garde  contre  le  dégoût  que  le  premier  leur 
inspirera,  c'est  pour  les  encourager  à  le  lire,  que  j'ai 
entrepris  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

C'est  un  mauvais  calcul  de  ne  lire  que  les  auteurs 
dans  lesquels  on  retrouve  ses  idées  et  ses  opinions.  Il  est 
certain  qu'on  ne  s'instruit  bien  qu'à  l'école  de  ses  pro- 
pres ennemis,  sur  leurs  desseins  et  leur  politique  tor- 
tueuse. 

Le  traducteur,  M.  Cohen  ,  est  de  la  secte  des  pessi- 
mistes. Il  assure ,  dans  sa  préface ,  que  l'Angleterre 
était  pieuse  et  morale,  dans  le  dix -septième  siècle, 
tandis  qu'il  est  vrai  qu'elle  était  fanatique  ou  reli- 
gieuse par  hypocrisie  ,  et  que  sa  corruption  ne  pouvait 
plus  s'accroître. 

Il  dit  qu'au  contraire  la  France  tendait  à  l'athéisme 
depuis  un  demi-siècle;  que  sa  démoralisation  était  com- 
plète ;  et,  au  mépris  de  la  vérité,  il  explique  ainsi  la 
longue  durée  de  notre  révolution ,  qui  n'a  pas  eu  plus 


ET  POLITIQUES.  4;t 

de  deux  années  sanglantes ,  plus  de  douze  années  ora- 
geuses; tandis  que  celle  de  l'Angleterre,  dont  les  vingt- 
cinq  ans  de  la  restauration  font  une  grande  partie ,  a  . 
duré  cinquante  ans.  Montesquieu  trouve  même  soixante- 
douze  années  de  troubles  et  de  malheurs  en  Angle- 
terre ,  et  il  a  raison. 

Mais,  M.  Cohen  avaitbesoin  de  s'appuyer  sur  des  sup- 
positions historiques  pour  avancer  que  «  le  fanatisme, 
5>  même  le  plus  exagéré ,  n'est  quun  sentiment  de  devoir 
»  porté  à  l'excès  y  et  qu'il  exclut  tout  intérêt  personnel, 
>>  tout  amour -propre,  seuls  motifs  qui  perpétuent  les 
»  dissensions.  » 

On  conclut  de  là  que  M.  Cohen  est  un  zélé  admira- 
teur de  son  héros  ,  et  qu'il  se  serait  très  bien  accom- 
modé du  siècle  de  Jacques  Clément,  ou  de  celui  qui  vit 
la  proscription  de  800  mille  familles  protestantes  ,  ou 
les  dragonades  des  Cévènes. 

La  première  pièce  du  livre  est  un  discours  deCharlesP' 
à  son  fils ,  qui  n'en  profita  point ,  comme  le  prouve  l'his- 
toire de  ses  vengeances  ,  de  son  mépris  pour  le  peuple  , 
de  sa  tyrannie  et  de  ses  débauches. 

Les  conseils  de  Charles  P'  confirment  la  bonté  et  la 
faiblesse  de  son  caractère.  Nous  en  extrairons  quelques 
passages  qui  exciteront  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

«  Les  flatteurs  sont  autant  inséparables  d'avec  les 
»  princes  heureux ,  que  les  mouches  le  sont  d'avec  les 
»  fruits,  durant  la  chaleur  de  l'été  ;  mais  l'adversité, 
»  comme  le  froid ,  chasse  les  uns  et  les  autres.  » 

Ailleurs,  il  observe  que,  «  quand  la  conscience  de 
»  certaines  gens  les  accuse  de  faction  et  de  sédition , 
»  ils  invoquent  le  prétexte  de  la  religion  ,  dont  ils  font 
»  grand  bruit,  s'écriant  que  le  zèle  les  transporte,  et 
>•  se  flattant  de  cacher  leurs  difformités  par  la  sévérité 
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»  qu'ils  téiiioigaent  à  censurer  les  opinions  et  les  actions 

»  d'autrui.  » 

Il  recommande  à  son  fils  de  ne  favoriser  aucune  fac- 
tion,  et  il  lui  dit  :  «  Si  vous  vous  montrez  partial  ou 

>  chef  de  quelque  parti ,  vous  ne  gagnerez  pas  par-là  de 

>  si  grands  avantages  sur  les  cœurs  de  ceux  à  l'opinion 
desquels  vous  adhérerez  ,  que  vous  en  perdrez  sur  ce- 

»»  lui  des  autres,  qui  verront  que  vous  les  méprisez — 
)  Ménagez   donc   tellement   votre  autorité   que   vous 

>  n'ayez  ni  à  craindre  ni  à  flatter  les  factieux  ;  car,  si 

>  vous  vous  les  rendez  une  fois  nécessaires,  et  qu'il  vous 

>  faille  dépendre  de  leur  courtoisie ,  vous  êtes  perdu  :  le 

>  serpent  dévorera  la  colombe  ;  et  vous  ne  devez  jamais 

>  moins  attendre  de  fidélité,  de  justice  et  d'humanité 
de  personne,  que  de  ceux  qui  disent  que  leur  intérêt 

>  est  celui  de  Dieu ,   et  dont  la  politique  ambitieuse 

>  marche  sous  les  enseignes  de  la  piété — 

»  Ne  vous  chargez  jamais  la  tête  d'une  couronne  qui 

>  puisse  accabler  tout  le  reste  du  corps  par  sa  pesan- 
teur; car,  la  faiblesse  des  parties  inférieures  est  dans 

>  l'impuissance  de  restituer  au  chef  ce  qui  lui  manque 
»  de  forces  ,  d'honneur  ou  de  sûreté  :    au  contraire  , 

on  la  voit  nécessairement  contribuer  beaucouj)  à  ac- 

>  croître  son  infirmité  et  hâter  sa  ruine. 

»  Vous  ferez  mieux  paraître  et  vous  exercerez  pluslé- 
I  gitimement  votre  autorité,  en  relâchant  un  peu  de  la 

>  sévérité  des  lois  ,  qu'en  vous  v  attachant  si  fort  à  la 
)  rigueur.  » 

Il  dit  plus  bas,  «  qu'un  roi  ne  doit  pas,  pour  sa  sûreté, 
)  gratifier  des  factieux  par  le  renoncement  des  lois,  ès- 
quelles  est  enveloppé  l'intérêt  public  et  le  bien  de  la  • 
»  communauté. 
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»^  Après  que  les  monts  glacés  des  factions  seront  dis- 
»  sous  5  gardez-vous  que  la  passion  vous  emporte  à  la 
n  vengeance —  Mettez  en  pratique  toute  la  douceur 
»  imaginable  pour  guérir  la  plaie ,  de  peur  que  la  dou- 
»  leur  cuisante  que  vous  pourriez  faire ,  en  la  traitant 
•  rudement ,  ne  soit  égale  à  l'angoisse  que  la  blessure  a 
■>  causée.  » 

En  lui  ordonnant  de  pardonner,  comme  lui ,  à  tout 
e  monde ,  il  ajoute  :  «  Croyez  que  ceux  qui  ont  failli 
envers  moi  n'y  ont  pas  été  portés  par  une  malice  dé- 
libérée ,  mais  pour  avoir  mal  compris  les  affaires.  » 

»  Plus  vous  sentirez  en  vous-même  le  penchant  de 
bien  mériter  de  vos  peuples ,  plus  vous  aurez  raison 
d'en  attendre  toutes  sortes  d'affections  et  de  fidélité  : 
vous  éprouverez  plus  de  satisfaction,  au-dedans  de 
vous,  en  pardonnant  à  un  seul,  qu'à  en  punir  mille...» 

Jacques  donne  aussi  des  conseils  à  son  fils  ;  ils  ont  un 
aractère  bien  différent  :  il  lui  fait  un  sermon  ,  très 
noral  il  est  vrai ,  mais  pleiu  de  sécheresse  ;  et  l'on  y 
etrouve  les  maximes  qui  le  perdirent,  à  côté  des  prin- 
ipes  les  plus  justes.  Étrange  alliage!  L'on  va  en  juger. 

«  Les  rois ,  najant  de  covipte  à  rendre  de  leurs  ac- 
tions qu'à  Dieu  et  à  eux-mêmes ,  doivent  être  plus 
prudens  que  les  personnes  d'un  rang  moins  élevé  ;  ils 
sont  obligés  de  traiter  leurs  peuples  avec  une  tendresse 
paternelle.  » 

Il  recommande  à  son  fils  «  d'éloigner  de  lui  tous 
ceux  qui  n'ont  de  dieu  que  leur  or.  »  Il  l'assure  que 
ceux  qui  tournent  à  tous  vents  sont  presque  toujours 
lâches  et  sans  jugement ,  »  et  il  les  nomme  des  misé- 
ables. 
«  Un  roi  n'est  jamais  en  sûreté ,  à  moins  que  ses  su- 
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n  jets  ne  soient  contens  :  prenez  donc  soin  que  vos 
»  employés  ne  les  tourmentent  pas  par  des  vexations  et 
»  des  poursuites.  » 

Or,  il  est  digne  de  remarque  qu'il  dit  ensuite  que  l'acte 
d'habeas  corpus  a  été  un  grand  malheur. 

«  Voyez  les  peines  que  les  ambitieux  se  donnent  pour 
»  devenir  grands  ,  pour  être  respectés  ,  admirés  ;  voyez 
»  les  tourmens  qu'ils  éprouvent ,  leurs  bassesses.  S'ils 
»>  parviennent  à  un  but ,  un  autre  s'offre  à  eux  :  ils 
»  veulent  toujours  monter,  et  finissent  par  s'abîmer... 

»  Est-il  un  être  plus  malheureux  que  l'orgueilleux  I 
»  il  est  haï  et  méprisé  de  chacun  :  chacun  prend  plaisir 
»  à  le  vexer  ;  et  rien  n'est  plus  facile ,  puisqu'il  suffit  de 
>>  ne  pas  lui  témoigner  autant  de  respect  qu'à  un  autre 
»  de  sa  qualité.  J'en  ai  vu  qu'on  négligeait  ainsi  ex- 
»  près.  » 

Ces  témoignages  sont  bons  à  recueillir  de  Jacques  : 
on  les  contesterait  dans  un  philosophe  patriote  ;  il  faut 
bien  s'y  soumettre  ,  lorsqu'ils  émanent  d'un  tyran  au- 
quel l'infortune  a  ouvert  les  yeux. 

L'historien  se  tait  sur  les  crimes  de  tout  genre  qui 
furent  commis  à  la  restauration.  En  revanche,  il  fait 
un  grand  étalage  des  conspirations  dé  commande  qui 
furent  imaginées  pour  irriter  les  uns,  glacer  les  autres 
d'effroi ,  et  motiver,  sous  couleur  de  justice ,  le  sacrifice 
de  ceux  qu'on  voulait  perdre. 

L'historien  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  con- 
version de  Jacques  à  la  religion  catholique ,  par  les 
soins  et  à  l'aide  des  lumières  d'un  bon  jésuite. 

Comme  s'il  avait  pris  à  tâche  de  flétrir  la  mémoire 
de  Charles  II,  qui  jouait  publiquement  le  zélé  protes- 
tant, l'historien  nous  le  montre  vrai  catholique  dans 
le  cœur,  et  formant  le  projet  secret  d'établir  le  papisme, 
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quoiqu'il  assurât  le  parlement  de  sa  fidélité  à  la  j-eli- 
jion  de  l'État. 

Mais  on  ne  nous  dit  pas  ,  ce  qui  est  vrai  pourtant , 
jue  Charles  II ,  qui  était  sans  religion  ,  ne  tenait  au  pa- 
îisme  que  comme  à  la  base  de  la  monarchie  absolue. 

Jacques  lui-même  prouve  la  perfidie  et  la  trahison 
le  son  frère  ,|  en  nous  disant  qu'il  combina  son  plan 
ivec  Louis  XIV ,  et  se  mit  pour  cela  secrètement  à  sa 
olde  ,  et  il  confesse  qu'on  excita  les  anglicans  à  la  per- 
écution  des  non-conjbrmisles ,  afin  que  ceux-ci  sentiss- 
ent mieux  le  repos  dont  ils  jouiraient  quand  les  catho- 
iques  auraient  le  dessus. kinû,  le  gouvernementpa/er/jeZ 
les  Stuarts  est  expliqué  par  eux-mêmes. 

Il  peint  son  frère  de  manière  à  le  rendre  odieux  et 
néprisable.  Par  exemple ,  il  dit  que  Charles  II  consen- 
ait,  pour  sa  propre  sûreté,  à  la  mort  de  ceux  dont 
'innocence  lui  était  intérieurement  prouvée;  et  il  ajoute, 
ur  lui-même ,  «  que  l'idée  de  laisser  un  libre  cours  à 
1  la  justice  était  un  sophisme  par  lequel  il  ne  se  laissait 
I  point  persuader.  » 

Ce  qui  nous  explique  pourquoi  toutes  les  classes  vou- 
aient également  son  expulsion ,  lorsqu'il  n'était  encore 
[u'héritier  du  trône  ;  pourquoi  Charles  II  fut  forcé  de 
e  retenir  dans  l'exil  ,  et  comment ,  «  sur  les  représen- 

>  tations  de  ses  courtisans ,  qui  prétendaient  qu'en  pa- 
•  reil  cas  la  religion  ordonnait  de  sacrifier  un  homme, 
'  quelque  grand  qu'il  fût,  pour  sauver  le  roi,  la  mo- 

>  narchie  ,  la  nation  et  le  gouvernement,  le  rci  se  dé- 

>  cida  à  offrir  de  le  sacrifier  à  l'indignation  publique:  »- 
outefois,  moyennant  un  subside  de  800,000  liv.  ster. 
[ue  le  parlement  devait  payer  à  sa  maîtresse  (  la  du- 
:hesse  de  Portsraouth  )  ;  ce  qui  nous  montre  Chai'les 
iraitant,  à  prix  d'argent ,  de  la  perte  de  son  frère  I 
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Jacques,  exilé  en  Ecosse,  presse  le  roi  de  se  rendre 
indépendant  du  parlement ,  en  se  mettant  à  la  solde  de 
la  France  ,  et  lui  déclare  qu'il  n'y  a  plus  à  temporiser  ; 
:  que  la  monarchie  doit  se  rendre  absolue,  ou  périr. 

Le  duc  accuse  aussi  son  frère  d'avoir  été  jaloux  de  lui 
et  de  l'avoir  tenu  éloigné  du  conseil ,  dans  lequel  il  pré" 
tend  qu'il  était  le  seul  soutien  de  la  monarchie.  Aussi, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  (de  prince  héritier),  le\it-on 
s'agitant,  se  tourmentant ,  intriguant  de  mille  manières 
pour  tout  conduire  dans  l'État ,  et  conduisant  réellement 
tout  ce  qui  était  mal.  Or,  ce  qui  est  digne  de  remarque 
(car  là  se  trouve  l'explication  de  tous  les  désordres  et  de 
la  dernière  catastrophe  des  Stuarts  ) ,  il  accuse  encore 
son  frère  de  s'ctre  laissé  conduire  et  dominer  par  ses 
maîtresses  et  par  des  intrigues  de  cour,  et  confesse, 
ailleurs ,  être  tombé  dans  les  mêmes  fautes ,  avoir  été 
la  dupe  de  tous  ceux  auxquels  il  s'est  confié,  et  n'avoir 
jamais  su  ni  connaître  ni  choisir  les  dépositaires  de  sa 
confiance  ou  de  son  pouvoir.  Aveu  singulier  dans  un 
apologiste  !  Il  y  en  a  une  multitude  de  cette  nature. 

Enfin  ,  ses  intrigues  triomphent  de  celles  de  la  du- 
chesse de  Portsmouth;  il  est  rappelé  :  ou  le  voit,  ré- 
parant le  tems  perdu  ,  poursuivre  avec  ardeur  ses 
vengeances  et  le  plan  de  tyrannie  qui  causera  plus 
tard  sa  chute  ;  mais  ,  il  se  tait  toujours  sur  ses  actes 
innombrables  de  violence  et  de  cruauté. 

Malgré  cela  ,  il  confesse  avoir  fait  condamner  un 
shérif  à  100,000  liv.  sterl.  (deux  millions  et  demi) 
d'amende  à  son  profit  ^  jiour  avoir  précédemment  tenu 
un  propos  contre  lui. 

On  voit  que  la  médisance  coûtait  cher  en  ce  tems-là , 
et  que  les  juges  ,  que  les  jurés  étaient  bien  obéissans  : 
aussi  les  avait-ou  choisis  à  dessein  ;  aussi  avait-on  des 
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élateurs  et  des  témoins  brevetés ,  logés ,  nourris ,  et 
ensionnés  par  la  Cour  ;  aussi  avait-on  pris  des  juges 
lême  parmi  des  assassins  condamnés  :  en  sorte  que  les 
très  de  juge  et  de  /^zez/z'/rz^T  étaient  synonymes.  Mais, 
otre  historien  se  garde  d'en  faire  l'aveu. 
Charles  II  meurt  catholique  ;  son  frère  alors  s'ex- 
isie  sur  ses  vertus.  Il  le  montre  comme  le  parfait  mo- 
île  des  rois  ,  comme  le  sien,  et  s'empresse  de  publier, 

1  milieu  d'une  nation  qui  a  le  papisme  en  horreur, 
Lie  le  roi  est  mort ,  et  qu'il  a  vécu  en  papiste. 

Jacques  est  fumant  de  sang  ,  ivre  de  tyrannie  et  de 
matisme  ;  il  n'est  entouré  que  de  prêtres  ,  de  jésuites , 

2  moines  menaçans,  et  de  bourreaux  qui  ont  le  bras 
vé  ;  son  palais  est  le  rendez-vous  de  tous  les  assassins 
)yaux.  Les  courtisans  et  toute  leur  basse  clientelle 
î  parlent  que  de  vengeances  ;  la  justice  et  l'adminis- 
ation  sont  confiées  à  des  hommes  devant  lesquels 
innocence  et  la  vertu  seules  tremblent ,  tandis  que  le 
'ime  est  audacieux ,  impuni  et  récompensé  de  la  ma- 
ière  la  plus  éclatante.  Les  prisons  sont  pleines  ;  les 
caires  de  la  cabale  n'attendent  qu'un  signal  pour  s'é- 
mcer  sur  leurs  victimes. 

Cependant ,  ce  sera  au  milieu  des  acclamations  uni- 
îrselles  (ce  sont  ses  expressions)  que  le  nouveau  roi 
lontera  sur  le  trône.  Une  grande  nation  protestante, 
épouillée  de  tous  ses  droits  ,  de  toutes  ses  libertés ,  le 
erra  ,  sans  murmurer,  afficher  publiquement  toutes 
;s  momeries  ,  toute  l'intolérance  de  la  superstition — 

Nous  consignons  ici  ces  témoignages  de  l'histoire, 
ourque  le  lecteur  apprécie  Jacques  accusant  ses  peuples 
'esprit  de  révolte  ,  d'égarement ,  d'ingratitude  ,  etc. 

Il  commence  son  règne  par  une  déclaration  dans 
aquelle  il  leur  promet  justice  et  liberté.... 
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Il  avait  besoin  de  prolonger  leur  résignation;  il  ne 
se  croyait  pas  encore  à  l'abri  de  tout  danger  ;  mais  il 
en  sera  de  cette  déclaration,  comme  de  l'amnistie  de 
Bréda:  les  Stuarts  ,  qui  étaient  au-dessus  des  lois  ,  se- 
ront jusqu'à  la  fin  au-dessus  de  leurs  promesses  et  de 
leurs  sermens.  Ces  liens-là  n'étaient  bons  que  pour  les 
peuples.  En  régnant  de  droit  divin,  les  Stuarts  devaient- 
ils  avoir  d'autre  règle  que  leurs  volontés,  les  fantaisies 
de  leur  humeur,  ou  les  intérêts  de  leurs  courtisans  et 
de  leurs  favoris  ? 

Il  est  remarquable  que  le  prétendant  ait  souligné  de 
sa  main  ,  dans  le  manuscrit,  les  mots  qu'on  va  lire  dans 
la  phrase  suivante  :  «  A  la  vérité,  on  prétendit  qu'il 
»  n'avait  pas  tenu  ses  engagemens  ;  mais  s'ils  (  les 
»  peuples)  ne  s'étaient  pas  plus  écartés  de  leur  devoir 
»>  quil  ne  lejit  de  sa  parole  ,  ils  n'auraient  jamais  cessé 
»  d'être  aussi  heureux  qu'ils  le  furent ,  pendant  la 
»  courte  durée  de  son  règne;  car  jamais  prince  ne  pos- 
»  séda  plus  de  qualités  capables  d'assurer  leur  bonheur, 
»«  et  ne  fît  plus  d'efforts  pour  y  parvenir!  !  !  (i).  » 

Jacques  s'empresse  de  nous  dire  qu'il  alla  publique-  j 
ment  à  la  messe  ,  et  que  cette  action  ne  doit  pas  être  re-  '•■ 
gardée  comme  l'une  des  moins  belles  de  sa  vie  !  I  Notre 
bon  Henri  ne  songea  jamais  à  en  dire  autant,  il  pouvait 
invoquer  d'autres  actions. 

Retenu  par  un  reste  de  pudeur,  l'historien  ne  nous 

(i)DaTis  les  Trois  Règnes  de  l'Histoire  d'Angleterre,  que  je  vais  j 
publier,  en  réponse  à  l'Apologie  de  Jacques  II,  je  de'crirai    enf 

de'tail  ce  bonheur Mes  récits  feront  horreur,  glaceront  d'effroiJ 

Qu'on  lise  tous  les  historiens,    entre    autres  Hume,   Smolct, 
Charles  Fox,  pour  se  faire  une  idée  du  bonheur  dont  on  parle  icijj 
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îit  pas  que  le  parlement  d'Ecosse  ,  pour  lui  complaire, 
ivra  à  la  discrétion  du  roi  ^t  mit  hors  la  loi  plus  de 
iuit  cent  mille  habitans. 

Jacques  voulait  que  les  actes  de  ce  parlement  servis- 
sent de  modèle  à  celui  de  l'Angleterre  !  La  tyrannie 
n'alla  jamais  sans  la  ruse. 

En  nous  parlant  de  la  rébellion  deMonmouth,  l'his- 
torien ne  nous  dit  pas  que  son  entreprise  avait  été  exci- 
tée par  l'effroyable  tyrannie  du  roi,  et  il  évite  de  nous 
donner  la  mesure  du  caractère  de  celui-ci ,  en  nous 
rapportant  qu'il  fit  frapper  deux  médailles  au  sujet  du 
supplice  de  Monmouth.  Nous  allons  remplir  cette  la- 
cune historique. 

L'une  des  médailles,  portant  l'effigie  de  Jacques,  avait 
cet  exergue  :  Aras  et  sceptra  tuemiir  (  je  suis  le  protec- 
teur de  l'autel  et  du  trône)  ;  au  revers  ,  on  voyait  deux 
corps  sans  têtes,  avec  des  détails  analogues,  et  cet 
autre  exergue  :  Ambitio  malè  suada  ritit  (  ainsi  se  pré- 
cipite l'ambition  insensée). 

L'autre  représentait,  d'un  côté,  Monmouth,  sans 
aucune  inscription,  et  sur  le  revers,  un  jeune  homme 
qui  roulait  à  terre ,  en  essayant  de  gravir  un  rocher 
surmonté  de  trois  couronnes,  avec  cette  orgueilleuse 
devise  :  Superi  risére  (les  dieux  en  rirent  de  pitié  ). 

Tels  étaient  les  monumens  par  lesquels  Jacques  vou- 
lait assurer  sa  gloire  et  consacrer  le  souvenir  de  ses 
hauts  faits ,  de  sa  douce  humanité ,  de  son  humilité 

chrétienne  et  de  sa  charité 

Il  passe  légèrement  sur  la  punition  des  révoltés ,  et 

dit  que  «  les  mesures  qu'il  employa  (  une  atroce  persé- 

jwcution)   augmentèrent   le  mécontentement  ^u'e//e^ 

»  auraient  du  étouffer —  » 

Oii  donc  avait-il  vu  que  les  tocsures  sanguinaires  pa- 
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cifient  les  Etats?  Ce  saint  roi  ne  devait-il  pas  savoir  que 

le  sang  des  martyrs  est  la  sentence  des  religions  ? 

Ye'rité  applicable  à  toutes  les  persécutions  ,  quelles 
que  soient  leurs  causes;  car  il  dit,  plus  loin,  que 
«  l'ambitieux  qui,  de  lui-même,  ne  pourrait  pas  at- 
»  tirer  vingt  hommes  dans  son  parti,  deviendra  formi- 
»  dable  au  gouvernement,  dès  qu'il  pourra  disposer  de 
»  quelques  milliers  de  persécutés.  » 

Si  l'on  veut  avoir  la  mesure  de  la  maladresse  avec 
laquelle  Jacques  s'accuse,  en  cherchant  à  se  disculper  ,  il 
faut  voir  ce  qu'il  dit  du  supplice  du  major  Holmes.  «  Il 
»  le  fit  venir  ;  et ,  après  l'avoir  interrogé  ,  il  vit  qu'il 
»  était  digne  de  sou  estime  et  de  celle  de  tout  le  monde . 
»  Et,  comme  Jacques  aimait  le  courage,  jusque  dans 
»)  ses  ennemis,  il  lui  donna  des  témoignages  de  sabien- 
»  veillance  ,  puis  il  l'envoya  auprès  du  grand-juge  Jef- 
»  fryes  pour  V éclairer.  Mais ,  Jeffryes  le  fit  pendre  ;  et 
»  le  roi  d'abord,  indigné  contre  le  juge,  le  fit  néan- 
»  moins  baron,  et  peu  de  tems  après  chancelier,  pour 
le  récompenser  de  son  zèle.  » 

Le  major  Kirke  ,  qui  exécutait  les  vengeances  de 
Jacques,  les  jugemens  de  Jeffryes  ,  ou  ceux  qu'il  pro- 
nonçait lui-même  à  discrétion,  est  moins  bien  traité 
par  le  royal  historien.  Il  avoue  qu'il  fit  pendre  une  in- 
finité de  personnes  pour  satisfaire  son  humeur  cruelle 
et  sanguinaire;  et  il  ajoute  :  «  Il  est  jirobable  qu'il  avait 
»  dès-lors  le  jjrojet  de  faire  tort  au  roi....  » 

Il  est  bon  de  tout  dire  :  le  sanguinaire  Kirte  avait 
passé  dans  les  rangs  de  Guillaume,  lorsqu'il  débarqua 
en  Angleterre;  et  il  avait  répondu  à  Jacques,  qui  vou- 
lait en  faire  un  bon  catholique  :  «  Sire  ,  Y.  M.  a  parlé 
»  trop  tard,  j'ai  promis  à  l'empereur  de  Maroc  d'em— 
»  brasser  sa  religion,  si  je  venais  jamais  à  en  changer.  » 
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Tels  étaient  les  favoris,  les  juges  et  les  zélés  serviteurs 
de  ce  roi  si  spirituel  et  si  catholique. 

.Tacques,  qui  laisse  à  peine  entrevoir  quelques  sup- 
plices ,  dit  que  sa  clémence  alla  si  loin ,  eu  cette  occa  - 
sion ,  qu'il  pardonna  à  des  milliers  de  personnes  qui 
avaient  mérité  de  perdre  la  vie  et  les  biens. 

Or,  l'histoire  nous  apprend  qu'il  y  eut ,  au  contraire, 
des  milliers  d'exécutions  et  quelques  pardons  /  mais  un 
apologiste  doit  savoir  mentir. 

Voici  encore  un  trait  de  bonté  du  roi  : 

CornisU  avait  été  mis  à  mort ,  au  sujet  du  prétendu 
complot  de  la  maison  de  Rjye.  Sur  ce  que  Jacques  ap- 
prit que  l'un  des  témoins  n'avait  pas  déposé  sur  les 
faits  avec  la  précision  exigée  par  les  lois ,  il  fut  très 
mécontent  de  ce  qu'on  s'était  trop  pressé  d'exécuter  le 
coupable  ;  et  il  ordonna  que  Son  corps  ,  qui  ai'ait  été 
coupé  par  quartiers  ,  fût  descendu  du  lieu  d'exposition 
et  remis  à  ses  parens,  pour  obtenir  une  sépulture  dé- 
cente !  !  ! 

Les  mêmes  témoins ,  les  mêmes  juges  continuèrent 
leur  office  ;  ils  continuèrent  à  mériter  la  bienveillance 
de  Jacques. 

La  révolte  de  Monmoutli ,  la  foule  des  mécontens  lui 
ayant  fait  sentir  que,  pour  se  défendre  contre  sa  propre 
nation  ,  il  ne  pouvait  plus  se  passer  d'une  forte  garde  , 
1  porta  la  sienne  à  quatorze  mille  hommes... 

C'était  avec  de  telles  forces ,  avec  des  phalanges  de 
moines,  de  jésuites,  de  juges  meurtriers,  de  délateurs, 
de  sicaires  à  brevet ,  c'était  avec  les  subsides  et  les  con- 
seils de  Louis  XIV  qu'il   jjrétendait  asservir  les  trois 

royaumes! Il  était  donc  du  petit  nombre  de  ces 

insensés  qui  ignoraient   alors  ce  que  sa  chute  a  si  bien 

3i 
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démontré  :  Que  la  liberté  est  une  enclume  qui  use  tous 

les  marteaux. 

La  contagion  du  mécontentement  et  de  la  haine  ne 
tarda  pas  à  gagner  même  les  personnes  qu'il  avait 
comblées  de  dons  et  d'honneurs.  «  Ministres ,  courtisans, 
»  officiers  de  l'armée ,  ces  hommes  qui  prétendent  por- 
»  ter  le  sentiment  de  l'honneur  plus  loin  que  le  reste 
»  du  monde,  prenaient  l'argent  du  roi,  servaient  un 
»  autre  maître ,  et  le  clergé  lui-même  suivait  leurs 
»>  traces.  » 

Le  bon  roi  se  fâcha  ;  il  étendit  ses  rigueurs  jusques 
sur  ces  grands  personnages,  et  se  reposant  sur  sa  garde, 
il  se  rit  de  la  haine  universelle  :  Quos  vult  perdere , 
Jupiter  demejitat.  (  Le  ciel  jette  dans  la  démence  ceux 
qu'il  veut  perdre.  ) 

Il  continua  d'aller  audacieusement  en  avant,  d'après 
les  conseils  de  Péters(  son  confesseur)  et  de  ses  minis- 
tres ,  qui  étaient  aux  gages  de  Louis  XIV,  dont  la  poli- 
tique conquérante  avait  besoin  de  rendre  nulle  l'Angle- 
terre ,  en  la  troublant. 

Jacques  nous  apprend  même  que  sa  majesté  très 
chrétienne  ,  en  lui  déclarant  plus  tard  qu'elle  faisait 
depuis  long-tems  des  pensions  à  ses  ministres,  ajouta, 
ingénument  sans  doute,  qu'elle  ne  le  lui  avait  pas  dit 
plutôt,  parce  qu'elle  croyait  que  ses  ministres  ne  lui 
en  avaient  pas  fait  un  secret 

Il  se  complaît  à  parler  des  chapelles  qu'il  fît  construire 
dans  les  provinces  ;  il  observe  qu'il  ne  s'empara  d'aucun 
édifice  existant ,  ni  de  rien  de  ce  qui  appartenait  à 
^'<3wf/'e5(i);  il  s'applaudit  d'avoir  jîermis  aux  moinesde 

(i)  Ces  mots  sont  soulignés  de  la  main  de  son  fils. 
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paraître  en  public  avec  leurs  costumes ,  d'avoir  appelé 
les  catholiques  en  foule  dans  son  armée ,  et  il  s'étonne 
de  ce  que  les  appréhensions  des  peuples  allèrent  en 
augmentant. 

Jacques ,  qui  exerçait  le  pouvoir  le  plus  absolu  dont 
on  puisse  se  faire  une  idée  ,  était  néanmoins  conscien- 
cieux ;  il  n'aurait  pas  voulu  d'une  autofité  qui  n'aurait 
pas  été  légitime ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ordonna  à  ses 
vénérables  juges  de  déclarer  et  de  prouver  qu'il  avait  le 
droit  de  dispenser  des  lois  :  ils  s'empressèrent  de  lui 
obéir  dans  une  affaire  qu'on  fit  naître  exprès  ;  «  et  il 
»  regarda  leur  décision  (qui  était  extrêmement  claire, 
»  ce  qu'on  pense  naturellement)  comme  une  justifica- 
5»  tion  comjîlète  de  sa  conduite  ;  les  juges  étant  les 
»  seuls  oracles  qu'il  pût  consulter  en  pareille  matière.  » 

Ainsi ,  il  prouva  aux  rebelles  sophistes  qu'il  n'agis- 
sait point  arbitrairement  ,  et  il  imposa  silence  aux 
esprits  irrités  et  prévenus. 

On  voit  bien  que  Jacques  avait  horreur  de  la  tyran- 
nie ,  et  le  plus  grand  respect  pour  la  justice  ,  puisqu'il 
soumettait  son  pouvoir  à  la  décision  de  ses  juges  (  pros- 
titués). 

Pour  prouver  que  le  papisme  était  peu  à  craindre , 
et  combien  son  peuple  était  coupable  de  s'opposer  au 
dessein  qu'il  avait  d'établir  le  papisme  ,  il  dit  :  «  Qu'il 
«  n'y  avait  pas  un  centième  de  catholiques  dans  la 
»  Grande-Bretagne  ,  d'oii  il  conclut  qu'il  pouvait,  sans 
»  danger  pour  la  nation ,  leur  donner  toutes  les  places 
»  et  leur  accorder  toutes  les  faveurs...  » 

Cependant ,  «  en  profitant  trop  rigoureusement  des 
»  avantages  que  la  loi  lui  accordait ,  il  perdit  de  vue 
«  le  danger  auquel  un  prince  s'expose  toujours ,  en 
»  voulant    forcer  la  main    sur  des  points    désagréa- 

3i  * 
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»  blés  aux  peuples ,  quand  viéme  il  aurait  raison  au 

)»  fond{i).  » 

Il  établit  une  cour  ecclésiastique  où  il  plaça  des  ca- 
tholiques pour  décider  à  discrétion  dans  toutes  les 
affaires  de  la  religion  protestante  ;  «  et  si  on  n'avait  pas 
"  mis  obstacle  aux  efforts  de  sa  majesté ,  on  aurait 
»>  pu  tout  attendre  de  la  grande  connaissance  qu'elle 
»  avait  àes  vrais  intérêts  de  la  nation,  et  des  soins  afj'ec- 
>»  tueux  qu'elle  prenait  du  bien-être  et  du  bonheur  de  son 
»  peuple  ;  mais  sa  majesté  ne  trouvait  que  des  disposi- 
»  tions  revêches  dans  toutes  les  classes  de  ses  sujets ,  et 
»  elle  se  plaint  que  les  boutes  »  feu  se  refusassent  à 
»  croire  qu'elle  n'avait  jamais  eu  le  projet  d'empiéter 
»  sur  les  lois  et  la  constitution  du  gouvernement ,  ni 
»  sur  les  droits  de  qui  que  ce  fût.  » 

Ce  bon  roi  était  bien  malheureux  d'avoir  des  sujets 
si  soupçonneux ,  si  ingrats ,  si  aveugles  sur  leurs  vrais 
intérêts  ^  et  si  enclins  à  la  révolte  ! 

La  ville  de  Dublin  avait  une  Charte  qui  consacrait 
ses  privilèges  ;  et  il  était  évident ,  par  cela  même ,  que 
cette  Charte  était  nuisible  à  son  bonheur.  Le  roi  la  fit 
donc  abolir  (comme  il  avait  déjà  fait  pour  l'Angleterre  ) 
par  ses  juges  ,  et  la  ville  de  Dublin  eut  l'injustice  de  se 
plaindre.  Pouvait  -  il  y  avoir  rien  de  plus  révoltant 
qu'une  telle  ingratitude  ,  surtout  de  la  part  d'un  pays 
qui  avait  eu  le  bonheur  de  recevoir  pour  vice-roi  my- 
lord  Tyrconnel  (  digne  émule  des  Sunderland  et  des 
Jeffryes  )  ? 

Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  suiAre  Jacques  dans 
l'établissement  de  ses  vicaires  généraux  ,  dans  l'exposé 
et  la  discussion  de  ses  droits  ,  ou  dans  ce  qu'il  dit  de  la 

(i)  Ces  mots  sont  encore  soulignes  par  le  prétendant. 
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noble  franchise  avec  laquelle  il  avouait  hautement 
son  dessein  de  rétablir  le  papisme  ,  dans  ce  qu'il  dit  de 
l'injustice  que  ses  peuples  avaient  /le  le  craindre  ou  de 
la  légitimité  de  l'attaque  qu'il  forma  contre  les  pri- 
vilèges des  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  ,  du 
bonheur  et  de  la  prospérité  qu'il  avait  répandus  en  ^ 
Angleterre,  etc.  ;  je  renvoie  le  lecteur  à  l'ouvrage.  Les 
bornes  d'un  article  sont  étroites  ;  d'ailleurs  ,  l'on  trou- 
vera bientôt,  dans  mes  Trois  Règnes ,  d'autres  dévelop- 
pemens. 

J'arrive  au  dénouement  assez  connu ,  oii  Jacques  se 
montra  encore  plus  insensé  que  dans  tout  ce  qui  l'avait 
précédé. 

Il  ne  sut  ni  négocier ,  ni  se  repentir ,  ni  réparer  ses 
torts,  ni  juger  son  peuple  et  sa  position,  ni  résister, 
ni  combattre  ,  ni  profiter  des  conseils  ou  des  événe- 
mens.  Il  s'enfuit  pour  éviter  un  danger  imaginaire  ; 
car ,  certes  ,  son  gendre  ne  l'eût  pas  mis  à  mort,  et  il 
n'eût  même  osé  en  former  le  projet ,  au  milieu  d'un 
peuple  qui  venait  de  le  recevoir  avec  tant  d'acclama- 
tions de  joie  ,  à  son  retour  de  Feversham. 

Le  remords  affaiblit. le  courage:  la  fuite  lui  parut  la 
meilleure  des  ressources,  et  il  se  réfugia  auprès  de 
Louis  XIV,  à  la  politique  duquel  il  continua  de  servir 
d'instrument. 

Je  ne  suivrai  point  Jacques  en  Irlande  ,  d'où  il  s'en- 
fuit encore  ,  abandonnant  ses  aveugles  partisans  à  tous 
les  malheurs  d'une  affreuse  guerre  civile.  Je  ne  parlerai 
point  des  intrigues  par  lesquelles  il  entretint  l'agitation 
dans  les  trois  royaumes  ;  je  ne  le  suivrai  point  dans  ses 
courses ,  de  Saint-Germain-en-Laye  à  Fontainebleau  , 
à  Calais  ,  en  Normandie,  ou  dans  ses  dévotions  à  l'Ab- 
baye de  la  Trappe.  On  sait  qu'il  mourut  fort  pieusement, 
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qu'il  fut  enterré  à  Paris ,  et  que  la  fin  de  sa  vie  fut  mar- 
que'e  par  une  grande  et  louable  ,  quoique  trop  tardive 
résignation.  » 

Mais ,  je  dois  remarquer  particulièrement  la  lecture 
de  ce  qu'il  dit  de  la  perfidie  de  ses  conseillers  ,  de  la  lâ- 
cheté, de  l'ingratitude,  de  l'immoralité  honteuse  de 
ses  favoris ,  des  complices  de  sa  tyrannie ,  ou  des  viles 
et  funestes  intrigues  de  sa  cour ,  ainsi  que  de  la  cupi- 
dité de  ses  prétendus  amis,  qui,  après  l'avoir  précipité, 
passèrent  du  côté  de  Guillaume. 

La  vie  et  les  aveux  de  Jacques  offrent  une  leçon  mé- 
morable ,  et  l'ouvrage,  sous  ce  rapport,  est  le  plus 
utile  ,  le  plus  instructif  qu'on  pût  mettre  sous  les  yeux 
des  hommes  qui  seraient  assez  aveugles  pour  faire  fonds 
sur  la  fidélité  et  le  dévouement  des  amis  de  cour. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot.  Le  royal  historien  prouve 
sans  cesse  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  prouver.  Il  jus- 
tifie toutes  les  accusations  faites  contre  lui  et  sa  famille  ; 
et,  pour  ma  part,  si  l'on  me  taxait  d'exagération, 
j'invoquerais  pour  toute  réponse  les  aveux  même  de 
Jacques. 

Sauquaire-Souli  gné  , 


j)f.  B.  On  nous  prie  d'annoncer  que  c'est  par  erreur  que  l'ar- 
ticle sur  la  f^ie  de  Malesherbes ,  par  M.  Boissy-ct Anglas ,  inséré 
dans  notre  second  cahier  (  pag.  283 — sgS  ) ,  porte  la  signature  de 
M.  Amaury-Duval,  tandis  qu'il  aurait  dû  avoir  celle  de  M.  Henrï 
Du  VAL,  son  frère,  auteur  de  l'article. 
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Théâtre  de  Marie-Joseph  Chénier  ,  précédé  d'une 
notice,  et  orné  du  portrait  de  ï auteur;  3  vol. 
in-S-?  (i). 

TROISIÈME    ET    DERMER    ARTICLE   (?,). 

Si  Von  prenait  le  soin  de  vérifier  les  témoignages  des 
traditions  trop  légèrement  accueillies  par  le  vulgaire  , 
si  l'on  ne  faisait  pas  trop  souvent  des  livres  avec  des 
livres ,  mais  qu'on  les  composât  à  l'aide  d'une  exacte 
recherche  des  faits  ,  on  ne  propagerait  pas  les  erreurs  , 
on  ne  les  perpétuerait  point  dans  l'histoire  même.  Jus- 
qu'aujourd'hui ,  le  monde  a  cru  que  le  tribunal  de  l'in- 
quisition s'était  rendu  complice  de  la  mort  de  don  . 
Carlos,  victime  des  jalousies  de  Philippe  II,  son  père. 
Le  docte  M.  Llorente  vient  de  la  ver  cette  redoutable  insti- 
tution d'un  crime  dont  elle  n'avait  pas  besoin  d'être  faus- 
sement chargée  pour  mériter  la  haine  des  défenseurs  de 
l'humanité.  Ainsi,  la  proscription  de  l'amoureux  infant 
d'Espagne  sera  désormais  rangée  parmi  les  aventures 
romanesques  :  toutefois ,  cette  fable  ,  qui  avait  reçu  un 
caractère  historique ,  ne  reste  pas  moins  digne ,  après 
l'avoir  perdu ,  d'avoir  été  choisie  par  le  concours  des 
poètes  tragiques  qui  se  sont  efforcés  ,  à  l'envi ,  d'en 
développer  l'intérêt  noble,  grave  et  touchant.  Schiller,  - 
auteur  abondant,  varié,   naïf,   et  souvent  sublime; 


(i)  A  Paris,  cbez  Baudouin  frères,  imp.-lib.,  rue  de  Vaugi- 
rard,  n.  36. 
(a)  Voyez ,  premier  cahier,  pag  140  j  et  second  cahier,  pag.  298. 
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.  Alfiéri,  passionné,  sévère  et  profond,  à  la  manière  de* 
Grecs  ;  l'un,  malgré  ses  irrégularités,  devenu  l'amour 
de  l'Allemagne  ,  l'autre  ,  par  sa  méthode  austère  et 
forte,  le  nouvel  honneur  de  l'Italie  ,  ont  tous  les  deux, 
en  traitant  le  sujet  de  C^arlos,  fourni  des  élémens  à 
l'imitation  de  (hénier. 

Je  ne  sais  si  la  liberté  de  son  esprit  s'est  sentie  un 
peu  gênée  par  l'influence  des  illustres  modèles  qui  l'ont 
empêché  de  maîtriser  sa  matière  au  gré  de  son  inven- 
tion, ou  si  la  multitude  des  emprunts  qu'il  avait  à  leur 
faire  n'a  pas  embarrassé  son  goût;  mais,  ce  qui  me 
semble  incontestable,  c'est  que  la  tragédie  de  Plii- 
li'ppe  II ,  qu'il  nous  a  laissée  ,  ne  participe  que  des 
défauts  inhérens  à  la  pièce  allemande  dont  elle  n'a 
point  les  beautés,  et  qu'on  n'y  retrouve  aucune  trace  des 
scènes  frappantes  de  la  pièce  italienne.  En  corrigeant 
l'œuvre  germanique  ,  totalement  indépendante  denos 
règles  théâtrales  ,  il  la  rétrécit ,  la  mutile  ,  et  Ja  réduit 
péniblement  aux  deux  unités  de  tems  et  de  lieu,  sans 
parveuir  à  la  troisième  qui ,  de  toutes  ,  est  la  plus  im- 
portante ,  celle  de  l'action  :  la  sienne  est  double,  comme 
dans  Schiller  qui ,  par  la  contexture  de  ses  intrigues 
croisées,  a  moins  fait  un  drame  qu'un  vaste  poème.  En 
.  s'écartant  de  l'œuvre  d'Alfiéri ,  son  génie  s'est  privé  du 
tableau  des  passions  les  plus  ardentes ,  dont  tous  les 
mouvemens  se  vinssent  concentrer  en  un  fait  unique. 

Que  résulte-t-il  de  la  complication  adoptée  par 
Chénier?  deux  sujets  ;  l'un  fondé  sur  l'amour,  l'autre 
sur  la  politique  :  d'une  part,  les  inimitiés  jalouses  du 
roi  d'Espagne;  de  l'autre,  les  affaires  du  Brabant.  Ces 
dernières,  plus  favorables  à  la  tournure  d'esprit  et  aux 
opinions  de  l'auteurfrançais  ,  ont  pris  dans  sa  pièce  trop 
de  consistance  et  trop  de  place  :  elles  en  fout  le  princi- 
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pal,  tandis  qu'elles  n'y  devaient  être  que  l'accessoire,  par 
la  raison  que  l'amour  n'est  rien  dans  une  tragédie,  lors- 
qu'il n'y  est  pas  tout ,  et  que  cette  passion  paraît  froide 
et  languissante  ,  dès  qu'elle  ne  se  montre  plus  que  secon- 
daire. On  aura  peine  à  reconnaître  dans  le  peintre  de 
Philippe  II  celui  qui  avait  peint  si  savamment  Hen- 
ri VIII ,  portrait  dont  les  couleurs  vigoureuses  contras- 
tent avec  la  finesse  des  nuances  répandues  sur  Anne 
de  Boulen  ,  et  sur  Sémours  ,  modèles  de  pathétique  et 
de  grâce,  rôles  exquis,  touchans,  aniinés  del'éloquence 
du  cœur,  et  agissant  à  la  faveur  des  combinaisons 
admirables  qui  produisirent  l'une  des  belles  scènes  du 
théâtre,  celle  oii  Norris  dévoue  sa  tète  à  la  justification 
de  l'innocence  accusée.  Au  lieu  de  ces  sources  du  vrai 
tragique  affluant  toutes  au  but  d'un  seul  intérêt  qui 
entraîne  les  spectateurs  ,  on  ne  retrouve  dans  la  dupli- 
cité de  l'autre  fable  qu'une  abondance  de  maximes  et 
de  tirades  oratoires  qui  obstrue  sans  cesse  le  cours 
naturel  des  sentimens..  L'intérêt,  partagé  entre  un  peuple 
éloiiïné  dont  on  parle  toujours  et  une  famille  en  dis- 
corde que  l'on  voit,  ne  s'attache  fortement  ni  à  l'une, 
ni  à  l'autre  cause.  Vers  quel  personnage  devait  se  diri- 
ger l'attendrissement?  vers  la  victime.  Quel  rôle  devait 
exciter  la  haine?  l'oppresseur.  Eh  bien  I  Carlos  respire 
l'inceste,  et  l'envoyé  des  Belges  l'engage  en  pleine  cons- 
piration contre  son  père ,  auquel  on  dénonce  l'acte  de 
haute  trahison  qui  le  ferait  condamner  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  cours  :  par-là,  Philippe  II ,  auto- 
risé dans  sa  vengeance,  cesse  d'être  injuste,  et,  double» 
ment  outragé  comme  prince  et  comme  époux  ,  mérite 
moins  d'être  haï  que  d'être  plaint.  C'est  aller  diamétra- 
lement  à   l'opposé  de  l'effet  nécessaire.  La  tendresse 
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presque  effe'minée  qii£  le  vieux  roi  témoigne  à  la  jeune 
reine  ,  sa  patience  à  l'entendre  plaider  la  cause  de  son 
fils  qu'elle  aime  ,  impriment  an  caractère  de  Philippe 
une  sorte  de  bonté  contraire  à  ses  mœurs  soupçonneuses 
et  cruelles  :  d'un  autre  côté,  cette  princesse,  qui  ne 
donne  à  son  époux  que  des  leçons  de  tolérance  et  de 
morale,  qui  n'entretient  son  amant  que  de  politique  et 
de  réforme  ,  ne  parle  qu'un  langage  étranger  à  son  âge 
et  à  la  situation  de  son  ame.  Qu'est-ce  qu'ont  de  com- 
mun les  argumens  de  philosophie  avec  les  émotions 
d'une  femme  éprise  ?  Les  pudiques  réserves  de  sa  dé- 
cence ont-elles  besoin  de  si  grands  discours  pour  s'ex- 
primer avec  une  touchante  noblesse?  Il  s'ensuit  que  le 
ton  dogmatique  d'Elisabeth ,  s'accordant  avec  les  rai- 
sonnemens  de  Carlos  à  son  père,  et  avec  les  harangues 
du  comte  d'Egmont,  ambassadeur  des  Provinces-Unies, 
jette  une  froide  uniformité  sur  trois  rôles,  auxquels 
Chénier  semble  avoir  distribué  les  éloquentes  leçons 
que  débite  le  seul  marquis  de  Posa  dans  le  drame  de 
Schiller.  Ce  poëte  n'a  pas  commis  les  mêmes  fautes 
contre  les  naœurs  personnelles  des  acteurs  qu'il  emploie  ; 
et  de  plus,  il  représente  habilement  les  mœurs  publi- 
ques de  la  cour  d'Espagne  et  de  l'époque  donnée  , 
dont  la  vaste  contexture  de  sa  pièce  offre  un  docte 
tableau. 

Un  moine  ,  sombre  et  adroit  agent  de  la  police  sacer- 
dotale ,  suit  tous  les  pas  de  Carlos  ,  accompagne  le  duc 
d'Albe  ,  dirige  les  femmes  de  la  reine ,  la  surveille  elle- 
même  ,  et  circule  sans  cesse  autour  du  roi.  Elisabeth , 
épiée  dans  ses  moindres  démarches  par  les  dames  atta- 
chées à  son  cortège ,  n'a  d'autre  occupation  que  de 
renfermer  le  mystère  d'un  amour  contraire  à  sa  pu- 
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deur.  Carlos  ,  tout  en  proie  à  sa  passion  ,  n'est  rappelé 
aux  intérêts  d'État  que  par  la  nécessité  de  fuir,  et  par 
les  exhortations  d'un  noble  ami  de  la  grandeur  et  de 
l'humanité.  Philijipe ,  ombrageux ,  aigri  par  une  jalou- 
sie fondée  ,  aussi  terrible  à  ses  sujets  qu'à  ses  ministres, 
ne  conserve  aucune  mémoire  des  services ,  et  n'enre- 
gistre dans  son  souvenir  que  les  offenses  ;  il  fait  trembler, 
même  le  premier  de  ses  favoris  ,  sous  lequel  tremblent 
les  habitans  de  tous  ses  royaumes.  Son  caractère  éclate 
par  des  coups  de  pinceau  presque  inimitables  ,  et  ne  se 
trace  que  dans  ses  propres  paroles  ou  dans  l'action.  Le 
jeune  prince  est  l'espoir  des  mécontens ,  mais  il  n'en  est 
pas  le  complice  :  conséquemment,  son  père  devient  bar- 
bare ,  en  le  sacrifiant  à  sa  jalousie  ,  sous  le  prétexte  de 
complots  contre  la  sûreté  de  son  trône.  Rien  de  si  natu- 
rel aux  opprimés  que  de  tourner  les  yeux  vers  les  héri- 
tiers de  la  puissance,  quand  ils  leur  supposent  l'intention 
de  ne  jdIus  la  rendre  oppressive  :  rien  de  plus  ordinaire 
aux  persécuteurs  que  d'imputer  à  crime  aux  princes 
généreux  les  espérances  publiquement  inspirées  par 
leurs  vertus  naissantes.  L'horreur  des  coups  d'État  tire 
son  origine  de  ce  principe  éternel  ;  principe  dont  les 
factions ,  pourtant ,  savent  abuser  assez  pour  donner 
des  apparences  légitimes  aux  rigueurs  de  l'arbitraire  ; 
car  souvent  les  partis  perdent ,  en  les  compromettant , 
leurs  plus  nobles  défenseurs. 

Ce  n'est  point,  chez  le  poète  allemand,  un  coupable 
traité  déposé  dans  les  mains  de  Carlos  qui  l'expose  à  la 
mort,  c'est  la  rivalité  d'une  des  dames  de  la  cour  qu'il 
a  dédaignée  ;  et  la  galanterie  de  cette  înême  femme 
suit  l'instigation  du  moine  Domingo  !  La  passion  inci- 
•  dentelle  de  la  princesse  d'Eboly  concourt  à  la  variété 
des  intrigues  qui  précipitent  la  catastrophe  capitale  : 
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ce  n'est  pas  un  des  médiocres  omemens  de  ce  drame, 
image  complète  des  lieux  et  du  siècle  représentés.  La 
sublime  et  unique  scèue  du  grand  inquisiteur  avec  le 
roi ,  tremblant ,  qui  reçoit  de  lui  l'absolution  d'un  ho- 
micide et  l'ordre  de  faire  exécuter  la  sentence  portée 
contre  son  fils  par  le  tribunal  de  l'Église  catholique , 
surpasse  la  hauteur  des  meilleures  parties  de  l'ouvrage 
français.  Ce  même  inquisiteur,  dont  la  présence  est  pro- 
diguée dans  celui-ci ,  n'offre  que  l'aspect  d'un  souple 
et  bas  confident;  et  Schiller,  qui  ne  le  laisse  apparaître 
qu'une  fois  ,  ne  le  montre  vieux  ,  éteint ,  presque  hors 
de  la  chair  et  privé  de  la  lumière  des  yeux  ,  que  pour 
l'offrir  comme  un  spectre  idéal  de  l'esprit  intolérant  et 
dominateur  du  sacerdoce.  C'est  l'inquisition  en  per- 
sonne qui  décrète  et  qui  tue  :  ces  diverses  beautés  sont 
absentes  de  notre  scène ,  oii  la  prétendue  liberté  de  nos 
auteurs  et  de  nos  lois  ne  nous  permet  pas  encore  de 
produire  le  costume  des  prêtres  dont  les  actions  se  lient 
à  toute  notre  histoire ,  et  les  spectacles  hardis  que  souffre 
la  morale  de  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe. 

L'Fglise  reste  encore  plus  privilégiée  ,  parmi  nous  , 
que  la  royauté.  Chacun  répète  que,  mettre  les  pontifes 
coupables  sur  la  scène,  c'est  avilir  la  religion  ,  comme  si 
c'était  dégrader  les  rois  que  d'y  exposer  les  tyrans!  Qui  j 
croirait  que  l'habit  épiscopal  en  exclut  même  la  pré- 
sence du  vertueux  Fénélon?  Nous  sommes  classiques  en 
littérature ,  il  est  vrai  ;  mais  encore  loin  d'avoir  achevé/ 
nos  études  en  philosophie. 

Comment  le  goût  épuré  de  Chénier  n'a-t-il  pris  du 
genre  romantique ,  si  justement  blâmé  d'être  infidèle 
aux  règles  de  nos  maîtres ,  que  les  défauts  les  plus  évi- 
dens ,  et  n'en  a-t-il  pas  pris  les  qualités  spéciales  ?  Sob 
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style  en  reçoit  mêiiie  une  teinte  vaporeuse  et  un  apprêt 
factice.  Carlos  ,  par  exemple  ,  dit  à  la  reine  : 

«  Auriez-vous  abjuré  ce  premier  sentiment 
M  Qui,  se  glissant  dans  Tame  exaltée  et  ravie , 
M  La  remplit  tout  entière  et  fait  sentir  la  vie  ?  » 

Ailleurs ,  en  parlant  des  espérances  de  son  jeune  âge  : 

«  Promesses  d'un  bonheur  que  ne  tient  pas  la  vie'.  » 

Et  en  se  rappelant  son  aïeul  Charles^Quint  : 
«  Je  viuais  de  son  nomj  lui,  de  mon  avenir.  » 

Plus  loin  ,  le  prince ,  au  moment  de  mourir,  se  réj)ète 
un  mot  d'amour  que  la  reine  a  prononcé  : 

«  Que  ne  le  disais-tu ,  quand  mon  ame  ravie 
j)  Respirait  les  parfums  du  matin  de  la  vie  ? 
M  Rapide  et  sans  retour ,  il  n'aura  point  de  soir. 
V  Adieu,  gloire,  avenir,  doux  songes  de  l'espoir, 
»  Avant  la  fin  du  jour,  ma  course  est  terminée.... 
»  Mais,  puisque  tu  m'aimas,  j'ai  rempli  ma  journée.  » 

Enfin  ,  Elisabeth  s'écrie,  en  embrassant  son  amant  ex- 
piré : 

«  Je  recueille  la  mort  sur  sa  bouche  innocente.  » 

Ces  métaphores  ont  quelque  chose  de  faux  et  de  con- 
fus :  c'est  là  le  maniéré  ,  le  fardé  ,  le  vague  ,  l'obscur, 
qu'on  reproche  avec  raison  aux  romantiques  ^  et  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  avec  le  gracieux ,  le  naïf,  qui 
distingue  la  bonne  poésie  allemande.  Un  autre  vice 
contracté  par  nos  auteurs  modernes  et  dont  Chénier 
n'a  pu  se  défendre  ,  c'est  de  prêter  au  siècle  des  supers- 
titions les  idées  du  nôtre  ,  et  d'intercaler  dans  ses  vers 
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des  banalités  de  journaux  et  de  tribune.  Est-ce  à 
Philippe  II  que  le  comte  d'Egmont  peut  débiter  nos 
nouvelles  maximes  ?  Est-ce  à  lui  que  l'infant  adressera 
ces  paroles ,  que  ne  lui  ont  point  apprises  nos  publi- 
cistes  ? 

<c  Partout  l'opinion  réveille  enfin  le  monde- 


3)  Quand  la  raison  publique ,  en  tous  lieux  élancée, 
■»  Mûrit ,  éclaire ,  échauffe ,  agrandit  la  pensée, 
3>  D'un  illustre  monarque  illustre  successeur, 
j)  Des  préjugés  vieillis  Philippe  de'fenseur 
3)  Voudrait-il  étayer  leur  empire  débile  ?....  33 

De  pareils  vers  ,  tout  sententieux  ,  et  plus  conformes 
à  la  prose  nouvelle  qu'au  style  poétique ,  recevraient 
peut-être  les  grands  applaudissemens  de  tel  ou  tel  par- 
terre ,  mais  n'en  paraîtraient  pas  moins  très  communs 
et  très  déplacés  à  la  saine  partie  du  public. 

La  sévérité  d'Alfiéri  dans  le  même  sujet ,  exempte  de 
toute  vaine  digression  ,  méritait  que  notre  poëte  la  prît 
pour  guide.  Là,  Philippe II  n'est  pas  un  vieillard  incer- 
tain et  faux  que  les  jjersonnages  de  sa  cour  documen- 
tent et  insultent  tour  à  tour  avec  impunité  ;  c'est  un 
-despote  cruel ,  jaloux  et  dissimulé  :  on  ne  lui  suggère 
point  ses  soupçons  ,  il  les  conçoit  :  on  ne  lui  indique  pas 
ses  moyens  de  vengeance  ,  ils  partent  de  son  sein  :  ni 
son  fils  ,  ni  sa  femme  n'oseraient  l'outrager  en  face  par 
les  aveux  de  leur  flamme  incestueuse  et  adultère.  Tout 
le  plan  de  l'auteur  n'est  qu'un  exposé  de  passions  for- 
tes ,  mais  vraies.  La  seule  rivalité  du  père  et  du  fils 
forme  la  matière  du  drame.  Les  troubles  des  Pays-Bas, 
les  imputations  de  crime  politique  n'en  sont  que  les 
mobiles  ,  et  l'inquisition  n'y  agit  que  comme  instru- 
ment de  la  haine  et  comme  ressort  de  la  catastrophe. 
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ï'aime  mieux  croire ,  en  l'honneur  de  Chénier,  qu'il 
n'avait  point  lu  cette  pièce ,  que  de  supposer  qu'il  ait 
pu  rester  aveugle  aux  mâles  beaute's  dont  elle  éclate. 
A-t-il  rien  de  comparable  ,  dans  la  sienne,  à  ce  dialogue 
avec  Gomez  ,  servile  témoin  de  l'interrogatoire  que  ce 
roi  fait  subir  artificieusement  à  sa  jeune  épouse  et  au 
jeune  prince  ? 

FILIPPO. 

«  Udisti? 

GOMEZ. 
FILIPPO. 

yedesti. 

GOMEZ. 

lo  vidi. 


FILIPPO. 


Oh,  rabbial 


)»  Dunque  il  sospetto  ?... 

GOMEZ. 


E  ornai  certezza.^.. 

FILIPPO. 


E  inulto 


«  Filippo  è  ancor! 


GOMEZ. 

Pensa. 


FILIPPO. 

Pensai.  —  Mi  sesui.  » 


Le  monarque  ne  paraît,  dans  l'acte  suivant,  que  pour 
convoquer  un  conseil ,  dans  lequel  lui-même  impute  à 
son  fils  la  tentative  d'un  parricide,  et  le  livre  à  la  ju- 
ridiction de  la  cour  et  du  grand-inquisiteur.  Un  seul 
ami  de  Carlos  ,  le  courageux  Pérez  ose  élever  la  voix  en 
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faveur  de  l'innocence,  dans  cette  grande  et  forte  scène. 
Philippe,  étonné  d'une  résistance  généreuse,  caracté- 
rise, d'un  trait,  sa  surprise  et  sa  férocité  : 

«  QuiiLc  orgoglio  bol/ente!  aima  sifatla, 

■»  IVasce  ou'io  regno  ?  et  dof'io  regno,  ha  vital  n 

Les  deux  victimes  de  ce  prince  ne  bravent  point  sa 
jalousie  par  l'indécente  déclaration  d'un  amour  qu'ils 
se  cachent  même  l'un  à  l'autre  :  il  n'en  acquiert  le  té- 
moignage que  par  un  effet  de  la  perfidie  qu'il  inspire  à 
Goniez  ,  et  sa  rage  n'éclate  qu'après  le  développement 
de  tous  les  supplices  qui  l'ont  accrue  en  son  sein  :  de 
là  sort  un  dénoùment  rempli  de  la  terreur  la  plus  dra- 
matique. La  pièce  de  Chénier  manque  de  tous  ces  res- 
sorts vraiment  propres  au  sujet  ;  il  n'y  supplée  que  par 
des  artifices  déclamatoires,  qui  pourraient  lui  obtenir 
un  succès  devant  l'esprit  du  jour,  mais  qui,  je  crois, 
ne  la  placeraient  point  au  rang  de  ses  meilleures  tra- 
gédies. 

On  retrouve  les  marques  du  même  génie  qui  lui  ins- 
pira la  savante  peinture  des  divisions  du  jieuple  et  du 
sénat  de  Rome,  ainsi  que  les  beaux  portraits  de  Ccr- 

.  nélic  et  de  Caïiis-Gracclius  ,  dans  l'imitation  qu'il  a 
tentée  de  Ui  deuxième  partie  du  Jules-  César  de  Sha- 
IvCspear.  L'habile  Voltaire  s'était  heureusement  emparé 
de  la  première,  en  traitant  la  Mort  de  César  :  la  se-  j 
coude  restait  à  Chénier,  et  lui  a  fourni  trois  actes  inti- 
tulés: Brutits  et  Cassius,  ou  les  derniers  Romains.  Ainsi, 

•  l'ouvrage  anglais,  dans  ses  proportions  démesurées  ,  a 
lui  seul  produit  la  iTiat'ère  de  deux  drames  circonscrits 
dans  nos  justes  unités.  Il  devint  une  luine  féconde  pour 
l'un  et  l'autre  auteur,  qui  en  ont  écarté  les  élémens 
impurs  ou  superflus ,    mais  qui  n'en  ont  pas  complé- 
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tement  exploité  la  richesse  réelle.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  les  accuser  e'galeraent  d'une  sorte  d'ingratitude 
envers  celui  dont  ils  ont  emprunté  le  fond  même  de 
leur  plan  et  de  leurs  idées.  C'est  un  rare  privilège  ,  sans 
douje,  que  de  savoir  mettre  en  œuvre  les  matériaux 
primitifs  et  de  corriger  les  inventions  originales  ;  mais , 
c'en  est  un  plus  grand  que  de  savoir  fouiller,  trouver 
et  créer  soi-même.  Tel  est  le  mérite  de  Shakespear; 
ce  qu'il  a  d'informe  tient  à  son  siècle,  ce  qu'il  a  d'ad- 
mirable tient  à  son  génie  :  voilà  ce  que  n'atténueront 
jamais  les  dépréciations  intéressées  ,  ni  les  sarcasmes  > 
un  peu  jaloux  ,  de  Voltaire  qui  le  dépouille  en  le  rail- 
lant ,  et  qui  dénigre  son  Othello ,  en  appropriant  à 
Orosmane  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  libres  créa- 
tions anglaises.  Je  souhaiterais  plus  de  bonne  foi ,  plus 
d'équité  littéraire ,  et  que  le  commerce  du  génie  ne 
dégénérât  point  en  une  piraterie  condamnable.  L'école 
du  philosophe  de  Ferney  a  suivi  plus  souvent  ses  bou- 
tades que  ses  excellens  préceptes  et  que  ses  beaux 
exemples. 

On  démêle  aisément  la  ruse  des  citations  de  quel- 
ques vers  mal  tournés  ,  de  quelques  expressions  bizarres, 
de  quelques  paroles  grossières  ou  proverbiales  dans 
les  scènes  fortement  conçues  et  devenues  fameuses 
par  leur  beauté.  C'est  trancher  en  aveugle  que  de  ne 
reconnaître  ,  comme  l'écrit  Chénier,  qu'un  tissu  formé 
par  V ignorance  et  la  barbarie ,  dans  cette  querelle  de  - 
Cassius  avec  Brutus  ,  qui  reproche  à  celui-ci  ses  dépré- 
dations des  fonds  réservés  aux  besoins  de  la  cause  pu- 
blique ,  et  qui ,  dans  le  débat ,  étant  accusé  par  son  ami 
de  céder  à  ses  humeurs  chagrines  et  de  perdre  son  éga- 
lité d'ame  ,  lui  apprend  la  nouvelle  de  la  perte  d'une* 
femme  adorée ,  malheur  domestique  dont  il  ne  lui  par- 
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lait  pas.  Ces  simples  mots  :  Porcie  est  morte!  tracent 

profoudément  ce  graud  caractère. 

Le  dialogue  des  personnages ,  très  convenable  sou* 
le  rapport  des  sentimens ,  ne  me  paraît  défectueux  que 
par  des  locutions  familières  et  peu  locales  ;  car  je  dif- 
fère d'opinion  avec  Chénier  en  ce  point  :  je  lui  accorde 
que  les  hommes  de  Plutarque ,  les  chefs  des  républi- 
ques ne  doivent  point  avoir  les  expressions  du  peu- 
ple ;  mais  \e  lui  refuse  d'admettre  qu'ils  n'en  aient  pas 
les  idées ,  puisque  la  seule  nature  inspire  les  sentimens 
de  la  liberté,  et  qu'elle  en  donne  l'éducation  pre- 
mière. 

Cette  scène  fondamentale  est  mieux  préparée  dans 
Shakespear ,  par  celles  qui  la  précèdent  entre  Brutus  et 
la  fille  de  Caton ,  pour  laquelle  on  voit  son  amour  con- 
jugal et  sa  vertueuse  confiance.  Les  mots  qui  terminent 
cette  même  scène  y  sont  plus  frappans  que  dans  la 
pièce  de  Chénier;  mais  elle  devient  la  base  de  son 
exposition  ,  de  son  nœud  et  de  sa  catastrophe.  On 
retrouve  dans  celle-ci  tous  les  germes  tragiques  semés 
dans  l'autre  :  la  mélancolie  du  héros  qu'attriste  l'image 
de  sa  victime  ,  le  souvenir  du  spectre  qui  le  consterne 
à  Philippe,  la  bonté  de  ses  affections  publiques  et  pri- 
vées ,  les  dissensions  des  chefs  républicains  et  leur 
mutuel  dévouement  à  la  patrie.  Mais,  ce  que  le  goût  de 
m)tre  auteur  ajoute  à  l'original ,  ce  sont  de  nobles  dé- 
veloppemens  des  âmes  romaines  ,  ce  sont  les  conve- 
nances du  langage ,  c'est  la  conformité  des  mœurs  avec 
les  discours ,  c'est  la  décence ,  l'ordre  des  parties , 
enfin  le  rôle  prolongé  de  Porcie ,  dont  une  fausse  nou- 
velle avait  fait  pleurer  la  mort  à  sa  famille,  et  dont  .la 
présence  inattendue  ranime  l'intérêt  et  fournit  matière 
à  un  dénoiiment  qui  manquait  à  la  fable  théâtrale. 
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ta  seule  entrevue  de  Brutus  avec  Agrippa ,  député 
des  Triumvirs,  fera  juger  au  lecteur  la  manière 
dont  cette  tragédie  est  écrite  :  il  y  sentira  l'heureuse 
énergie  de  la  plume  qui  versa  tant  d'éloquence  dans 
les  harangues  de  Caïus-Gracchus  ,  et  qui  traça  le  grand 
caractère  de  sa  mère  Cornélie.  Voici  comment  l'envoyé 
des  trois  oppresseurs  exprime ,  en  faveur  de  leur  cause, 
les  raisons  sans  cesse  reproduites  par  les  agens  de  la 
tyrannie  ,  afin  que  ses  ennemis  désespèrent  toujours  de 
lui  résister; 

«  Que  prétend,  dites-moi,  ce  langage  he'roïque, 

»  Cet  inflexible  orgueil  d'une  vertu  stoïque  ? 

M  Oui,  si  tous  les  Romains  savent  vous  imiter 

I)  La  forme  de  l'État  peut  encor  subsister  : 

»  Mais  tout  est  bien  changé.  Fiers  de  leur  opulence, 

»  De  toos  vos  ma^strats  contemplez  l'insolence  ; 

}>  Contemplez  un  État  accablé  de  langueur, 

y>  Les  vices  triomphans  et  les  lois  sans  vigueur  j 

»  Par  des  tyrans  obscurs  vos  dignités  flétries  ; 

»  Vos  nobles  marchandant  les  voix  des  centuries  • 

»  L'or  achetant  le  peuple  et  jusqu'aux  sénateurs  : 

»  L'or  nommant  vos  consuls ,  vos  tribuns ,  vos  questeurs  ; 

»  Citoyens  sans  amour  pour  la  chose  publique  j 

»  Généraux  éblouis  du  pouvoir  despotique  j 

«  La  liberté  mourante ,  et  l'empire  incertain 

»  Avec  le  glaive  impie  errant  de  main  en  main.  » 

Et ,  après  avoir  cité  les  noms  de  tous  les  proscripteurs 
populaires  et  patriciens  qui  ont  précipité  l'État  vers  sa 


rume  : 


«  Insensés  !  l'édifice  assiégé  par  le  tems 
»  Veut  un  appui  solide  à  ses  vieux  fondemens  j 
M  Et  le  vaisseau,  pressé  des  vents  et  de  l'orage, 
»  Sans  un  pilote  habile  est  certaia  du  nau^age.  m 
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Puis ,  poursuivant  sur  le  même  ton  : 

«  Toi  que  César  aimait  d'une  amitié  si  tendre , 
3)  Nous  plaignons  tes  fureurs  et  ton  aveuglement. 
»  l'a  généreuse  main  nous  vengea  lâchement. 
■/j  Mais  crains.... 

BKDTUS. 

Je  suis  Brutus. 

CASSICS. 

Que  parles-tu  de  craindre  ;' 

BRCTDS. 

)j  Quoi!  vous  portez  des  fers  et  vous  osez  me  plaindre! 

«  Plaignez  Rome ,  pleurez  sur  ses  coupables  fils , 

»  Qui,  sous  un  joug  doré  mollement  asservis, 

»  Ont  du  nom  des  Romains  vendu  le  privilège, 

■»  Et  goûtent  dans  Fopprobre  un  bonheur  sacrilège. 

i)  Qu'ils  reçoivent  le  prix  qu'ils  ont  bien  acheté  : 

»  Que  d'indignes  trésors  comblent  leur  lâcheté. 

n  Si  j'en  crois  leurs  discours ,  Rome  nous  désavoue. 
»  A  ton  sort,  ô  Caton!  leur  haine  nous  dévoue  : 
»  Et  moi  je  les  dévoue  à  leur  vile  giandeur,  etc.  » 

Et  l'entretien  est  terminé  joar  ce  beau  vers  : 

«  Nos  maîtres  sont  les  loisj  retourne  vers  les  tiens.  » 

On  trouve  plus  loin  un  passage  oii  s'explique  très  no- 
blement l'accord  du  système  adopté  par  les  anciens 
stoïques  sur  l'immortalité  de  l'ame  et  du  droit  qu'ils  se 
croyaient  de  s'afFranchir  de  la  servitude  par  le  suicide. 

«  Lorsqu'il  attend  des  cieux  une  éternelle  haine , 

»  L'homme  n'est  point  coupable  en  secouant  sa  chaine. 

j)  Un  mortel  vertueux,  opprimé  par  le  sort, 

»  Peut  chercher  du  repos  dans  le  sein  de  la  mort. 

»  Aux  dieux,  auteurs  de  l'ame,  il  ne  fait  point  outrage, 

»  Puisqu'il  ne  détruit  point  leur  immortel  ouvrage.  » 
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Malgré  les  qualités  de  diction,  d'ordonnance  et  de 
costume  remarquables  en  cette  tragédie  ,  je  partage  le 
sentiment  de  son  auteur  qui  paraît  se  défier  un  peu  lui- 
même  de  la  tristesse  empreinte  également  dans  tout  le 
sujet  :  c'est  un  triste  spectacle  que  la  défection  des 
forces  de  l'héroïsme  et  de  la  vertu.  Il  eût  fallu  que  des 
réactions  plus  puissantes  pussent  animer  ce  tableau  ; 
mais ,  on  en  doit  apprécier  la  simplicité,  d'après  les  j ustes 
jjrincipes  qui  dictèrent  à  Chénier  ces  préceptes  sur  le 
vicieux  abus  des  incidens  et  des  coups  de  théâtre ,  aux- 
quels il  attribue  la  perte  du  bon  genre,  dans  sa  dédicace 
à  son  frère. 

«  Quand  on  n'est  point  en  état  d'instruire  et  d'émou- 
»  voir,  il  faut  bien  tâcher  de  plaire  aux  yeux.  On  est 
»  parvenu  de  cette  manière  à  dénaturer  la  tragédie , 
»  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Elle  n'est  plus 
»  destinée  à  peindre  les  passions  les  plus  énergiques, 
»  à  représenter  les  grandes  époques  de  l'histoire  du 
»  m.onde  et  les  hommes  qui  ont  honoré  l'humanité , 
»  à  traiter  enfin  ces  sublimes  questions  de  morale  et 
»  de  politique  qui  intéressent  tous  les  peuples.  Ce  n'est 
î)  plus  qu'un  roman  dialogué ,  un  amas  d'événemens 
«  bizarres  ,  d'aventures  incroyables  ,  terminé  par 
»  quelque  machine  digne  à  peine  du  théâtre  lyrique  , 
»  ou  par  quelque  coup  de  théâtre  d'une  exécution  diffi- 
»  cile  ,  et  dont  le  succès  est  dû  ,  non  pas  même  au  ta- 
»  lent  des  acteurs,  mais  à  leur  force  et  à  leur  adresse.  » 
Ces  mêmes  principes  avaient  dirigé  l'auteur  dans 
l'œuvre  savante  qui  commença  la  renommée  qu'il  s'est 
acquise  en  traçant ,  à  la  manière  des  grands  maîtres  , 
les  rôles  de  Médicis  ,  de  son  exécrable  fils,  du  cardinal 
de  Lorraine,  de  Guise  et  de  Coligny.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  aussi  bien  appliqué  ses  maximes  au  sujet  de 


5o2  LITTÉRATURE. 

Timoléon ,  que  l'avait  fait  le  sévère  Alfie'ri.  Le  crime 
d'usurper  l'autorité  des  lois  ne  peut  partir  d'un  homme 
irrésolu ,  sensible  et  soumis  à  l'instigation  d'un  ambi- 
tieux subalterne.  Le  transport  qui  rend  vraisemblable 
le  meurtre  d'un  frère  ne  peut  ressembler  à  un  acte  froi- 
dement médité.  C'est  ce  que  le  poète  italien  a  très  bien 
développé,  lorsqu'il  montra  Timophane  ne  respirant 
que  l'orgueil  et  la  domination  ,  n'agissant  que  par  son 
impulsion  personnelle,  et  réduisant  son  frère,  qu'il 
prend  dans  un  piège ,  à  le  poignarder  pour  sauver  l'État 
et  pour  échapper  à  la  complicité  de  la  proscription  des 
citoyens  que  le  tyran  fait  immoler. 

Du  reste  ,  abstenons-nous  de  renouveler  l'examen 
des  ouvrages  sur  lesquels  a  prononcé  le  jugement  pu- 
blic. Les  personnes  qui  voudront  fixer  invariablement 
leur  estime  sur  les  titres  de  Chénier,  et  savoir  combien  il 
eut  de  droits  à  notre  souvenir ,  n'ontqu'à  lire  l'excellente 
notice  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  ,  composée  par  le  goût 
et  l'impartialité  de  M.  Daunou  ,  notice  qui  décore  élé- 
gamment l'édition  de  notre  poète.  Chénier ,  moins  en- 
travé que  d'autres  littérateurs,  a  joui  vivant  de  sa  gloire; 
placé  entre  des  factions  contraires ,  attaqué  par  les  unes , 
mais  soutenu  par  les  autres ,  son  talent  a  pu  contreba- 
lancer les  efforts  de  l'injustice  et  de  l'envie.  Si  toute* 
les  haines  réunies ,  si  toutes  les  rivalités  sans  contre- 
poids s'étaient  sourdement  liguées  pour  le  punir  de  sa 
supériorité,  pour  décrier  et  pour  étouffer  le  mérite  de  ses 
ouvrages  ,  et  pour  en  obscurcir  la  publication  ,  la  cri- 
tique des  écrivains  généreux  aurait  à  les  défendre  des 
revers  injustes  qu'ils  eussent  essuyés  ;  mais  elle  n'a  pas 
même  à  prémunir  les  esprits  contre  la  séduction  de 
leurs  succès  équitablement  obtenus,  et  confirmés  au- 
jourd'hui par  le  tems  et  par  la  lecture. 

Népomucène  Lemercier  ,  de  l'Institut. 
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II.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

ET    MÉLANGES. 


REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE    ET    ANALYTIQUE 

Des  principaux  ouvrages  publiés  ^  en  France,  pendant 
le  cours  de  Vannée  1818  (i). 


(  SUITE.  —  f^oy.  Second  Cahier,  pag.  3o8 — Saô.  ) 

TROISIÈME  CLASSE. 

C.    LITTÉRATURE    ET    BEAUX-ARTS. 

Ci.  —  {Première  section.) 

LITTÉRATURE. 

NOMBRE 

des  ouvrages. 

I.  GRAMMAIRE 57. 

II.  PHILOLOGIE 118. 

III.  CRITIQUE   ET   RHETORIQUE 12. 

IV.  ARCHÉOLOGIE  ET   NUMISMATIQUE »5. 


Total  des  ouvrages,  publiés  en  1818,  qui  appar- 
tiennent à  notre  troisième  classe  des  sciences.        a  10. 


Il  existe  à  Paris  une  société  grammaticale  qui  publie  des  An- 
nales de  grammaire.  Nous  ignorons  si  ce  recueil  obtient  plus  ou 
moins  de  succès  que  n'en  obtenaient  les  Consultations  grammati- 

(i)Nous  avons  suivi,  dans  cette  notice,  le  classement  des  con- 
naissances humaines  indiqué  dans  Tintroduction  de  la  Revue  En- 
cyclopédique ,  en  nous  permettant  seulement  de  donner  quelques 
développemens  aux  détails.  C'est  d'après  le  Journal  Général  de 
la  Librairie,  rédigé  avec  tant  d'exactitude  et  de  soin  par  M.  Beu- 
CHOT,  que  nous  avons  formé  nos  tables  numériques  des  ouvrages. 
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cales  de  feu  Urbain  Domergucj  toujours  est-il  certain  qu'il  fait 
moins  de  fracas ,  parce  qu'il  est  moins  amusant  :  on  ne  peut  ce- 
pendant lui  contester  un  but  rëel  d'utilité'  qui  doit  lui  procurer 
un  succès  d'estime.  Un  habile  professeur ,  M.  Fontaiiier  ,  a  per- 
fectionne' le  travail  de  Dumarsais  sur  les  Tropes ,  ouvrage  si  e'mi- 
nemment  classique  \  en  même  tems  qu'il  a  publie  des  Etudes  de 
la  langue  française ,  sur  Racine  qui  en  est  le  parfait  modèle. 
M.  Fre'mont  a  tenté  l'application  du  procède  de  l'enseignement 
mutuel  à  l'étude  des  langues  anciennes. 

La  philologie,  dont  la  culture  est  si  répandue  en  Allemagne 
depuis  quelques  années,  n'est  peut-être  pas  étudiée  en  France 
avec  moins  de  profondeur,  quoique  le  cercle  de  ceux  qui  s'en 
occupent  soit  infiniment  plus  resserré.  Plusieurs  morceaux  du 
Journal  des  sauans  soutiendraient  facilement  la  comparaison 
avec  les  plus  doctes  élucubrations  des  professeurs  de  Leipsick  et 
de  Gœttingue.  C'est  à  la  philologie  qu'on  peut  rapporter  les  tra- 
ductions d'ouvrages  tant  anciens  que  modernes  ,  quels  qu'en 
soient  la  forme  et  le  sujet. 

Divers  professeurs  de  l'Université  de  Paris  viennent  de  publier 
une  édition  de  la  traduction  complète  des  OEuures  de  Cicéinn; 
ils  ont  fait  choix ,  pour  chaque  ouvrage ,  de  celle  des  traductions 
quHeur  a  paru  la  meilleure;  souvent  ils  l'ont  retouchée,  et  ils 
ont  traduit  le  petit  nombre  de  morceaux  de  l'orateur  romain 
qui  avaient  jusqu'ici  échappé  aux  traducteurs.  Cette  entreprise , 
dont  l'idée  est  heureuse,  a  réussi  ;  mais  elle  pouvait  être  exécutée 
avec  plus  de  soin. 

Une  Traduction  complète  de  Pindare ,  publiée  par  M.  Tourlet, 
sans  être  dépourvue  de  mérite ,  laisse  entrevoir  la  possibilité  de 
faire  mieux.  M.  Dugas-Monbel ,  à  qui  l'on  devait  déjà  ime  esti- 
mable traduction  de  Y  Iliade,  vient  de  publier  une  traduction  de 
YOdj-ssee ,  de  la  Batrachomyomachie ,  et  des  Hymnes,  Poèmes  et 
Fragmens  attribués  à  Homère,  dont  M.  Dugas  est  le  premier  tra- 
ducteur. Le  style  simple,  franc  et  naturel  de  cette  nouvelle 
traduction  paraît  devoir  lui  assurer  un  rang  très  distingué. 

Une  traduction  de  VEncide  est  un  travail  assez  vaste  pour 
mériter  une  mention  spéciale ,  quels  qu'en  soient  le  mérite  et  le 
succès.  IM.  Mollevault  a  donné  une  nouvelle  traduction  en  prose 
de  l'immortel  poème  de  Virgile. 
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Nous  citerons  encore  une  Traduction  en  vers  français  de  V  Evan- 
gile de  St.  Luc,  par  un  professeur  émérite ,  ouvrage  dont  Tidëe 
est  un  peu  bizarre,'  mais  dont  l'exécution  annonce  du  talent. 

Les  traductions  des  langues  vivantes  consistent  presque  toutes 
en  romans ,  en  voyages ,  en  spéculations  des  libraires  ou  même 
des  auteurs ,  aux  dépens  des  curieux  et  des  oisifs.  Nous  n'avons 
trouve',  cette  année,  qu'une  exception  digne  d'être  remai-quée; 
c'est  la  traduction  des  antiquités  romaines,  ai  Alexandre  Adam. , 
que  les  amis  de  la  littérature  latine  ont  accueillie  avec  une  grande 
faveur. 

Un  de  nos  collaborateurs ,  M.  Barbier ,  a  publié  uu  Nouveau 
Supplément  au  Cours  de  Littérature  de  La  Harpe  ;  on  remarque 
dans  ce  volume  deux  espèces  de  plaidoyers  pour  les  hommes 
célèbres  du  dix-huitième  siècle  :  l'un  est  une  défense  de  ces  grands 
hommes,  publiée  par  M.  de  La  Harpe,  auantsa conversion,  contre 
les  préventions  de  l'illustre  et  malheureux  J.  J.  Rousseau  ;  l'autre 
est  une  réponse  de  l'éditeur  aux  assertions  bazardées  par  M.  de 
La  Harpe,  depuis  sa  conversion,  contre  les  mêmes  hommes  ,  à  peu 
près,  dans  sa  Philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

La  Harpe  nous  avait  donné  un  Cours  de  Littérature  en  exem- 
ples; il  nous  en  manquait  un  complet  en  théorie:  IVI.  Lemercier, 
qui  s'est  exercé  avec  succès  dans  tant  de  genres  divers,  a  essayé 
l'entreprise,  et  la  publication  de  son  Cours  de  Littérature ,  que 
l'on  connaissait  déjà  par  des  lectures  faites  à  l'Athénée  de  Paris ,  a 
été  terminée  en  181 8.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  une 
glande  sagesse  de  principes ,  par  un  rare  esprit  d'analyse  ;  et  pas 
une  seule  voix  ne  s'est  élevée  pour  en  contester  le  succès. 

M.  Dussault ,  qui  fut  pendant  près  de  vingt  ans  l'un  des  criti- 
ques les  plus  judicieux  et  les  plus  classiques  du  Journal  des  Dé- 
bals ,  a  réuni  en  quatre  volumes ,  sous  le  titre  (T Annales  litté- 
raires, les  articles  qu'il  avait  abandonnés,  depuis  1800  jusqu'à 
1817  ,  à  la  destinée  éphémère  des  feuilletons.  Ce  recueil  forme 
maintenant  un  ouvrage  de  critique  distingué,  quoique  entaché 
trop  souvent  de  l'esprit  de  despotisme  et  des  préjugés  du  journal 
dont  il  est  tiré.  Si  l'on  eût  voulu  glaner  parmi  les  articles  de  tous 
les  rédacteurs  ,  et  même  dans  tous  les  journaux,  on  aurait  pu 
former  un  ouvrage  bien  autrement  important  et  complet,  et  qui 
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eût  alors  rempli  avec  une  parfaite  exactitade  le  titre  dH Annales 
littéraires. 

Un  grand  seigneur  anglais,  lord  Elgin,  profitant  du  crédit  que 
lai  donnait  son  poste  d'ambassadeur  auprès  de  la  Porte -Otto- 
mane, se  fit  autoriser  à  enlever  les  restes  véne'rables  du  Par- 
thénon  d'Athènes ,  que  les  outrages  du  tems  et  des  musulmans 
avaient  laisses  intacts.  Cet  acte  de  barbarie  a  conduit  au  mu- 
séum de  Londres  des  marbres  que  le  ciseau  de  Phidias  avait 
consacrés  pour  être  à  jamais  éclairés  des  rayons  lumineux  du 
soleil  de  la  Grèce  5  le  parlement  britannique  en  ordonna  l'achat, 
et  désigna  feu  M.  Visconti  pour  en  être  l'appréciateur.  C'est  pour 
remplir  cette  honorable  mission  que  ce  savant  composa  un  mé- 
moii'e  dont  la  première  édition  fut  écrite  en  anglais  et  publiée  en 
Angleterre  j  la  seconde,  écrite  dans  notre  langue,  et  publiée  à  Paris, 
a  fait  obtenir  à  ce  dernier  travail  de  l'illustre  antiquaire  toute  la 
publicité  dont  il  était  digne  ;  et  par  les  trésors  d'érudition  et  les 
vues  ingénieuses  qu'il  renferme,  par  l'enthousiasme  pour  l'an- 
tique dont  l'auteur  se  montre  pénétré,  il  est  venu  ajouter  aux 
regrets  qu'inspirent  à  tous  les  amis  de  l'archéologie  la  perte  d'un 
savant  à  jamais  regrettable. 

Le  sujet  mis  au  concours  cette  année  par  l'Académie  des  ins- 
criptions, était  de  déterminer  ai'cc  précision  la  chronologie  de 
cette  race  de  rois  d'Egypte,  connus  sous  le  nom  de  Lagides.  C'est 
M.  J.  J.  Champollion-Figeac  qui  a  obtenu  cette  palme  de  difficile 
accès  :  son  ouvrage  n'est  point  encore  connu  ;  mais  la  décision 
de  juges  si  compétens  et  les  travaux  précédens  de  l'auteur  ne 
peuvent  qu'en  faire  concevoir  d'avance  l'opinion  la  plus  favorable. 
(  Il  formera  2  vol.  in-8. ,  actuellement  sous  presse.  ) 

M.  Langlès  a  repris  la  publication  des  Monumens  anciens  et 
modernes  de  l'Indoustan,  qu'accompagnent  les  dessins  de  M.  Bou- 
deviile ,  et  dont  les  orientalistes  et  les  amateurs  de  beaux  livres 
regrettaient  de  voir  suspendre  l'exécution. 

NOMBRE 

des  ouvrages. 

{I.  Eloquence 35. 

2.  An  et  poésie  dramatiques.         i36. 
3.  Poésies  diverses   ....        ^jd. 

404. 
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NOMBRE 

des  ouvrages. 
Ci-cohtre ^o^. 

4-  Romans ^5. 

5   Mélanges  littéraires  et  poly- 
V.  iîTTÉRATtJRE      I       graphes  ;  œuvres  mêlées  ;  ceu- 
MtoPREMENT  DITE.  A        ureschoisies-^cfuuns complètes.        3o8. 

6.  Histoire  littéraire 25. 

7.  Bibliographie i36. 

Total  des  ouvrages 848. 

En  parlant  du  barreau  français ,  nous  avons  de'jà  dit  un  mot  de 
Feloquencej  tournons  nos  regards  vers  la  tribune  politique,  seul 
théâtre  où  cette  fille  majestueuse  du  ciel  puisse  dçployer  toutes 
ses  magnificences.  Depuis  l'e'poque  à  jamais  mémorable  où  fut 
érigée  la  tribune  de  l'Assemblée  constituante,  parmi  un  grand 
nombre  d'orateurs  plus  ou  moins  habiles ,  la  France  a  pu  se  glo- 
rifier de  deux  noms  qu'elle  oppose  avec  orgueil  aux  plus  fameux  de 
l'antiquité.  Quelle  est  donc  cette  politique  méticuleuse ,  ou  cette 
insouciance  condamnable,  qui  soustrait  aux  méditations  des  jeu- 
nes Français  les  harangues  immortelles  de  Mirabeau  et  de  Ver- 
gniaud?  Nous  saisissons  donc  avec  empressement  l'occasion  de 
lecommander  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  le  recueil  intitulé: 
Choix  de  Discours ,  Opinions,  Rapports  prononcés  dans  nos  di- 
verses assemblées  nationales,  ouvrage  rédigé  avec  beaucoup  de 
soin,  et  dont  la  pensée  fut  heureuse  et  su>  tout  véritablement  pa- 
triotique. Depuis  que  les  nouvelles  institutions  politiques  ont 
rendu  la  parole  aux  représcnfans  de  la  France ,  l'éloquence  a  re- 
pris parmi  nous  le  cours  de  ses  triomphes  •  à  l'aide  des  grandsintérêts 
qu'elle  discute,  elle  étouffe  en  quelque  sorte  toutes  les  autres 
branches  du  domaine  littéraire.  INotre  curiosité  empressée  ravit 
péniblement  à  la  triple  enceinte  de  murs  qui  environne  la  Cham- 
bre haute  le  secret  de  ses  délibérations.  Là,  quelques  noms  déjà 
consacrés  par  l'histoire,  vénérables  monumens  de  l'Assemblée 
constituante,  soutiennent  péniblement  leur  antique  réputation; 
d'autres,  que  le  patriotisme  rajeunit  sans  cesse,  s'allient  avec 
des  noms  que  la  liberté  a  plus  récemment ,  mais  pour  jamais , 
inscrits  dans  ses  fastes.  Durant  la  session  de  1818,  M.  de  Lally 
ToUandal  a  déployé  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs  une  ûo~ 
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quence  tempérée,  sage  et  concili;mte,  comme  son  caractère; 
M.  Lanjuinais  s'y  est  montré  tour  à  tour  légiste  erudit  et  pro- 
fond, logicien  sévère  et  pressant ,  et  toujours  au  premier  rang 
des  orateurs  patriotes  et  constitutionnels,  poste  honorable  que 
l'éloquence  énergique  et  franche  de  M.  de  BrogUe  a  pu  seule  lui 
contester  quelquefois.  Je  n'entends  sur  les  bancs  opposés  qu'une 
seule  voix  qui  puisse  disputer  la  palme  de  l'éloquence;  pourquoi 
iaut-il  qu'une  voix  si  brillante  ne  se  fasse  entendre  que  pour  pro- 
voquer dps  orages?  C'est  avec  une  égale  impartialité  qu'en  par- 
lant de  la  Chambre  des  députés  nous  saurons  rendre  justice  à  la 
lucidité  de  raisonnement  et  au  talent  de  discussion  de  M.  de  Vil- 
lèle  ;  aux  vues  ingénieuses,  quoique  systématiques  et  paradoxales, 
de  M.  de  Bonald;  à  l'art  de  ^L  Cornet  d'Incourt,  pour  aiguiser 
l'épigramme  et  lancer  le  sarcasme;  mais  ,  nous  louerons  ,  avec  plus 
d'abandon  et  avec  moins  de  réserve  ,  la  finesse  spirituelle  etadroite 
de  M.  Chanvelin;  l'éJoquence  grave  et  sévère  de  M.  Dupont  (de 
l'Eure);  la  franchise  énergique  de  M.  d'Argenson,  sans  oublier  ce 
mémorable  discours  par  lequel  IVl.  Martin  (de  Gray)  ouvritavec 
tant  d'éclat  la  discussion  sur  la  liberté  de  la  presse. 

Il  nous  reste  un  autre  genre  d'éloquence  qui  fut  inconnu  aux 
anciens;  c'est  Y  éloquence  académique.  M.  Cuvier,  en  entrant  à 
l'Académie  française,  a  soutenu  dignement  cette  réputation  d'é- 
légant écrivain,  qu'il  a  su  mériter  depuis  long-tems.  par  ses  écrits' 
sur  les  sciences,  et  surtout  par  ses  notices  biographiques  pleines 
de  finesse ,  d'esprit  et  de  goût. 

C'est  iVI.  l'abbé  Guillon,  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  qui  a  prêché,  cette  année,  devant 
l'Académie  française,  le  panégyrique  de  saint  Louis.  Envoyant  re- 
nouveler cet  ancien  usage ,  il  était  permis  d'espérer  que  les  orateurs 
sacrés  saisù'aient  cette  occasion  de  consacrer  l'alliance  de  la  religion 
et  de  la  philosophie.  ]M.  Guillon  ne  s'est  point  du  tout  proposé  ce 
but  ;  mais  son  discours ,  dont  nous  ne  saurions  approuver  toutes 
les  vues,  est  d'ailleurs  honorable  pour  cette  chaire  française  que 
tant  de  talens  ont  illustrée.  jM.  Guillon  est  aussi  l'éditeur  des-yer- 
mons  du  P.  l'Enfant.  Tun  des  meilleurs  prédicateurs  de  la  fin  du 
dernier  siècle,  qui  sont  publiés  cette  année  pour  la  première  fois- 
L'Académie  française  avait  proposé ,  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence, V Eloge  de  Rollin.  On  s'attendait  à  voir  quelqu'un  des 
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professeurs  de  l'Université  conque'rir  cette  palme ,  en  célébrant 
les  vertus  et  les  talens  du  bon  recteur  qu'ils  doivent  regarder 
comme  leur  père.  Quelques-uns  sont  en  eflét  entrés  dans  la  lice  j 
mais,  c'est  un  jeune  avocat,  M.  St.-Albin-Berville,  d'Amiens, 
qui  a  remporté  le  prix.  Son  discours  porte  le  caractère  de  cette 
éloquence  douce  et  morale ,  la  plus  convenable  au  sujet ,  et  la 
seule  même  qu'il  pût  comporter. 

L'n  discoH|^  inédit  de  Massillon,  sur  les  maut^aises  lectures  ,1^x1- 
blié  en  i8i8  pour  la  première  fois,  doit  être  compté,  ne  fût-ce 
que  comme  un  reste  de  l'héritage  d'un  grand  écrivain,  parmi  les 
productions  remarquables  de  cette  année. 

C'est  à  la  poésie  dramatique  que  nous  devons  l'une  des  pro- 
ductions les  plus  précieuses  de  la  même  période^  le  Théâtre  de 
Che'nier,  dont  une  grande  portion  et  peut-être  le  chef-d'œuvre, 
la  tragédie  de  Tibère,  étaient  encore  inédits ,  et  dont  M.  Lemer- 
cier,  en  véritable  maître  de  l'art,  a  si  habilement  fait  ressortir 
les  beautés. 

Le  succès  le  plus  brillant  et  le  mieux  mérité  obtenu  sur  nos 
théâtres  est  celui  de  la  Famille  Glinet,  par  M.  Merville  ;  car, 
la  Fille  d'honneur,  de  M.  Duval,  jouée  le  dernier  jour  de  l'année 
181 8,  appartient,  par  l'époque  de  sa  publication,  à  l'année  ac- 
tuelle. Le  principal  mérite  de  Tauteur  de  la  Famille  Glinet  est 
d'avoir  su  rendre,  avec  des  couleurs  vraies,  et  sous  des  traits  res- 
semblans,  les  tems  de  la  Ligue  qui  ont  quelque  analogie  avecnos 
tems  modernes  ;  des  circonstances  accessoires  ont  d'ailleurs  con- 
tribué au  succès  de  cette  pièce,  qu'une  morale  peu  généreuse  et 
un  style  négligé  éloigneront  peut-être  un  jour  de  la  scène. 

Ce  n'est  point  sur  le  théâtre ,  dont  la  toile  était  déjà  levée  pour 
l'offrir  à  nos  yeux ,  que  Bélisaire  a  su  nous  intéresser  par  son  hé- 
roïsme et  ses  infortunes;  l'irritation  aveugle  des  passions,  l'in- 
térêt de  l'ordre  public  nous  ont  réduits  à  le  juger  dans  le  silence 
du  cabinet.  On  a  trouvé,  dans  cette  tragédie  de  M.  Jouy,  des 
scènes  d'un  grand  pathétique  dont  l'intérêt  est  soutenu  par  un  , 
style  pur  et  brillant. 

Le  reste  de  notre  récolte  théâtrale  se  compose  de  comédies  sans 
chaleur  et  sans  originalité,  d'opéras-comiques,  de  vaudevilles, 
enfin  de  mélodrames  dans  lesquels  il  y  a  souvent  plus  d'ima  gi- 
nation  et  d'énergie  que  dans  telle  tragédie,  soi-disant  classique. 
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parce  qu'elle  est  une  pâle  re'miniscence  de  quelques-uns  des  TÎeux 

chefs-d'œuvre  de  la  scène. 

A  l'occasion  de  l'orgamsation  du  second  Théâtre -Français, 
dont  l'ouverture  est  un  véritable  bienfait  pour  l'art  scënique , 
M.  Lemercier  a  publié  une  Instruction  sur  la  Théorie  de  la  Dé- 
clamation dramatique ,  remplie  de  choses  utiles,  justes  et  sages. 

Si  Charlemagne,  ou  laCaroléide ,  n'est  pas  le  meilleur  ouvrage 
poétique  de  l'année,  c'est  au  moins  le  plus  volumiq|tix  ,  et  bien 
certainement  celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas,  en  dépit  de 
la  politique:  ce  qui  peut-être  tient,  en  partie,  à  l'habileté  per- 
sonnelle de  l'auteur.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  Caroléide  soit  un 
vrai,  ni  surtout  un  bon  poème  épique;  mais,  c'est  du  moins  un  ro- 
man qui  a  de  l'intérêt,  malgré  les  noms  barbares  de  la  mytho- 
logie Scandinave;  et  ce  roman  est  écrit  envers,  quelquefois  durs, 
quelquefois  heureux,  mais  qui,  presque  jamais,  n'atteignent  un 
grand  degré  de  supériorité. 

Combien  il  y  a  plus  de  verve,  d'énergie ,  d'originalité ,  dans  les 
Poésies  diverses  de  ce  Chénier,  enlevé  auï  lettres  dans  toute  la 
maturité  d'un  talent ,  qui  sembla  quelquefois ,  par  son  étonnante 
diversité,  et  même  par  un  certain  air  de  famille,  annoncer  un  hé- 
ritier de  Voltaire!  Les  Messéniennes ,  de  M.  Casimir  Delavigne, 
sont  des  dityrambes,  pleins  de  chaleur  patriotique,  où  la  force 
et  la  justesse  de  l'expression  soutiennent  toujours  la  pohlesse  de 
la  pensée.  On  remarque  beaucoup  de  talent  et  d'enthousiasme 
lyrique  dans  le  recueil  d'Odes ,  de  M.  de  Valory  ;  et,  au  moyen,  de 
quelques  sacrifices  faits  au  dieu  du  goût,  cet  ouvrage  peut 
assurer  à  son  auteur  une  réputation  durable.  Les  Poésies  dç 
M.  Edmond  Geraud  appartiennent,  par  leur  couleur  dominante., 
à  cette  école  romantique  où  le  talent  sait  bien  trouver  aussi  des 
beautés ,  peut-être  un  peu  irrégulières ,  mais  dont  le  charme  et 
l'originalité  sont  vivement  sentis  par  tous  ceux  que  la  nature  a 
doués  d'une  ame  sensible  et  d'une  brûlante  imagination.  Les  ro- 
mances et  les  élégies  du  Troubadour  bordelais  réunissent  toutes 
les  grâces  du  genre,  en  même  tems  qu'elles  eu  évitent  lesécueils. 

L'auteur  du  Médisant,  M.  Gosse,  a  publié  des  Fables,  où  .la 
politique  domine ,  revêtue  des  charmes  d'une  versification  pla- 
quante. Le  mérite  des  t'abks  de  M.  de  Stassartest,  au  contraire. 
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ttn  grand  abandon  dans  le  style ,  uni  d'ailleurs  à  d'heureuses  in- 
Tentions. 

Les  chansons  spirituelles  de  M.  P.  J.  de  Bérenger,  qui  atteignent 
quelquefois  au  sublime  de  l'ode ,  mériteraient  d'être  re'unies  à 
celles  qui  ont  de'jà  été'  publiées,  et  formeraient  une  collection  pré- 
cieuse pour  les  amis  de  la  bonne  poésie  et  de  la  saine  philosophie- 

On  a  publié ,  cette  année ,  Polymnie ,  poème  inédit  deMarmon- 
tel,  qui  certainement  aurait  fait  bien  plus  de  bruit,  lorsque  la 
guerre  entre  les  gluckistes  et  les  piccinistes  avait  divisé  la  Uttéra- 
ture  et  la  France  tout  entière  en  deux  factions  musicales. 

Enfoncé  dans  l'étude  des  premiers  tems  de  notre  idiome  , 
M.  Raynouard  vient  de  publier,  en  un  volume,  un  Choix  de  poé- 
sies originales  des  troubadours.  On  voit  que ,  malgré  la  juste  pré- 
férence qu'obtiennent  parmi  nous  les  discussions  politiques,  les 
autels  de  la  poésie  sont  loin  d'être  désertés;  Ja  poésie  latine  elle- 
même  ,  cette  divinité  du  collège ,  conserve  encore  dans  le  monde 
quelques  adorateurs,  puisque  M.  Barbier -Vémars  rédige,  avec 
quelque  succès ,  un  Mercure  latin  ;  et  que  M.  Servan  de  Sugny 
publie ,  à  Lyon ,  .un  ^Imanach  des  Muses  latines. 

U  y  a  eu,  cette  année,  disette  de  bons  romans.  L'on  a  beaucoup 
tiré  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Madame  de  Genlis  s'est  re- 
posée, et  Madame  de  Staël  n'est  plus.  On  a  publié  cependant  des 
Lettres  de  JVanine  a  Sinphal,  que  certaines  circonstances  indi- 
quent comme  étant  la  première  production  de  l'auteur  de  Corinne , 
ainsi  que  persistent  à  le  croire,  après  un  mûr  examen ,  plusieurs  de 
nos  bibliographes.  Jean  Sbogar,  par  M.  Ch.  Nodier,  est  une  pro- 
duction originale  qui  appartient  encore  à  ce  genre  romantique 
qu'on  veut  bien  tolérer  dans  le  roman,  parce  que  les  premiers  légis- 
lateurs de  notre  goût  dédaignèrent  de  tracer  avec  précision  les  rè- 
gles de  cette  espèce  d'ouvrage.  La  plume  intarissable  de  M.  Pigault- 
Lebrun  nous  a  donné  le  Garçon  sans  souci  et  FOjfficieux ;  on  re- 
connaît, en  le  lisant,  qu'il  est  désormais  bien  décidé  que  l'âge 
n'ôte  rien  à  la  folle  gaieté  de  l'auteur,  mais  qu'il  sera  pareil- 
lement impuissant  pour  le  ramener  aux  limites  de  la  conve- 
nance, qui  sont  aussi  celles  du  goût. 

Deux  collections  d'OEm'res  complètes  sont  venues  enrichir  nos 
bibliothèques.  Les  premières  sont  celles  d'un  Français  dont  les 
muses  et  l'amitic  implorent  trop  vainement  le  retour.  Les  OEuyrei 
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<rA}Tiauh,  imprimées  à  la  Haye,  augmenteront  le  nombre  de  nos 
bons  libres  ;  datées  de  la  terre  de  Texil,  elles  attesteront  les  déplo- 
rables résultats  des  discordes  civiles. 

Le  charmant  auteur  des  Etourdis  a  fait  aussi  jouir  le  public  de 
la  collection  de  ses  OEuvres;  espérons  qu'elles  ne  seront  pas  en- 
tièrement complètes,  et  que  la  scène  française  devra  encore  à 
M.  Andrieux  quelques-unes  de  ces  comédies  pleines  d'esprit ,  de 
finesse  et  de  goùt ,  dans  lesquelles ,  comme  Ta  dit  Chénier ,  sui- 
vant la  pensée  des  anciens ,  il  nous  montre  Thalie,  Muse  et  Grâce 
tout  ensemble. 

C'est  ici  que  nous  devons  dire  un  mot  de  ces  gracieux  bulletins 
de  l'Ennite  de  la  Guiane,  que  toute  la  France  lit  dans  la3'Iinerve 
et  qu'elle  relit  de  nouveau  dans  la  collection  des  Mœurs  françaises , 
à  la  suite  de  VEnnite  de  la  Chaussée  d'Antin  et  de  Guillaume  le 
franc-parleur,  par  lesquels  M.  de  Jouy  se  rapproche  quelquefois 
d'Adisson. 

Dans  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle,  lorsque  d'Alembert,' 
Diderot,  Thomas,  Buflon,  Helvétius  et  quelques  autres  tenaient, 
sous  la  direction  de  Voltaire  et  en  dépit  de  Rousseau ,  les  rênes  de 
Topinion,  la  littérature  dominée  par  la  philosophie  remplissait 
tous  les  esprits,  occupait  toutes  les  pensées.  L'histoire  littéraire 
de  cette  époque  doit  donc  avoir  un  vif  intérêt,  qu'aucune  autre 
période  de  l'histoire  des  lettres  ne  peut  atteindre.  Aussi,  avec 
quelle  avide  curiosité  n'a-t-on  pas  accueilli  la  Correspondance  de 
madame  d'Epinay ,  qui  vécut  dans  la  société  habituelle  des  puis- 
sances de  ce  tems,  qui  n'étaient  plus  dès-lors  à  Versailles?  On 
s'est  avec  raison  scandalisé  de  l'extrême  facilité  de  mœurs  de  cette 
femme  enrôlée  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie.  Nos  mœurs 
contemporaines,  qui  sont  aussi  le  résultat  des  progrès  de  l'esprit 
philosophique  et  de  la  civilisation,  oflViiaient  difficilement  un  pa- 
reil scandale. 

On  vient  aussi  de  nous  révéler  la  Correspondance  d'un  abbé 
napolitain,  adressée  en  grande  partie  à  madame  d'Epinay  elle- 
même.  Admis  dans  la  haute  société  philosophique  et  littéraire  de 
l'époque,  l'abbé  Ferdinand  Galiani ,  homme  d'ailleurs  pétri  d'es- 
prit et  rempli  de  savoir,  profita  de  ses  liaisons  pour  jouir  de  la 
considération  et  des  plaisirs  du  grand  monde;  mais,  plein  d'é- 
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goïsme  et  profondément  démoralise,  il  ne  partagea  point  les  gé- 
néreuses illusions  de  ceux  qui  l'admirent  dans  leur  intimité. 

Les  Lettres  de  madame  du  Chatelet  à  Voltaire  et  quelques  let- 
tres inéditiss  du  patriarche  lui-même,  relatives  à  des  objets  d'un 
intérêt  médiocre,  ont  peu  fixé  l'attention  publique. 

C'est  peut-être  ici  que  nous  devons  mentionner  ces  nombreuses 
réimpressions  des  ouvrages  des  phUosophes  du  dernier  siècle,  pro- 
voquées par  une  opposition  intempestive  et  maladroite,  qui  eut 
du  moins  pour  résultat  de  donner  une  grande  impulsion  à  la 
librairie  fiançaise.  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  Helvétius, 
Marmontel ,  Diderot ,  Fontenelle ,  La  Harpe ,  Rulliières ,  Gaillard , 
Anquetil ,  les  traductions  de  Robertson ,  Madame  de  Sévigné,  le  sa- 
vant ouvrage  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  ont  été  de  nouveau  re- 
produits par  la  presse  et  ont  vu  tripler  le  nombre  de  leurs  lecteurs. 

C2.  —  {Seconde  section.  ) 

NOMBRE 

des  ouvrages. 
i.  Peinture,    sculpture,  gra- 
vure ,   lithographie  ,   calli- 

L  ARTSDUDEisiN.<J       graphie 41. 

2.  Architecture  et  arts  qui  en 

dépendent i4- 

IL  MUSIQUE 7« 

Total  des  ouvrages 6'2. 

La  théorie,  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  nous  initie 
à  leurs  mystères ,  en  nous  apprenant  à  les  analyser.  C'est  sous  ce 
rapport  que  nous  avons  attribué  aux  arts  du  dessin  cette  espèce 
d'ouvrage,  où  le  texte  du  théoricien  ne  semble  qu'un  accessoire 
à  côté  du  luxe  du  typographe  et  du  graveur,  ouvrages  dont  la 
possession  n'est  permise  qu'aux  plus  riches  amateurs. 

La  Description  du  Musée  royal  se  continue  avec  succès ,  sous 
la  direction  de  M.  Laurent.  Il  en  a  paru  environ  douze  livraisons 
dans  l'année. 

M.  D.  Bouillon  poursuit  toujours  avec  le  même  zèle  la  pu- 
blication de  son  Musée  des  antiques,  auquel  la  pureté  et  la  fer- 
meté de  son  burin  ont  fait  une  si  belle  réputation,  et  qui  devient 
beaucoup  plus  précieux ,  depuis  que  la  France  a  perdu  les  inap- 
préciables originaux  dont  le^gi-aveur  avait  eu  la  précaution  de 

lever  les  dessins. 
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Une  entreprise  qui  me'rite  beaucoup  d'encouragement ,  tant 
par  son  mérite  que  par  Tintérèt  du  sujet,  c'est  l'ouvrage  inti- 
tulé :  f^ues  pittoresques  des  salles  du  Musée  des  monumens  fran- 
çais, par  MM.  Lavallée  et  Réville ,  d'aprèi  les  dessins  de  M.  f^au- 
zelle ,  avec  un  Texte  explicatif ,  par  IM.  de  Roquefort.  Nous  cite- 
rons encore  les  Ruines  de  Pompéia,  dessinées  et  mesurées  par 
F.  MazoiSjOuvragefaitautant  pour  les  savans  que  pour  les  artistes. 

De  toutes  les  théories  des  arts ,,  celle  de  la  musique  est  la 
moins  déterminée ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que,  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  on  n'ait  noirci  beaucoup  de  volumes  en  son 
honneur.  Notre  Revue  serait  néanmoins  incomplète  ,  si  nous 
avions  négligé  de  citer  ,  avec  tous  les  éloges  que  cet  ouvrage 
mérite  ,  le  Dictionnaire  de  musique  de  F  Encyclopédie  métho- 
dique, rédigé  par  M.  Framery,  feu  M.  Ginguené,  l'un  des  der- 
niers vétérans  de  nos  fameuses  guerres  civiles  musicales ,  et  par 
M.  jVlomigny,  qui  marche  dignement  sur  les  traces  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

Ici  se  termine  la  carrière  que  nous  avions  entrepris  de  par- 
courir ;  nous  avons  quelquefois  indiqué  les  journaux  qui  appar- 
tiennent à  un  genre  spécial  ;  ce  serait  néanmoins  le  cas  de  leur 
consacrer  un  article  dans  notre  Revue,  puisqu'ils  occupent  aussi 
leur  place  dans  la  littérature  ;  mais,  on  vienlde publier  surlemême 
sujet  une IVotice  dont  on  a  fait  mention  dans  le  Eidletiii  bibliogra- 
phique du  second  cahier,  et  à  laquelle  nous  renvo3ons  nos  lecteurs. 

Dans  le  peu  de  mots  que  nous  avonsjdit  de  chacun  des  ouvrages 
qui  ont  successivement  passé  sous  nos  yeux ,  nous  n'avons  point 
prétendu  énoncer  un  jugement  qui  nous  soit  particulier,  ce  qui 
eût  été  trop  présomptueux;  mais  notre  ambition,  comme  notre 
espérance ,  est  uniquement  d'avoir  reproduit  avec  fidélité  le  juge- 
ment et  l'opinion  de  cette  masse  d'hommes  éclairés  qui  forme  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  public.  Si  quelque  lecteur  était 
tenté  de  nous  reprocher  d'avoir  trop  prodigué  l'éloge  et  trop  peu 
exercé  la  censure,  nous  lui  répondrions  que  telle  devait  être  1% 
condition  inévitable  d'un  plan  où  l'on  ne  s'est  arrêté  qu'aux  meil-' 
Icures  productions  de  chaque  genre;  mais,  personne  sans  doute  ne 
voudra  contester  que  le  résultat  général  de  notre  Revue  ne  soit 
de  nature  à  prouver  que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  aux- 
quels la  France  doit  sa-  gloire  la  plus  pure  et  son  plus  grand  éclat, 
n'ont  point  dégénéré,  durant  le  co^rs  de  l'année  qui  vient  de  finir. 

A.  Mahul. 
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DU  GÉNIE  DES  ITALIENS, 

ET 

Î)È  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LEUR  LlTTÉRATUilE. 

SECOND      ARTICLE. 

(P^oy.  Premier  Cahier,  pag.  i5i  — 158.) 

4     «        ,  .  -  LvVen 

La  LiTterAturè,  prise  dans  le  sens  le  plus  complet  et  le  plù8';V 

général ,  embrasse ,  parmi  d'autres  connaissances  non  moins  ne- 
èéssaires,  la  science  de  l'homme.  C'est  la  source  où  les  vrais  lit- 
térateurs doivent  puiser  pour  donner  aux  sujets  qu'ils  traitent 
de  la  force ,  de  la  ve'rité  ,  dé  la  vie.  INous  allons  donc  commencer 
J)af  examiner  ce  que  la  litte'rature  italienne  de  la  dernière  e'poque 
nous  ofiVÈ  de  plus  inte'ressant  et  de  plus  remarquable  en  ce 
genre. 

Idéologie.  —  L'idéologie  qui,  d'après  sa  de'nomination  re'cente, 
pourrait  être  considérée  comme  spécialement  due  aux  Français, 
mais  qui  est  aussi  ancienne  que  la  philosophie  ,ipuisqu'elle  a  pour  '^\'- 

objet  la  génération  des  idées  et  l'analyse  des  facultés  qui  concou- 
rent à  leur  formation ,,  n'est  pas  étrangère  aux  Italiens ,  comme 
<)n  pourrait  le  croire.  Pendant  que  Condillac  donnait  inutilement 
des  ieçbns  à  un  prince  d'Italie ,  Genovesi  en  donnait  avec  plus 
de  succès  à  ses  élèves  napolitains  :  il  combinait  le  mieux  qu'il  lui 
était  possible  les  théories  de  Leibnifz,  pour  lequel  U  eut  toujours 
une  prévention  favorable ,  avec  celles  de  Locke  qu'il  accrédita  le 
premier  en  Italie.  Il  est  vrai  que,  depuis  ,  les  étrangers  et  surtout 
les  Français  ont  fait  bien  d'autres  progrès  dans  ce  genre  d'études, 
soit  en  le  débarrassant  des  élémens  hétérogènes  qui  s'opposaient  à 
•on  développement,  soit  en  appliquant  ses  résultats  aux  théories 
du  langage  et  de  la  grammaire  générale  j  mais ,  ces  essais  n'étaient 
point  nouveaux  ni  rares  en  Italie.  François  Patiizi  les  avait  déjà 
tentés,  dès  le  seizième  siècle,  e!  J.  B.  Vico  les  a  renouvelés,  vers 
le  commencement  du  dix-huitième,  avec  plus  de  hardiesse  et 
d'originalité.  Si  l'on  avait  la  patience  de  lire  l'ouvrage  de  ce  phi» 
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losophe ,  la  Scienza  nuoi^a ,  et  de  le  suivre  dans  ses  recherches  et 
dans  le  développement  de  ses  principes ,  on  y  trouverait  beau- 
coup d'aperçus  et  de  découvertes ,  attribués  depuis  à  des  écri- 
vains plus  récens  qui  ont  eu  le  talent  de  les  embellir  et  de  les 
accréditer.  Genovesi  en  profita  beaucoup,  sans  enlever  à  l'auteur 
le  mérite  de  l'invention  j  souvent  il  présenta  les  idées  deVicosous 
un  aspect  plus  attrayant ,  surtout  dans  sa  Logique  italienne  pour 
les  jeunes  élèi^es. 

Grammaire  générale.  —  Pendant  que  Genovesi  propageait  sa 
doctrine  idéologique  dans  le  royaume  de  ]Naples,Beccaria,  à  Milan, 
et  Césarotti,  à  Padoue,  cherchaient  à  faire  une  application  plus- 
spéciale  des  mêmes  théories  :  l'un,  à  la  nature  du  style ^  l'autre, 
ù  la  philosophie  du  langage.  Dans  le  même  tems,  l'abbé  Muro 
publiait  à  INaples  une  Grammaire  et  un  traité  sur  Y  art  d'écrire, 
suivant  les  principes  et  la  méthode  de  Condillac.  Il  est  vrai  que 
le  style  de  ces  deux  ouvrages  n'a  point  cette  correction  qu'exi- 
geait le  sujet;  mais  ils  prouvent  au  moins  que  ces  théories  étaient 
déjà  assez  répandues.  Celui  qui  a  cependant  éclipsé  tous  les 
autres  idéologues  et  qu'on  ne  peut  oublier  sans  injustice,  est 
francesco  Soat-e.  L'Itahe  lui  doit  des  notes  très  savantes  dont  il 
a  enrichi  l'abrégé  de  V Essai  sur  l'entendement  humain  de  Locke, 
par  le  docteur  Vinne  (  Anglais  )  ;  la  Grammaire  raisonnée  de  la 
langue  italienne ,  et  surtout  ses  Recherches  sur  la  formation  natu- 
relle d'une  société  et  d'un  langage  (i). 

Les  deux  grammaires,  de  la  langue  italienne  pour  les  Français, 
et  de  la  langue  française  pour  les  Italiens,  par  M.  Biagioli,  sont 
assez  généralement  connues  pour  qu'il  nous  suffise  de  les  citer. 
Les  élèves  pourront  y  trouver  non-seulement  les  principes  des 
idéologues  modernes,  mais  dans  le  style  même  de  l'ouvrage  un 
exemple  de  la  manière  toscane.  ^lariano  Gigli  vient  de  publier 
un  Traité  sur  la  langue  philosophique  unit'erselle  pour  les  sat/ans , 
précédé  d'une  analyse  du  langage  (2).  Mais,  l'ouvrage  qu'on  an- 


(i)  Ricerche  intomo  aW instituzione  naturale  d'una  societh  e 
tl'una  lingua,  Voy.  Instituzioni  di  logica ,  metajîsica  ed  etica , 
vol.   II. 

C?-"»  Lingua  filosojica  unit^ersale  pe'  dotti,  preceduta  dall'analisi 
del  linguaggio. 
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nonce  dans  ce  moment ,  et  que  peut-être  on  pre'conise  avec  beau- 
coup de  pre'vention,  est  celui  de  l'abbé  Romani  sur  les  Principes 
de  la  science  grammaticale  appliqués  à  la  langue  italienne  (i). 
Nous  espe'rons  que  cet  ouvrage,  dont  on  promet  plusieurs  vo- 
lumes, répondra  aux  annonces  flatteuses  qu'on  en  a  faites,  et 
plus  encore  aux  essais  que  l'auteur  a  donne's  sur  le  même  sujet. 

La  reunion  de  la  grammaire  avec  la  logique ,  de  la  philologie 
avec  la  philosophie ,  de  l'expression  avec  la  pense'e ,  a  fait  de  plus 
en  plus  sentir  aux  Italiens  les  imperfections  de  leur  dictionnaire 
et  l'abus  qu'ils  ont  fait  parfois  de  leur  langage. 

Dictionnaires.  —  Quant  au  dictionnaire  assez  connu  sous  le 
titre  de  la  Crusca ,  nous  devons  à  ces  auteurs  des  éloges  qu'on 
ne  pourrait  leur  refuser  sans  injustice  et  sans  ingratitude.  Mais, 
la  philosophie  et  le  nombre  d'idées  nouvelles  qui  résultent  de  ses 
progrès,  exigent  aujourd'hui  qu'on  donne  à  ce  grand  ouvrage  la 
perfection  que  des  étrangers,  après  l'avoir  imité  ,  cherchent  à 
donner  à  leurs  vocabulaires.  Les  académiciens  de  la  Crusca 
s'étaient  généralement  bornés  à  la  recherche  des  mots  dont  l'usage 
ne  s'étendait  pas  au-delà  de  Florence  et  du  quatorzième  siècle 
qu'ils  appelaient  le  Trecento  :  ils  rejetaient  ceux  que  d'autres 
peut-être  auraient  trouvés  bons,  quoique  appartenant  à  d'autres 
provinces  d'Italie  ;  enfin,  ils  ne  soumettaient  pas  à  cette  critique 
comparative,  qui  apprécie  et  classe  les  termes  selon  leur  juste 
valeur,  les  mots  qu'ils  rassemblaient  à  Florence  et  tout  au  plus 
dans  la  Toscane.  De  là  il  résulte  quelquefois  que  les  acceptions 
d'un  même  mot  ne  sont  ni  assez  déterminées ,  ni  placées  suivant 
l'usage  progressif  ou  historique  de  l'idée  principale  à  laquelle  le 
mot  se  rapporte  j  et  souvent  aussi,  au  milieu  d'une  richesse  prodi- 
gieuse de  mots ,  ou  cherche  eu  vain  cette  précision  de  signes  cor- 
respondans  aux  notions  que  les  progrès  de  la  philosophie  et  de  la 
civilisation  ont  multipliées  ou  rigoureusement  définies. 

Non  contens  de  tout  ce  que  l'Italie  possédait  en  ce  genre,  d'au- 
tres lexicographes  n'ont  pas  cessé  de  fouiller  encore  dans  les  mines 
oubliées  du  quatorzième  siècle ,  pour  en  déterrer  des  mots  inin- 
telligibles ,  étranges ,  ridicules ,  que  les  anciens  même  avaient  né- 

(i)  Principj  di  scienza  grammaticale ,  applicati  alla  linguà  ila~ 
liana. 
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glige's^  L'abbé  Cesari,  de  Vérone,  trop  partisan  de  la  langiiç  tos- 
cane ,  et  par  conséquent  trop  prévenu  contre  son  siècle  qu'il 
re£;arde  comme  déshonoré  (  miterino  }  par  sa  licence  en  matière 
de  lanjîage,  a  publié  un  dictionnaire  plus  volumineux  que  celui 
de  la  Crusca;  mais,  on  lui  saurait  plus  de  gré,  s'il  ne  lavait  pas 
rempli  ifune  foule  de  mots  qu'il  valait  mieux  laisser  dans  Foubli 
où  ils  étaient  tombés,  et  qui  ne  donnent  pas  une  opinion  favo- 
rable de  la  correction  et  du  goût  de  plusieurs  écrivains  de  son 
siècle  favori. 

Malgi'é  les  alarmes  et  les  cris  des  admirateurs  superstitieux 
de  la  Crusca,  on  avait  commencé  à  connaître  et  à  corriger  les 
imperfections  de  ce  vocabulaire.  Francesco  d'Alberli  Gt  paraître 
son  \yictio-aTiZvce  francese-iudiano  et  italiano-francese  ;  et  dans  la 
suite  devenu  plus  hardi  eucore,  il  a  publié  son  Dizionario  uni- 
versale  critico  enciclopedico ,  enrichi  d'un  nombre  infini  de  mots 
utiles  et  presque  nécessaires,  leur  donnant  souvent  plus  de  préci- 
sion et  d'exactitude  qu'ils  n'en  avaient  dans  le  Vocabulaire  de  la 
Crusca.  M.  Stratico  a  encore  mieux  rempli  une  partie  de  ce  grand 
projet  :  il  a  mis  au  jour,  en  i8i3  et  1814  ,  un  Dictionnaire  de 
marine,  en  trois  idiomes  et  en  trois  volumes  in-4'',  avec  plusieurs 
planches.  On  peut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  preuve  de  ce 
que  ce  genre  de  travail  peut  atteindre  de  connaissances  philoso- 
phiques. D  a  paru  aussi,  en  Piémont,  un  Dictionnaire  militaire, 
en  deux  volumes  in-8°.  On  espère  qu'après  ces  heureuses  tenta- 
tives, Fitalie  se  donnera  aussi  un  Dictionnaire  unit^ersel  des  syno- 
nymes,  dans  le  genre  de  ceux  que  possèdent  les- Français,  et  dont, 
elle  a  manqué  jusqu'à  présent. 

Mais,  ce  qui  occupe  maintenant  les  lexicographes  italien*,  ce 
sont  les  correcti-ons  et  les  additions  que  M.  V.  INIonti  vient  de  pro- 
poser aux  académiciens  de  la  Crusca  (i),  ainsi  que  les  considéra- 
tions du  même  genre,  aussi  judicieuses  qu'élégamment  écrites 
par  INI.  Perticari.  Quoique  la  manière  quelquefois  exagérée  de 
M.Monti  ait  provocpié quelque  animosité  delà  part.des  défenseurs 
delà  Crusca,  on  a  droit  d'espérer  que  ces  deux  partis  qui,  en 
d'autres  tems,  troublaient  l'imion  des  hommes  de  lettres  et  la 


{i)  Proposta  di  alcune  correzioni  ed aggiunte  al  vocabulario  délia 
Civsca,  etc. 
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tranquillité  de  l'Italie,  se  rapprocheront  de  plus  en  plus*,  et  que 
les  Italiens ,  arrivant  enfin  à  des  concessions  mutuelles ,  combi- 
neront le  mieux  possible  la  the'orie  des  uns  avec  la  pratique  des 
autres. 

Style.  —  On  peut  montjrer  quelque  re'sultat  heureux  de  celte 
combinaison  dans  plusieurs  ouvrages  de  l'e'poque  dont  je  parle, 
en  ce  qui  regarde  la  langue  et  le  style.  Dès  que  les  Italiens  se 
furent  aperçus  des  progrès  de  la  philosophie  et  de  la  civilisation 
chez  les  étrangers ,  ils  commencèrent  à  se  de'goûter  de  ce  style 
du  seizième  siècle ,  souvent  dépourvu  d'idées ,  mais  en  général 
toujours  pur,  correct,  élégant.  Ds  apprécièrent  la  manière  des 
étrangers  et  surtout  des  Français  5  mais,  à  force  de  vouloir  les  imiter, 
ils  les  contrefirent  et  dénaturèrent  leur  propre  langue.  Dès-lors, 
on  ne  vit  plus  que  deux  classes  d'écrivains  qui ,  en  se  reprochant 
tour  à  tour  leurs  excès,  se  prodiguaient  la  dénomination  de 
puristes  et  de  barbares.  On  observe  que  ces  deux  partis,  en  se 
disputant  sans  cesse ,  se  rapprochent  toujours  par  de  nouvelles 
concessions  qui  tournerit  à  l'avantage  de  l'expression  et  de  la 
pensée. 

En  effet,  dans  le  commencement  de  ce  siècle,  une  société  d'Ita- 
liens ,  jaloux  de  l'honneur  de  leur  littérature ,  entreprit ,  à  Milan, 
l'édition  des  écrivains  classiques  de  l'Italie.  Quoique  ce  recueil 
se  soit  élevé  à  i5o  volumes,  ce  qui  suppose  peu  de  choix,  la  plu- 
part des  lecteurs  n'ont  pu  s'empêcher  d'apprécier  tout  ce  que 
cette  collection  présente  d'intéressant.  Alors,  en  rougissant  de 
plus  en  plus  du  langage  exotique  de  leurs  contemporains ,  les  Ita- 
liens furent  plus  vivement  blessés  de  cette  loquacité  des  anciens, 
toujours  fatigante,  malgré  l'élégance  dont  elle  se  parait.  Aussi,  le 
goftt  pour  les  méthodes  analytiques,  l'admiration  pour  les  œu- 
vres et  le  style  du  Dante  et  de  Machiavel,  et  plus  encore  l'exem- 
ple et  les  écrits  d'Alfiéri  et  de  ses  imitateurs,  annoncent-ils 
l'époque  prochaine  où ,  évitant  d'un  côtéïe  luxe  des  mots,  et  de 
l'autre  l'indigence  des  idées ,  on  n'emploiera  cette  langue  si  ex- 
pressive et  si  riche  que  pour  servir  Tintérêt  seul  de  la  pensée  (i). 


(1)  La  nature  de  cet  article  ne  comporte  pas  que  je  parle  des 
écrits  du  comte  Galéani  Napione  et  de  plusieurs  autres  ,  surtout 
de  M.  Angeloni,  défenseur  très  ardent  de  lindépendance  de  sa 
patrie  et  de  la  pureté  de  sa  langue. 
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Traductions.  —  Une  autre  circonstance  qui  doit  concourir  au 
même  but,  c'est  Tespèce  de  mode  qui  règne  en  Italie  de  traduire 
les  œu\Tes  classiques  des  Grecs  et  des  Latins.  Quoique  fort  riche 
en  ce  genre ,  l'Italie  ne  se  contente  guère  de  la  plupart  des  an- 
ciennes traductions,  ordinairemeut  correctes ,  même  fidèles  jus- 
qu'à un  certain  point,  mais  presque  toujours  froides  et  inanime'es; 
elle  s'efforce  d'y  porter  plus  d'originalité  et  de  vie.  La  traduction 
qu'Aliie'ri  a  laissée  de  Salluste  ne  prouve  pas  seulement  la  fidélité 
du  traducteur  j  mais  encore  elle  rend  parfaitement  le  caractère  et 
le  style  de  l'auteur.  Nous  ne  disons  pas  qu'on  trouve  les  mêmes 
qualités  dans  le  nombre  infini  des  traductions,  récemment  publiées, 
telles  que  celle  de  Tacite  par  Petrucci,  desEpîtresde  Cicéron  par 
Cosmi  ,  d'Anacréon  par  Ricci,  de  Pausanias  par  Kibbj  ,  de 
rOEdipe  à  Colonne  par  Giusti  ;  des  Harangues  de  Cicéron  par 
Mariottini  j  de  Tite-Live  par  Mabil  ;  d'Horace  par  le  comte  Fédé- 
rigo-  du  même  poète,  de  Virgile  et  d'Ovide  par  Solarij  de  Pro- 
perce, par  Vismara,  etc.j  mais  elles  sont  presque  toutes  plus  ou 
moins  faites  dans  le  même  esprit.  Ne  confondons  cependant  pas 
avec  toutes  les  autres,  quelques  livres  de  l'Iliade  et  de  TOdyssée 
d'Homère,  traduits  par  Ugo  Foscolo  et  par  Hippolyte  Pinde- 
monti,  et  surtout  l'Iliade  de  ÎMonti  et  le  Sophocle  de  Bellotti. 
Monti  a  étonné  les  hellénistes  par  sa  traduction  à  laquelle  il  a  su 
donner  un  degré  de  perfection  que  les  autres  n'avaient  point  j  et 
_  cependant  il  ignorait  presque  entièrement  le  grec,  ou  tout  au 
plus  il  l'apprenait  en  traduisant  Homère.  Bellotti  nous  a  fait  sentir 
tout  le  mouvement  et  la  force  que  Sophocle  avait  donnés  à  ses 
tragédies.  On  a  dit  qu'après  Monti  et  Bellotti,  la  connaissance 
du  grec  n'était  plus  nécessaire  pour  goûter  Homère  et  Sophocle. 
La  traduction  des  langues  vivantes  n'est  pas  aussi  difficile  que 
celle  des  langues  mortes  ;  néanmoins ,  ce  genre  de  littérature  doit 
obtenir  à  ceux  qui  s'y  livrent  la  reconnaissance  des  nationaux, 
quand  il  les  fait  participer  aux  richesses  des  étrangers.  INI.  Com- 
pagnoni  a  traduit  les  EUmens  d'idéologie  de  M.  Destutt-Tracy  j 
M.  Gherardini,  le  Cours  de  Litte'rature  dramatique  de  Schlegel: 
M.  Louis  Bossi,  la  Vie  de  Léon  X  par  Roscoej  31.  Ticozzi,  Y  His- 
toire des  Républiques  italiennes ,  par  S.  de  Sismondi  ,  etc.  A 
l'avantage  de  nationaliser  les  connaissances  venues  de  l'étranger, 
ces  traducteurs  réunissent  le  mérite  de  les  avoir  parfois  éclair- 
cîes  et  rectifiées. 
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M.  Compagnoni  a  emichi  l'ouvrage  de  M.  de  Tracy  de  plu- 
sieurs notes  savantes  ,  quoique  quelques-unes  semblent  plutôt 
destinées  pour  les  théologiens  que  pour  les  philosophes.  Mais, 
tous  ceux  qui  connaissent  l'esprit  de  M.  Compagnoni,  loin  de  lui  en 
faire  un  crime,  ne  s'en  prendront  qu'aux  circonstances  locales. 
M.  Gherardini  n'a  pas  manqué  de  faire  pîusieurs  remarques  sur 
les  principes  et  les  préventions  de  M.  Schlegel,  quoiqu'il  ait 
montré  plus  de  modération  en  défendant  ses  compatriotes,  que 
Sclilegel  en  les  critiquant.  On  connaît  l'érudition  éclairée  de 
M.  Bossi  ;  il  l'a  employée  avec  beaucoup  de  sagesse  pour  répan- 
dre une  plus  vive  lumière  sur  plusieurs  traits  de  la  vie  de  Léon  A". 
On  rencontre,  dans  ses  annotations ,  plusieurs  problêmes  histo- 
riques et  politiques ,  tantôt  examinés ,  tantôt  simplement  indi- 
qués :  ils  supposent  chez  cet  écrivain ,  ce  qui  est  très  rare  parmi 
les  érudits,  la  réunion  de  l'érudition  et  de  la  philosophie. 

Si  les  Italiens  doivent  être  reconnaissans  du  zèle  patriotique  de 
M.  de  Sismondi  qui  leur  a  retracé  les  vertus  et  les  erreurs  de 
leurs  ancêtres ,  ils  doivent  savoir  gré  à  M.  Ticozzi  d'avoir  con- 
tribué, par  sa  traduction,  à  rendre  plus  commune  la  lecture 
d'une  histoire  destinée  à  rappeler  aux  Italiens  leur  ancienne  gloire 
et  leur  indépendance. 

Déjà  M.  Buttura  et  quelques  autres  avaient  donné  la  traduction 
de  plusieurs  chefs  -  d'œuvre  de  la  poésie  française  ;  aujourd'hui, 
M.  Léoni,  plus  que  tout  autre,  s'occupe  sans  relâche  à  faire 
connaître  à  ses  coiicitoyens  les  poètes  classiques  anglais;  on  a 
accueilli  et  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  ses  traductions  de 
Shakespear,  de  Milton,  de  Thompson,  etc.  On  vient  de  publier 
aussi  diverses  traductions  de  l'allemand,  ce  qui  flatte  beaucoup 
les  romantiques ,  pleins  de  l'espoir  que,  par  ce  moyen,  ils  pour- 
ront faire  connaître  aux   Italiens  leurs  chefs-d'œu^Te. 

Philosophie  morale.  — L'étude  du  cœur  humain  et  l'analyse  de 
ses  affections  font  naître  les  sciences  morales  et  toutes  celles  qui 
en  dépendent,  telles  que  l'économie  politique,  la  législation,  etc. 
La  morale  de  François  Zanotti ,  malgré  tout  le  succès  qu'elle  a 
eu  ,  dans  le  dix-huitième  siècle,  n'est  cependant  qu'un  abrégé  de 
celle  d'Aristote,  embellie,  il  est  vrai,  par  l'élégance  du  style.  Il 
attira  néanmoins  l'attention  de  plusieurs  savans  italiens  vers  ce 
genre  d'études ,  qui  mallieureusement  se  bornait  à  des  théories 
hypothétiques  et  stériles.  Vico  avait  pousse'  ses  analyses  bien  plus 
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loin ,  en  puisant  dans  la  nature  de  l'homme  sauvage  et  de  llioinme 
social  la  raison  des  phénomènes  moraux  et  politiques  les  plus  re- 
marquables. Mais  celui  qui  a  j.articulièrement  traite'  ce  sujet  chez 
les  Italiens,  est  le  savant  Jacques  Stellini.  Après  les  tentatives 
d'Hobbes  et  de  tant  d'autres,  ce  célèbre  professeur  de  Padoue, 
dont  les  ouvrages  sont  plus  vantés  que  connus ,  voulut  donner  à 
,  la  morale  la  méthode  et  la  forme  de  la  physique  expérimentale. 

Il  est  à  regretter  que  son  ti'aité  trop  volumineux  soit  écrit  en 
latin,  que  ses  constructions  soient  même  un  peu  embarrassées,  et 
son  stylequelquefoisseméd'archaïsmes.  Malgré  cesdéfauts,  qui  en 
reudent  la  lecture  pénible,  on  y  trouve  des  observations  fort  jus- 
tes ,  des  réflexions  ingénieuses ,  des  vérités  importantes ,  soit  dans 
l'analyse  des  passions,  soit  dans  le  système  d'équilibre  par  lequel 
l'auteur  cherche  à  combiner  la  félicité  de  l'individu  et  de  la 
société. 

INous  ne  pouvons  nous  rappeler  Stellini  sans  faire  mention  de 
M.  Mabil,  son  élève,  et  lui  témoigner  notre  reconnaissance  pour 
les  lettres  qu'il  a  publiées  récemment  sur  la  doctrine  de  son  maî- 
tre. Elles  sont  écrites  avec  autant  d'esprit  que  d'élégance.  L'au- 
teur voulait  par-là  donner  un  précis  de  la  doctrine  de  ce  philoso- 
phe ,  en  même  lems  qu'il  espérait  en  rendre  l'étude  plus  agréable 
et  plus  générale. 

Genovesi  a  été  encore  plus  utile  dans  cette  partie  de  la  philoso- 
phie, que  dans  celles  quiconstituentla  métaphysiq^ie  proprement 
dite,  et  que  l'auteur,  d'ailleurs,  finit  par  réduire  à  peu  de  pages 
Je  veux  parler  principalement  de  ses  traités,  écrits  en  italien,  et 
surtout  de  la  troisième  partie  du  Traité  des  sciences  métaphysi- 
ques ,  intitulée  anthropologie  ,  et  de  sa  Dicéosine ,  ou  Science  </«■ 
juste.  L'anaJj'se  des  passions  qu'il  fait  dans  l'un ,  d'après  la  mé- 
thode originale  de  Descartes,  et  les  principes  de  la  morale  uni- 
verselle qu'il  expose  dans  l'autre,  caractérisent  un  vrai  citoyen 
ert  un  vrai  philanthrope. 

Economie  politique  et  législation. — De  l'école  de  ce  philosophe 
est  sortie  la  science  de  V économie  politique  et  de  la  législation 
pour  les  Italiens.  Quoique  ces  deux  branches  de  la  philosophie 
morale  aient  fait  beaucoup  de  progrès  en  France  et  en  Angle- 
terre ,  les  Italiens  non-seulement  les  avaient  devancés ,  mais  aussi 
out  toujours  rivalisé  avec  eux  dans  ce  genre  de  connaissances , 
comme  le  prouve,  d'une  part,  le  Recueil  volumineux  des  e'cri- 
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vains  classiques  italiens  d'économie  politique,  publié  à  Milan,  par 
]M.  Custodij  comme  le  prouverait,  de  l'autre,  un  recueil  peut-être 
plus  intéressant  qu'on  pourrait  faii'e  des  auteurs  italiens  cjui  ont 
écrit  sur  les  sciences  politiques. 

Cependant ,  en  novis  bornant  à  la  dernière  époque ,  on  ne  peut 
pas  oublier  les  noms  et  les  ouvrages  de  Ciwrles- Antoine  Broggia , 
de  l'abbé  Galiani,  de  P.  Verri,  de  Çeccaxia,.  de  Q.  RinaldoCarli  el 
de  tous  ceux  qui  ont  professé  et  perfectionné  les  théories  de  leurs 
maîtres,  tels  que  F.  A.  Grimaldi,  Filangieri,  Spedalieri ,  IMario 
Pagano,  Galanti,  Delfîco,  etc.  Tous  ces  auteurs  sont  connus  par 
des  ouvrages  plus  ou  moins  imporfans  dans  ce  genre.  MIVT.  Roma- 
gnosi  et  Gioja  (i),  l'un  et  l'autre  de  Plaisance,  se  distinguent 
également  par  la  force  de  leur  esprit  et  par  la  sagacité  de  leurs 
recherches ,  dont  ils  ont  donné  des  preuves ,  l'un  dans  des  ou- 
vrages sur  la  législation ,  et  l'autre  dans  des  ouvrages  d  écouomie 
politique.  M.  Ressi  ,  professeur  renommé  de  Pavie,  parcourt!» 
même  carrière  avec  non  moins  de  succès.  L'ouvrage  de  l' ficono- 
tnie  de  l'espèce  humaine ,  dont  il  vient  de  publier  quelques  par- 
ties, atteste  son  zèle  et  son  mérite  dans  l'art  d'enseigner  et  de 
propager  les  grands  principes  qui  tendent  au  perfectionnement 
de  la  société  et  de  l'espèce  Ivumaine.  » 

Théologie.  —  Kous  ne  parlons  pas  çd  particulier  des  études 
de  la  religion  ou  de  la  théologie  que  le  philosophe  regarde  comme 
une  dépendance  de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  théologien,  il 
e^tvrai,  en  prétendait  faire  une  science  dominante,  surtout  en 
Italie.  Mais,  les  philosophes  peuvent  maintenant  se  féliciter  de 
voir  que  cette  prétention  s'affaiblit  chaque  jom",  et  que,  rentiant 
de  plus  en  plus  dans  le  domaine  du  sentiment  et  de  la  conscience, 
la  théologie  abandonne  à  la  Uberté  et  à  la  tolérance  le  reste  des 
opinions  quiaui'ait  autrefois  exercé  le  zèle  et  la  férocité  des  in- 
quisiteurs. Les  dernières  ordonnances  rendues  à  Rome  pour  pré- 
venir quelques  abus  du  saint-office,  et  la  conduite  du  gouverne- 
ment envers  ceux  qui,  à  d'autres  époques,  auraient  encouru  sa 
rigueur,  honorent  ce  gouvernement  et  plus  encore  cet  esprit 
philosophique  qui  triomphe  de  plus  en  plus  de  l'ignorance  et  du 


f  i)  Voy.  IVuoi'o  prospetio  délie  srienze  economiche  di  Melrhiore 
Gioja  j  etintroduzione  aldiritto  politico,  de  G.  D.  Romagnosi ,  etc. 
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fanatisme.  Nous  devons,  sans  doute,  une  grande  partie  de  cette 
re'volution  aux  lumières  de  F.  Conforti,  de  Marcel  Scotti,  des 
deux  frères  Cestari,  de  l'archevêque  de  Tarente,  des  professeurs 
Zola  et  Tamburini,  etc.  Ces  écrivains  eccle'siastiques  et  philan- 
thropes ont  tous  montré,  par  leurs  ouvrages,  par  leur  doctrine  et 
par  leurs  mœurs,  combien  la  théologie  s'est  rapprochée  de  la 
philosophie  dont  elle  semble  accueillir  de  plus  en  plus  les  leçons 
et  les  conseils. 

Salfi. 
(  La  suite  a  l'un  des  prochains  cahiers.  ) 
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L'île  de  Saint-Domingue ,  surnommée  la  reine  des  Antilles ,  à 
cause  de  la  fécondité  de  son  sol ,  est  partagée  entre  trois  gouver- 
nemens  :  une  monarchie  régit  le  nord,  dont  le  Cap,  ville  opu- 
lente, est  la  capitale.  L'ouest  et  le  sud  sont  constitués  en  répu- 
blique j  le  Port-au-Prince  en  est  le  chef-lieu.  Le  vaste  pavs  à  l'est, 
inculte  mais  fertile  en  pâturages ,  est  resté  sous  la  domination  de 
l'Espagne.  Cette  île,  appelé* //a ïti,  ce  qui  signifie  terre  chargée 
de  monts ,  a  été  découverte  par  les  Espagnols  :  leur  conquête  fut 
souillée  par  le  massacre  des  peuples  innocens  qui  l'habitaient. 
Des  aventuriers,  occupant  dans  le  voisinage  l'île  de  la  Tortue  , 
firent  la  guerre  aux  Espagnols  ;  et ,  après  leur  avoir  enlevé  une 
partie  de  leur  conquête,  ils  se  placèrent  volontairement  sous  la 
protection  de  la  France  :  c'est  ainsi  que  se  forma  la  colonie  de 
Saint-Domingue.  Jamais  accroissement  ne  fut  ui  plus  rapide,  ni 
plus  extraordinaire  ;  la  mer  se  couvrit  de  nouvelles  richesses ,  qui 
faisaient  l'orgueil  de  la  France  5  mais  cette  prospérité  dépendait 
d'un  esclavage  qui  violait  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 

Cinq  cent  mille  esclaves,  vingt-six  mille  aflVanchis,  et  trente 
mille  colons ,  composaient  la  population  de  la  colonie ,  lorsque  la 
révolution  française  y  porta  tout-à-coup  la  liberté;  elle  étonna 
les  maîtres  et  fit  penser  les  esclaves:  on  vit  alors  une  guerre  civile 
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compliquée,  atroce  et  opiniâtre  (i).  Celte  guerre  se  mêla  ensuite 
à  une  guei're  étrangère.  La  liberté  elle-même  fut  suivie  de  mal- 
heurs sanglans  :  les  esclaves ,  après  avoir  tué  ou  chassé  leurs  maî- 
tres, s'égorgèrent  entre  eux.  Toussaint,  chef  puissant  daas  la 
guerre ,  habile  dans  la  paix ,  avait  mis  im  terme  à  tant  de  maux , 
lorsque  la  téméraire  politique  de  Bonaparte  en  occasionna  de 
plus  déplorables  encore.  Il  voulut  rétablir  l'esclavage  à  Saint- 
Domingue  par  la  puissance  des  armes.  Cinquante  mille  Français 
y^ouvèrent  leur  tombeau  :  les  iNoirs  vainqueurs  secouèrent  le 
joug  de  la  France;  et  après  être  sortis  de  l'esclavage  domestique, 
ils  formèrent,  sous  le  nom  d'Haïti,  deux  Etats  séparés  :  l'un  mo- 
narchique, l'autre  républicain. 

La  monarchie  a  pour  roi  Christophe  ,  qui  était  un  esclave 
employé  dans  une  hôtellerie  du  Cap.  La  noblesse  y  est  hérédi- 
taire ;  elle  est  versée  dans  la  science  du  blason ,  et  parée  de  di- 
verses décorations;  ainsi,  la  tète  d'un  esclave  porte  la  couronne, 
et  des  croix  brillent  sur  des  poitrines  cicatrisées  par  le  fer  du 
colon.  Le  pouvoir  y  est  arbitraire,  quoique  le  prince  demeure 
soumis  aux  lois.  Le  peuple  n'a  aucune  assemblée  qui  le  repré- 
sente. En  tems  de  guerre,  la  force  de  cet  Etat  peut  s'élever  à  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  réglées,  sans  y  comprendre  une 
miUce  plus  nombreuse  (a). 

La  république  est  gouvernée  par  une  chambre  de  députés  et  un 
sénat  qui  font  les  lois,  et  par  un  président  qui  veille  à  leur  exécu- 
tion. Le  président  peut  être  accusé  et  jugé  par  le  sénat  (3).  Une 
hberté  qui  paraît  affermie  rend  plus  chère  aux  habitans  leur 
nouvelle  patrie.  Cet  État  entretient  maintenant  sur  pied  trente 
mille  hommes  ,  et  tous  les  citoyens  sont  armés  pour  le  dé- 
fendre (4). 

Ces  deux  peuples  marchent  ensemble  vers  la  civilisation  ;  en- 
nemis par  leur  constitution ,  ils  sont  unis  pour  la  défense  com- 


(i)    Voyez  l'Histoire  ds  l'Insurrection  des  Esclaves,  par  A.  Mé- 
trai.—  Chez  Scherf,  place  du  Louvre,  n.  12.  Prix,  2  f. 

(2)  Réflexions,  par  M. de  Vastey,  imp.  à  Sans-Souci;  an  181^. 

(3)  Constitution  de  la  République  d'Haïti,  du  2^  décembre  1806  , 
en  245  articles. 

(4)  Almanach  de  la  République,  par  Ferd.  Chanlatte,  de  1818- 
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mune.  Chez  eux ,  les  beaux-arts  et  les  sciences  sont  à  leur  ber- 
ceau. Paitout  on  fonde  des  écoles;  on  accueille  avec  empressement 
les  méthodes  nouTclles.  Trois  mois  ont  suffi  à  des  enfans  poul" 
apprcndre  à  lire  la  Bible  en  anglais ,  dans  une  école  d'enseigne- 
ment mutuel  établie  au  Cap.  Des  bibliothèques,  des  imprimeries, 
des  tiiéiUres,  des  académies  de  musique  et  de  peinture  (t)  ,  des 
chaires  de  médecine  et  d'anatomie,  des  écoles  militaires  sont 
les  fondemens  de  leur  gloire  future.  Ces  mêmes  hommes  qui  fai- 
saient ,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  des  canons  de  bambou ,  ont  dTes 
manufactures  de  poudre,  de  salpêtre,  de  canons,  de  boulets,  de 
bombes  et  de  toutes  sortes  d'armes  (2)  ;  et  TOcéan  qu'ils  n'osaient 
affronter  dans  de  petits  canot î,  porte  leurs  vaisseaux. 

La  justice  y  est  rendue  avec  impartialité.  Les  lois  sont  écrites 
dans  des  codes  clairs  et  simples  ;  il  régne  dans  les  finances  un 
système  J-égulier  qui  fait  peser  l'impôt  plutôt  su^  le  riche  que  sur 
le  pauvre;  les  communications  sont  promptes  et  rapides  par  le 
moyen  des  postes;  l'agriculture  est  tellement  en  honneur,  que 
les  habitans,  au  retour  de  chaque  prinlems,  la  célèbrent  par  une 
fête  solennelle.  Ils  ont  introduit  la  charrue  dans  des  champs  qui 
n'étaient  jadis  arrosés  que  de  la  sueur  des  esclaves.  Le  blé  y  croît, 
à  côté  du  sucre  et  du  café;  des  haras  ont  régénéré  la  race  dé 
leurs  chevaux ,  et  de  riches  troupeaux  couvrent  leurs  pâturages. 
L'indigence,  adoucie  par  la  richesse  du  sol,  y  est  néanmoins  sou- 
lagée dans  des  hôpitaux.  Tout  y  montre  une  prospérité  crois- 
sante ,3\ 

Ces  progrès  dans  la  civilisation  avaient  été  annoncés  d'avance 
par  M.  l'évèque  Grégoire ,  dans  son  livre  sur  la  littétature  des 
Noirs  C4^,  ouvrage  rempli  de  recherches  neuves  et  savantes. 
L'auteur  avait  prouvé  que  les  Noirs  sont  des  hommes ,  que  tëi 
hommes  ont  de  Tintelligence ,  que  cette  intelligence  est  capable 
des  opérations  les  plus  difficiles;  en  elTet.  d  n'est  aucun  genre  dé 
connaissances  qui  n'ait  été  cultive  par  eux  avec   succès.  Leur 


(i)  Almanach  d'Haïti ,  imp.  au  Cap ,  l'an  1814 ,  pages  126=^22^. 

(2)  Pag.  104,  Réflexions  de  M.  de  Vastey. 

(3)  Pag.  108,  idem. 

(,4)  De  la  Littérature  des  Noirs,  par  M.  Grégoire,  ancitn  évêquè 
de  Blois.  —  Chez  Baudouin  frères. 
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esprit  s'est  élevé  jusqu'aux  idées  les  plus  sublimes  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence,  il  est  descendu  jusques  dans  les  abstractions  les 
plus  profondes  de  la  métaphysique;  mais,  ces  Noirs  isolés,  qui 
relevaient  une  race  long  -tems  flétrie,  n'étaient  encore  que  des 
plantes  étrangères  transplantées  çà  et  là  parmi  des  nations  civi- 
lisées. Aujourd'hui,  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  et  peuvent  faire  en 
corps  de  nation  qu'il  importe  de  considérer. 

Si  nous  observons  la  longue  éducation  des  peuples  qui,  mdépen- 
damment  d'un  heureux  concours  de  circonstances ,  n'exige  rien 
moins  que  des  siècles  de  tentatives  et  de  travaux,  l'enfance  de 
celui-ci  tient  du  prodige.  «  Il  fallait,  dit  Juste  Chanlatte ,  qu'il  existât 
il  dans  nos  âmes  une  vertu  native ,  pour  nous  être  tout-à-coup 
»  élancés  du  sein  du  néant,  et  des  ténèbres  de  la  barbarie  à  l'état 
j)  de  liberté  et  d'indépendance  dont  chaque  jour  accroîtra  splen- 

»  deur  (i) »M.  deVastey  développe  ainsi  cette  pensée  :  «  On  ne 

»  peut  se  figurer  tous  les  changemcns  qui  ont  eu  lieu ,  ni  l'éten- 
»  due  des  connaissances  que  "nous  avons  acquises,  ni  les  progrès 

»  que  nous  avons  faits  dans  l'état  social On  croit  que  nous 

»  sommes  encore  une  horde  de  sauvage ,  et  l'on  est  bien  loin 

n  de  se  douter  que  les  Haïtiens  d'aujourd'hui  ne  ressemblent  pas 
))  plus  à  ceux  de  1793,  q,ue  les  Français  actuels  ne  ressemblent 
«  aux  Gaulois  du  sixième  siècle  (2).  » 

Comme  la  passion  dominante  des  Haïtiens  est  l'amour  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance ,  leur  littérature  prend  sa  principale 
source  dans  ce  sentiment  qu'ils  chérissent  d'autant  plus  que, 
d'un  côté,  ils  ne  jettent  qu'avec  effroi  les  yeux  sur  la  servitude 
dont  ils  sont  sortis,  et  que ,  de  l'autre,  ils  conservent  de  tendres 
souvenirs  pour  l'Afrique,  leur  patrie  d'origine.  Rien  n'est  plus 
favorable  à  l'éloquence  que  cette  situation  admirablement  tracée 
dans  le  discours  suivant  de  Juste  t-hanlatte  aux  colons  (3).  «  De 
»  quel  bienfait  voulez-vous  nous  parler?  quelle  reconnaissance 
»  vous  devons-nous,  ou  plutôt  quels  reproches  n'avons-nous  pas 
»  à  vous  faire?  Le  sol  de  notre  patrie  était-il  las  de  nous  jjorter? 
ï»  l'eau  de  nos  rivières  s'était-elle  tarie  dans  sa  source?  nos  champs 

(i)  Pag.  19,  Ori  de  la  Nature ,  par  J.  Chanlatte,  imp.  au  Cap, 
(2)  Pag.  68,  Réflexions  du  baron  de  Vastey. 
-(3)  Pag.  16,  17,  i8,  Cri  de  la  Nature,  par  J.  Chanlatte- 
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))  ne  suffisaient-ils  pas  pour  nous  nourrir?...  Que  ne  nous  laissiez- 
»  vous  errans  dans  nos  tristes  forêts,  en  proie  à  notre  crasse 
»  ignorance...;  là,  dumoins,  dans  le  calme  des  sens,  dans  le  repos 
V  de  l'ame  et  de  Tesprit,  nous  jouirions  encore  du  sourire  naïf  de 
»  nos  enfans ,  des  doux  epanchemens  de  nos  amis ,  des  embrasse- 
w  mens  d'une  mère  ou  des  caresses  d'un  père  chéri;  biens  pre- 
3>  cieux ,  vrais  pre'sens  accorde's  par  le  ciel  à  l'humaine  nature , 
»  que  votre  cruelle  industrie  nous  a  ravis  tous  à  la  fois.  » 

Cette  colère  a  de  la  dignité.  C'est  bien  là  l'expression  d'un  sau- 
vage aiTache  de  ses  déserts  :  comme  il  regrette  amèrement  le 
bonheur  que  lui  procurait  la  liberté!  Ce  n'est  pas  avec  moins  d'élo- 
quence que  INI  .de  Vastey  (2)  répond  à  ceux  qui  font  un  crime  aux 
noirs  de  n'être  pas  blancs  :  «  La  force,  le  courage,  les  vertus  ou 
»  les  vices  prennent-ils  leur  source  sur  l'épiderme  ou  dans  le 
i>  cœur  de  Thommei*  Eh  bien,  s'il  en  est  ajnsi,  si  la  seule  diffé- 

3)  rence  des  couleurs  est  un  crime  à  vos  yeux ,  armez -vous, 

j)  révoltez-vous  contre  les  vues  du  Créateur  qui  a  voulu  qu'il  y  eût 
>)  des  variétés  d'hommes  sur  la  terre ,  comme  parmi  les  animaux 
î)  et  les  autres  productions  qui  sont  les  œuvres  de  sa  magnificence! 
»  Races  scythiques,  mongoliennes,  éthiopiennes,  blanches,  jaunes 
3)  ou  noires,  opprimez- vous ,  haïssez-vous,  parce  que  vous  n'êtes 
3>  pas  de  la  même  couleur ,  exterminez-vous  !  La  couleur  victo- 
»  rieuse  règneia  exclusivement  sur  i'Lnivers.  Mais ,  comme  la 
5>  difte'rence  de  couleur  provient  de  la  diflérence  des  climats,  nous 
5)  croyons  devoir  avertir  la  couleur  victorieuse,  qu'il  faudrait 
5)  qu'elle  demeurât  à  poste  fixe  dans  le  climat  qui  lui  serait  pro- 
»  pre  ;  l'Européen  en  Europe ,  l'Asiatique  en  Asie ,  l'Afiicain  en 
3)  Afrique;  car,  si  elle  bouge  de  son  climat  naturel,  si  elle  cherche 
j)  à  se  répandre  sur  l'Univers ,  comme  dans  les  tems  primitifs  ,  au 
}>  bout  de  quelque  siècle,  ils  sp  trouveraient  encore  commencer 
»  de  nouveau  à  s'exterminer  les  uns  les  autres.  »  Ces  oppositions 
sont  riches,  ingénieuses  et  d'un  bel  effet,  sans  sentir  d'aucune 
manièr#les  artifices  de  l'école. 

Après  le  départ  des  vaisseaux  français  qui  emportaient  les 
tristes  restes  d'une  expédition  de  soixante  miUe  hommes,  les 
noirs  s'étant  déclarés  iudépendans  ,  Dessalines  dans  sa  vengeance- 

fi)  Pag.  18  et  19,  Réflexions  de  M.  de  Vastey 
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prononça  un  discours  plein  d'indignation  contre  les  blancs  qui 
avaient  commis  envers  eux  toute  sorte  de  cruautés. 

«  Citoyens  indigènes ,  hommes ,  femmes ,  filles  et  enfans ,  portez 
»  vos  regards  sur  toutes  les  parties  de  cette  île  5  cherchez-y,  vous, 
»  vos  e'pouses;  vous,  vos  maris  j  vous,  vos  frères  ;  vous,  vos  sœurs; 
«  que  dis-je,  cherchez-j'  vos  enfans,  vos  enfans  à  la  mamelle!  Que 
j)  sont-ils  devenus?...  Je  fre'mis  de  le  dire...  au  lieu  de  ces  victimes 
»  inte'ressantes ,  votre  œil  consterne'  n'aperçoit  que  des  assassins... 
»  dont  l'affreuse  présence  vous  reproche  votre  insensibilité  et  votre 
»  coupable  lenteur  à  les  venger.  Qu'attendez-vous  pour  apaiser 
■»  leurs  mânes  ;  songez  que  vous  avez  voulu  que  vos  restes  repo- 

))  sassent  auprès  de  ceux  dé  vos  pères Descendi-ez-vous  dans 

3)  leurs  tombes,  sans  les  avoir  vengés?  nonj  leurs  ossemens  re- 
M  pousseraient  les  vôtres!  (i)  » 

Cette  dernière  image  est  surtout  d'un  caractère  dont  on  ne  voit 
d'exemple  que  chez  les  sauvages  :  leur  vénération  pour  les  cen- 
dres de  leurs  ancêtres ,  et  l'amour  profond  de  la  vengeance  leur 
inspirent  cet  élan  sublime. 

Un  autre  discours  de  ce  chef,  sur  le  même  sujet,  offre  une  in- 
vention neuve  digne  de  l'épopée ,  et  qui  pourtant  n'est  point 
déplacée.  Le  génie  de  la  patrie  se  présente  à  l'imagination  de 
l'orateur,  dans  l'instant  où  il  suppose  qu'une  flotte  ennemie  vient 
l'attaquer.  «  Déjà ,  à  son  appioche ,  le  génie  irrité  d'Haïti,  sortant 
3>  du  scindes  mers,  apparaît  j  son  front  menaçant  soulève  les  flots , 
»  excite  les  tempêtes  ;  sa  main  puissante  brise  ou  disperse  les 
j»  vaisseaux  ;  à  sa  voix  redoutable ,  les  lois  de  la  nature  obéissent , 
»  les  maladies,  la  peste,  la  faim  dévorante,  le  poison  volent  à  sa 
5)  suite....  »  Quelque  hardie  que  soit  cette  conception,  l'orateur 
n'a  point  encore  épuisé  les  traits  de  sa  brûlante  éloquence. 
u  Pourquoi  compter  sur  le  secours  du  climat  et  des  élémens?  ai- 
»  je  donc  oublié  que  je  commande  à  des  âmes  peu  communes , 
w  nourries  dans  l'adversité,  dont  l'audace  s'irrite  des  obstacles, 
))  s'accroît  par  les  dangers?  Qu'elles  viennent  donc  ces  cohortes 
»  homicides;  je  les  attends  de  pied  ferme,  d'un  œU  fixe.  Je  leur 

(i)  Almanach  du  Port-au-Prince,  de  18183  par  F.  Chanlatte, 
pag.  a5,  26,  27  ,  28 

34 
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»  abandonne  sans  peine  le  rivage  et  la  place  où  les  villes  ©ait 
»  existe' j  mais,  malheur  à  celui  qui  s'approchera  trop  près  des 
»  montagnes!  11  vaudrait  mieux  pour  lui  que  la  mer  l'eût  englouti 
a  daus  ses  profonds  abîmes ,  que  d'être  de'vore'  par  la  colère  des 
»  enfans  d'Haïti  (i).  » 

Les  diverses  proclamations  de  Christophe  renferment  des  beau- 
tés originales.  Dans  celle  du  2  janvier  i8i3,  il  trace  ainsi  les  de- 
voirs des  habitans  des  campagnes:  «  Conside'rez,  leur  dit-il,  le 
i>  sort  heui'eux  qui  est  votre  partage.  Fuyez  l'oisiveté'  comme  le 
»  plus  dangereux  des  fléaux,  car  elle  énerve  l'ame,  l'esprit  et  le 
»  corps  j  redoublez  donc  de  zèle  dans  vos  travaux.  Le  travail  lio- 
:j  nore  l'homme 5  c'est  pour  vous-mêmes  que  vous  travaillez,  pour 

»  vos  enfans,  pour  votre  famille,  po^lr  votre  pays Vous  trou- 

M  verez  toujours  dans  le  travail  joie,  santé,  force,  richesse,  con- 
M  tentement  et  paix.  » 

On  ne  peut  écrire  des  vérités  touchantes  avec  plus  de  simpli- 
cité, ni  avec  plus  d'énergie  ;  et  par  une  candeur  ininiital)le,  il  ou- 
blie qu'il  est  roi,  pour  se  rapprocher  davantage  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  ces  gens  simples,  sur  qui  pèsent  les  rudes  travaux  de  la 
société.  Il  prend  un  autre  ton ,  quand  il  s'adresse  aux  magistrats  : 
«  C'est  à  vous  qu'il  appartient,  continue-t-il,  d'échauffer  par  votre 
»  exemple  le  zèle  religieux  et  l'amour  des  bonnes  mœurs  ;  sans 
»  les  mœurs,  un  Etat,  quelque  bien  constitué  qu'il  soit,  ne  peut 
»  subsister.  Soyez  les  organes  de  la  loi,  soyez  justes,  soyez  im- 
■»  passibles  comme  elle;  défendez  toujours  les  droits  du  faible  op- 
»  primé  contre  les  attaques  injustes  du  fort,  » 

Ces  exhortations  sont  pleines  d'une  douce  sensibilité  :  c'est  un  père 
qui  parle  avec  tendresse;  mais,  quelle  différence  de  langage,  quand 
ce  même  chef  fait  éclater  son  indignation  contre  un  ennemi  puis- 
sant qui  menace  la  liberté  et  l'indépendance  de  sesÉtats.  «  Qu'Haïti, 
»  dèscet  instant,  s'écrie-t-il ,  ne  soit  qu'un  vaste  camp...  Donnons 
))  à  la  postérité  un  grand  exemple  de  courage  ;  combattons  avec 
»  gloire;  soyons  effacés  du  rang  des  peuples  plutôt  que  de  renon- 
»  cer  à  la  liberté  et  à  l'indépendance  ;  l'oi ,  nous  saurons  vivre  et 
i>  mourir  en  roi  ;  vous  nous  verrez  toujours  à  votre  tète  partager 


(i)Almanachdp  1818,  du  Port-au-Prince;  par  Chanlatte;  pag. 

39,40,41, 4a. 
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»  vos  périls  et  vos  dangers  j  s'il  arrivait  que  nous  cessassions 
»  d'exister  avant  d'avoir  consolidé  vos  droits,  ressouvenez-vous 
»  de  vos  actions  ,  et  si  nos  ennemis  parvenaient  à  mettre  en  dan- 
»  ger  votre  liberté  et  votre  indépendance  ,  exhumez  mes  os  ,  ils 
»  vous  guideront  encore  à  la  victoire  (i).  » 

11  y  a  du  sublime  dans  ces  mots  :  «  Roi ,  nous  saurons  vivre  et 
mourir  en  roi  ;»  et  plus  encore  dans  ceux-ci  :  «Exhumez  mes  os,  ils 
vous  guideront  à  la  victoire.  »  Ce  discours  est  une  i-éponse  à  une 
adresse  du  conseil  d'Etat  qui  expose  au  roi  les  dangers  de  la  pa- 
trie, et  dans  laquelle  on  lit  des  imprécations  qui  marquent  la 
profondeur  de  1  inimitié  chez  des  hommes  qui  vivent  sous  la 
zone  torride...  «  Avant  que  l'ennemi  puisse  asseoir  ici  sa  puis- 
»  sauce ,  que  notre  race  entière  soit  exterminée,  qu'Haïti  devienne 
»  un  vaste  désert  !  que  nos  villes,  nos  manufactures,  nos  mai- 
))  sons  soient  la  proie  des  flammes  ;  que  chacun  de  nous  multi^ 
»  plie  ses  forces ,  redouble  son  énergie  et  son  courage  j  qu'Haïti 
j)  ne  soit  qu'un  monceau  de  ruines,  que  les  legards  effrayés  ne  ren- 
w  contrent  que  l'aspect  de  la  mort ,  de  la  destruction  et  de  la 
»  vengeance  j  que  la  postérité  dise  en  voyant  ces  débris  :  Ici  il 
»  existait  un  peuple  libre  et  généreux  j  des  tyrans  ont  voulu  lui 
«  ravir  sa  liberté,  et  il  a  cessé  d'exister (2)  » 

La  proclamation  suivante  de  Christophe  est  aussi  remplie 
de  ce  feu  sacré  qui  n'appartient  qu'à  des  âmes  sauvages.  Il 
l'adressait  à  son  armée,  après  le  siège  du  môle  Saint-Nicolas,  dans 
la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  sur  mer  et  sur  terre  avec  les  gens 
de  couleur  qui  se  révoltaient  contre  sa  domination...  «  Vingt 
»  jours  de  siège  en  règle  ont  suffi  pour  détruire  de  fond  en  comble 
»  des  forteresses  que  des  mains  parricides  avaient  élevées  au  génie 
i)  de  la  rébellion...  Soldats,  et  vous  braves  marins  qui  avez  riva- 
5)  lise  en  tout  avec  l'armée  de  terre,  vous  dont  les  efforts  ont 
>>  maîtrisé  les  vents,  les  courans  et  les  flots...,  le  nouvel  éclat  que 
«  vos  glorieux  exploits  viennent  de  réfléchir  sur  les  armes  de 
»  votre  chef  est  votre  plus  bel  éloge.  En  effet,  le  zèle,  la  cons- 
))  tance,  la  loyauté,  la  fldéHté  et  l'intrépidité  que  vous  avez  dé- 
»  ployés  dans  cent  combats  nécessités  par  l'acharnement  le  plus 

(i)  Procès-Verbal  du  Conseil  général,  du  21  octobre  i8i4jp-  iQ- 
(3)  Idem;  pag.  i5,  16. 
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«inconcevable,  lont  mon  orgueil  et  ma  gloire...  Vous  les  ave* 
»  vus,  dis-je ,  ces  malheureux  enfans  du  sud,  lâchement  abandon- 
V  nés  et  trahis  par  leurs  camarades,  après  avoir  éprouvé  ce  que 
»  les  disgrâces  humaines  ont  de  plus  amer...  Ils  croyaient  trouver  en 
y>  moi  un  vainqueur  irrité  ;  ils  s'attendaient  à  lire  sur  mon  front 
))  outragé  leur  sentence  de  mort  :  ils  ne  furent  témoins  que  de  ma 

«compassion,    et  des   larmes  que  m'arracha  leur    repentir 

»  Vous-mêmes,  soldats,  avez  partagé  avec  eux  vos  tentes ,  votre 
»  nourriture  et  vos  vêtemens  ;  ils  n'ont  rencontre'  en  vous  que  des 
»  frères,  vos  bras  ont  porté  leurs  malades  et  leurs  blessés...  (i)  m 

Les  Haïtiens  écrivent  avec  beaucoup  de  sens  et  de  force  sur  la 
moralt  et  la  politique.  Ils  n'ont  encore  aucun  traité  complet 
de  ces  sciences  ;  mais  Us  en  connaissent  tout  ce  qui  est  essentiel 
à  leur  bonheur  ;  ils  nïgnorent  aucune  de  ces  vérités  pratiques 
qu'ils  savent  surtout  exposer  avec  enthousiasme  et  avec  origina- 
lité. On  peut  en  juger  par  ces  vastes  et  fortes  pensées  de  M.  deVas- 
tey  :  «  L'opinion,  cette  reine  qui  gouverne  le  monde  civilisé,  qui 
j)  appelle  à  son  tribunal  les  rois  et  les  peuples ,  qui  leur  dicte  ses 
3)  arrêts  irrévocables;  puissance  qui  remplit  sur  la  terre  les  hautes 
j)  fonctions  de  la  Divinité,  qui  est  indépendante  de  tout  pouvoir 
■»  humain,  qui  franchit  le  tems  et  l'espace,  qui  embrasse  le  passé 
»  et l'avinir ,  qui  étend  son  empire  invisible  sur  tout  l'univers , 
M  qui  soumet  à  ses  décrets  l'opprimé  et  Toppresseur  ,  qui  embou- 
i>  che  la  trompette  de  la  renommée  pour  publier  les  bonnes  ou  les 
>j  mauvaises  actions,  qui  éltve  ou  abaisse,  qui  dispense  la  gloire 
3)  ou  la  flétrissure ,  qui  n'a  de  règle  que  la  vérité ,  la  justice  ou 
}>  l'impartialité,  qui  ne  connaît  que  le  bon  ou  le  mauvais  droit  j 
)>  c'est  à  la  puissance  de  l'opinion  que  nous  en  appelons  sur  la 
»  terre,  comme  dans  le  ciel  nous  serons  écoutés  et  jugés  par  I« 
1)  Tout-Puissant  (2).  n 

Une  mélancolie  profonde  s'empare  de  l'ame  de  cet  écrivain, 
lorsqu'il  déplore  les  épouvantables  calamités  dont  sa  patrie  a  été 
le  théâtre  ;  il  met  sous  les  yeux  l'horrible  et  sanglant  tableau  d'un 


(i)  Pag.  3o.    Relation  par  le  comte  de  Limonade;   imprimée 
au  Cap  ;  1 8 1 1 . 

(2)  Inti-oduct.  aux  Réflexions  citées,  par  le  baron  dcVastey. — 

Pag.  ai. 
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peuple  entier  extermine' ,  dont  on  ne  retrouve  que  des  tombeaux 
et  des  ruines j  puis,  il  repre'sente  ses  concitoyens  menacés  du 
même  sort,  mais  sauvés  par  la  puissance  de  leurs  armes ^  il  fait 
une  invocation  à  ces  armes  comme  à  une  nouvelle  espèce  de 
divinité,  parce  que  ce  premier  peuple  exterminé  en  ignorait 
l'usage.  «  O  terre  de  mon  pays!  en  est- il  un  sur  le  globe 
j)  où  les  malheureux  habitans  aient  éprouvé  plus  d'infortunes? 
»  Partout  où  je  porte  mes  pas,  où  je  fixe  mes  regards,  je 
))  vois  des  débris ,  des  vases ,  des  ustensiles ,  des  figures  qui 
■»  portent  dans  leurs  formes  l'empreinte  et  les  traces  de  Ten- 
»  fance  de  l'art  ^  plus  loin,  dans  les  lieux  écartés  et  solitaires, 
3)  dans  les  cavernes  des  montagnes  inaccessibles,  je  découvre  en 
»  frémissant  des  squelettes  encore  tout  entiers  ,  des  ossemens 
»  humains,  épars  et  blanchis  par  le  tems  5  en  arrêtant  mes  pensées 
»  sur  ces  tristes  restes,  sur  ces  débris  qui  attestent  l'existence 
"d'un  peuple  qui  n'est  plus,  mon  cœur  s'émeut,  je  répands  des 
»  larmes  de  compassion  et  d'attendrissement  sur  le  malheureux 
w  sort  des  premiers  habitans  de  cette  île!  Mille  souvenirs  déchirans 
»  viennent  affliger  mon  cœur  ,  une  foule  de  réflexions  absorbent 
))  mes  pensées,  et  se  succèdent  rapidement.  D  existait  donc  ici 
))  avant  nous  des  hommes  !  Ils  ne  sont  plus  !  Voilà  leurs  déplora- 
»  blés  restes  !  Ils  ont  été  détruits  !  Qu'avaient-ils  fait  pour  éprou- 
»  ver  un  aussi  funeste  sort  ?...  Ces  malheureux  n'avaient  point 
■»  d'armes,  ils  ne  pouvaient  se  défendre  ;  à  cette  pensée,  je  saisis 
)>  les  miennes. . .  O  armes  pi'écieuses  !  sans  vous,  que  seraient  devenus 
»  mon  pays,  mes  compatriotes,  mes  parens,  mes  amis?...  Fils  de  la 
i)  montagne,  habitans  des  forêts  ,  chérissez  vos  armes ,  ces  clefs 
»  précieuses ,  conservatrices  de  vos  droits  ;  ne  les  abandonnez  ja- 
j)  mais,  transmettez-les  à  vos  enfans  avec  l'amour  de  la  liberté  et 
))  de  l'indépendance...  comme  le  plus  bel  héritage  que  vous  puis- 
))  siez  leur  léguer  (i).  » 

Voilà  une  éloquence  magique  et  touchante,  comme  celle  des 
pages  de  Volney  ;  celui-ci  était  inspiré  par  la  contemplation  des 
ruines  d'un  peuple  célèbre  qui  avait  duré  des  milliers  d'années , 
mais  qui  avait  cessé  d'exister,  parce  que  toute  nation  doit  périr 
tôt  ou  tard.  Celui-là  verse  des  larmes  sur  le  tombeau  d'une  na- 
tion jeune,  innocente  et  exterminée  sans  pitié. 

(i)  Pag.  3  et  4  du  Système  de  colonisation,  par  de  Vastey. 
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M.deVasteya  quelquefois  de  ces  exrlamations  mordantes  etim- 
pëtueuses  comme  celles  de  J.-J.  Rousseau.  Il  rëfute  ainsi  ceux  qui 
ont  prétendu  que  la  civilisation  de  l'Afrique  était  impossible  : 
«  Homme  injuste  ou  démon,  (fui  que  tu  sois,  Gaulois  ,  Germain 
■»  ou  Saxon,  prends  l'histoire.  Lis  ton  origine,  vois  les  mœurs  de 
3)  tes  ancêtres,  regarde  ce  que  tu  c'tais  et  ce  que  tu  es  aujourd'hui; 
»  dis-moi ,  les  peuples  sauvages  de  l'Afrique  sont-ils  comparables 
j)  à  ces  Gaulois  que  Tacite  et  César  nous  ont  peints  couverts  de 
»  peaux  de  bêtes ,  avec  de  longues  barbes ,  les  cheveux  épars  , 
-»  vivant  du  produit  de  leur  chasse  ,  armes  de  massues  et  de  flè. 
j)  ches  5  des  druides  idolâtres ,  des  sacrifices  humains ,  des  cnfans 
»  brûlés  dans  des  paniers  d'osier  oflerts  en  holocauste  à  leur 
))  dieu  Theutatés;  déifiant  le  gui  de  chêne ,  les  malheureux  ctran- 
))  gers  jetés  sur  leurs  côtes  par  les  naufrages  et  leurs  prisonniers 
»  de  guerre  égorgés  sans  ^ntié,  errans,  vagabonds  dans  le  miheu 
»  des  forêts  de  contiée  en  contrée...  (i)  n 

Après  des  citations  d'une  telle  beauté ,  on  tombe  dans  une  sur- 
prise extrême ,  lorsqu'on  apprend  que  le  baron  de  Vasley  était  un 
affranchi  de  la  plus  profonde  ignorance.  «.  ]Moi-mcme  qui  écris 
3)  ceci,  dit-il,  je  croyais  que  le  monde  finissait  là  où  ma  vue  pou- 
5)  vait s'étendre, mes  idées  étaient  tellementbornéesque  les  choses 
)}  les  plus  simples  m'étaient  inconcevables  ,  et  tous  mes  compa- 
5>  trioles  étaient  aussi  ignorans  et  plus  que  je  l'étais  moi-même.  » 

L'ouvrage  où  j'ai  puisé  ces  preuves  du  génie  d'un  écrivain  noir, 
est  une  réfutation  d'un  système  de  colonisation  proposé  dans  un 
gros  volume  par  M.  Leborgne  de  Boigne  (2) .  Avec  quelle  véhémence 
le  baron  deVastey  ne  l'attaque-t-il  pas?  Il  emploie,  sans  s'en  dou- 
ter, les  foudres  de  l'éloquence.  Sa  marche  est  hardie,  franche  et 
neuve  ;  il  s'élève  à  la  hauteur  de  son  sujet ,  et  il  ne  laisse  respirer 
son  adversaire  que  pour  le  combattre  corps  à  corps.  Quiconque 
jugera  avec  impartialité  ces  deux  ouvrages,  verra  combien  le  noir 
l'emporte  sur  le  blanc  j^our  le  coloris  du  style,  l'énergie  de  la 
pensée  ,  et  surtout  pour  cette  élocfuence  qui  entraîne.  Le  blanc 
«crit  avec  son  esprit,  mais   le  noir  écrit  avec  son  cœur.  Il  écrit 


(i)  Pag.  19  du  même  ouvrage. 

'^3)  Nouveau  système  de  colonisatioUj  par  Leborgne  de  Boigne. 


LIÏTERATURE  HAITIEJNINE.  53o 

f  oiiT  la  liberté,  et  c'est  de  la  liberté  et  du  cœur  que  viennent  les 
grandes  inspirations  du  génie. 

L'éloquence  haïtienne  s'est  déployée  dans  toute  son  énergie  , 
«t  avec  cette  espèce  d'amertume  que  l'on  ne  rencontre  que  dans 
les  philippiques  de  Démosthène ,  lorsque  Christophe  cnvoj'a  der- 
nièrement des  députés  à  la  république ,  afin  de  l'exhorter  à  passer 
sous  son  obéissance.  La  réponse  qu'un  de  ces  républicains  publia 
dans  cette  circonstance  est  remarquable  par  la  fierté  et  par  l'au- 
dace. «  11  est  assez  singulier  de  voir  l'homme ,  c'est-à-dire ,  Chris- 
»  tophe...  qui  nous  a  fait  éprouver  deux  sièges  horribles,  sans  que 
«  nous  l'eussions  provoqué  à  la  guerre ,  feindre  maintenant  d'être 
;>  sensible  au  souvenir  des  dissensions  intestines  qui  ont  affligé 
»  notre  patrie,  et  dont  lui  et  ses  pareils  furent  la  cause.   A  l'en- 
»  tendre ,  son  cœur  paternel  n'a  fait  répandre  le  sang  haïtien ,    ce 
»  sang  précieux  qui  doit  être  consei-vé  pour  la  défense  commune , 
»  que  pour  mieux  arriver  à  des  moyens  de  conciliation.  Si  nous 
«l'en  croyons,  depuis    sa   honteuse    fuite,    il   viendra  nous   in- 
2>  cendier  ,  nous  massacrer,  pour  nous  procurer  la  paix  et  le 
))  bonheur.  Il  fomentera  la  guerre  civile,  et  nous  en  attribuera  les 
»  horreurs.  11  menacera  nos  frontières  pour  nous  donner  plus 
>(  d'assiuance  ;  nous  serions  des  malveillans,  si  nous  ne  présentions 
»  le  sein  à  ses  poignards  :   il  aura  préféré  une  domination  illégale 
»  au  titre  constitutif  que  lui  conférait  la  loi,  pour  être  en  droit  de 
j)  s'atli-ibuer  une  légitimité  dérisoire  et  de  nous  traiter  de  rebelles; 
))  il   aura  attaché  à  la  glèbe  une  partie  de  nos  compatriotes  pour 
))  assurer  leur  liberté  5   il  aura  couvert  de  crachats  et  de  cordons 
5)  quelques  flatteurs  ambitieux  pour  garantir  plus  convenablement 
»  l'égalité  civile.  Le  peuple  d'Haïti  n'aura  brisé  les  fers  de  l'étran- 
»  ger  que  pour  supporter  plus  patiemment  le  joug  d'une  féodalité 
»  nationale  ;  nous  n'aurons  détruit  les  abus  que  pour  les  rétablir 
i>  d'une  manière  plus  monstrueuse,  et  nous  offrirons  à  l'Univers 
»  la  contradiction  pitoyable  d'hommes   qui  ont   combattu  pour 
«  être  libres  et  qui  voudi'aient  encore  combatti'e  pour  être  escla- 
3;  ves  ,   pour  avoir  de  nouveaux  maîtres  aussi  arrogaus  que  ceux 
«  qu'ils  remplacent ,  des  seigneurs  dont  les  titres  de  noblesse  seuls 
»  sont  des  satyres  patentées...  (i)  » 


(\)  Abeille  haïtienne  de  )8i8.  n.  XXIV" 
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La  mort  tic  Petion  ,  président  de  la  république  d'Haïti,  a  causé 
un  deuil  universel  j  chaque  citoyen  regrettait  en  lui  un  ami,  un 
père.  Boycr,  son  successeur  ,  a  prononcé  son  oraison  funèbre  j 
elle  est  digne,  en  quelques  endroits ,  à  cause  de  Télévation  etdela 
naïveté  des  sentimens,  d'être  placée  à  côté  de  celles  de  nos  grands 
maîtres. 

«  Alexandre  Pétion ,  dès  l'aurore  de  la  révolution ,  dit  Boyer  , 
;;  montra  ce  caractère  incorruptible  qui  présagea  ses  hautes  des- 
j)  tinées...  Je  n'espère  point  embellir  la  vertu,  elle  est  trop  au-des- 
M  sus  des  omemens  frivoles  de  l'esprit  ■  mais  je  lui  rendrai  hom- 
))  mage,  je  la  présenterai  dans  sa  majestueuse  simplicité...  » 

Les  derniers  momens  de  la  vie  de  Pétion  sont  ensuite  décrits 
avec  un  rare  bonhcHr  d'expression  :  «  Déjà  la  douleur  l'assaillit 
»  de  toute  part,  et  son  ame  n'habite  plus  que  parmi  des  ruines.  La 
))  mort  nécessaire  au  juste  va  terminer  la  vie  la  plus  glorieuse...  ^ 
»  il  la  voit  s'approcher  sans  regretter  le  monde...  son  air  n'en 
»  est  point  altéré  ,  il  ne  pousse  aucune  plainte,  il  cache  même  à 
3>  ses  amis,  à  ses  compagnons  d'armes,  ses  pressentimens ;  humi- 
M  lié  devant  l'Etre  Suprême ,  il  attend  tout  de  sa  clémence  ,  et 
3)  dépouillé  de  son  enveloppe  mondaine ,  son  ame  s'envole  et  va 
)>  prendre  place  dans  le  lieu  destiné  pour  recevoir  celles  qui , 
)>  comme  la  sienne ,   n'ont  pas  cessé  un  instant  dans  ce  monde  de 

3)  pratiquer  les  vertus  que  la  morale  éternelle  nous  enseigne 

))  Son  ombre  gouvernera  long-tems  Haïti  ;  les  ressorts  de  l'admi- 
3>  nistration  conserveront  par  la  force  de  l'habitude  l'action  régu- 
j)  lière  et  énergique  qu'il  leur  a  imprimée...  Oui,  il  vit  encore  et 
3)  vivra  toujours  dans  cette  république  ,  dont  il  est  le  fondateur  , 
3)  par  le  souvenir  de  sesA'ertus,  par  le  tissu  d'actions  toujours 
3)  consacrées  à  la  splendeur  et  à  la  sécurité  de  la  patrie  ,  par  le 
3)  partage  des  biens  domaniaux ,  les  concessions ,  les  dons  partiels 
3)  de  terre,  notre  constitution,  nos  lois,  nos  richesses,  nos  arse- 
3)naux,  nos  braves  armées ,  et  plus  encore  par  cette  touchante 
3i>  exhortation  :  Je  vous  recommande ,  dit-il ,  le  respect  au  régime 
3)  constitutionnel',  l'union  fraternelle ,  et  le  plus  entier  dévoue- 
3)  ment  à  la  patrie...  3)  Quelle  vive  tendresse!  quelle  vraie  sensi- 
bilité dans  les  expressions  suivantes  où  l'orateur  va  droit  à  l'ame  : . 
«  Tous  ceux  qui  meurent  sont  honorés  par  des  larmes,  l'ami  est 
3)  pleuré  par  son  ami ,  l'époux  par  son  épouse  ,  le  père  de  famille 
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•>  par  ses  enfans,  et  l'apôtre  de  la  liberté  emporte  les  regrets  du 
«  genre  humain  (i).  » 

Ainsi,  l'e'Ioquenee  chez  les  Haïtiens  est  orne'edeces  impressions 
vierges  que  l'homme  reçoit  directement  de  la  nature,  avant  la  cor- 
ruption de  la  société'.  Aujourd'hui,  sans  frein  dans  leur  impétuo- 
sité, ils  n'ont  pour  règles  de  rhétorique  que  les  mouvemeus  de  leurs 
coeurs.  Un  jour  viendra  qu'ils  seront  plus  avancés  dans  la  civili- 
sation. Leur  éloquence  ne  se  montrera  ni  si  fière  ni  si  impétueuse  j 
mais  elle  sera  plus  éclairée  j  le  flambeau  de  la  critique  éclairera 
leurs  compositions,  l'art  embellira  leur  génie  j  et  ce  magnifique 
iésordre  que  nous  contemplons  dans  une  nature  sauvage  et  ma- 
jestueuse fera  place  à  des  beautés  plus  régulières. 

Antoine  Métral. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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BIBLIOTHEQUE  HINDOUSTANYE, 

ou 
Catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages  écrits  et 
imprimés  en  hindouslàtij ,  ou  relatifs  à  cette  langue , 
d'après  l'époque  de  leur  publication. 

(  SECOND  ARTICLE.  T^oy.  ci-dcssus,  p.  34 1  — 346.) 

Gramniatlca  indostana  the  most  vulgar,  etc. — Grammaire  hin- 
doustânye  la  plus  vulgaire,  en  usage  dans  l'empire  du  grand  Mo- 
gol ,  présentée  aux  révérends  missionnaires  dudit  empire.  Rome , 
1778,  à  l'imprimerie  de  la  Congrégation  de  la  propagande;  in-S. 
de  i35  pages. 

L'auteur  anonyme  de  cette  grammaire  ne  s'est  occupé  que  du 
plus  bas  hindoustâny,  du  jargon  usité  dans  les  dernières  classes 
du  peuple ,  parmi  les  malheureux  tchandala,  que  nous  nommons 
vulgairement  parias.  Il  n'a  employé,  pour  les  mots  hindoustânys, 
que  des  lettres  romaines  accentuées  et  barrées  d'une  manière  fort 
ingénieuse  ,  et  qui  conservent  parfaitement  leur  forme  primitive. 
Ce  procédé  est  d'autant  plus  admissible,  que  l'hindoustânyn'a  pas 

(i)  Abeille  de  i8i8,  n.  XVII. 
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de  caractère  qui  liù  soit  particulier  ;  nous  avons  déjà  remarqué 
que  les  naturels  l'écrivent  incliHéremraent  avec  des  caractères 
dèva-nâgary,  nàgry  ou  persans.  On  sait  que,  dans  les  deux  pre- 
miers caractères ,  les  voyelles  sont  écrites  comme  les  consonnes  , 
de  manière  que  la  transcription  ne  présente  aucune  incertitude, 
et  ne  laisse  rien  à  la  disposition  du  transoripteur.  Quant  au  ca- 
ractère persan,  les  écrivains  qui  s'en  servent  ont  très  adroite- 
ment suppléé,  en  grande  partie  au  moins ,  l'absence  des  points- 
voyelles. 

—  'A  Dictionary  english  and  hinrioustany,  etc. ,  c'est-à-dire  ^ 
Dictionnaire  anglais-hindoustâny,  dans  lequel  sont  marqués  les 
mots  avec  leurs  initiales  dislinctives  de  l'hindoustâny,  de  l'arabe 
et  du  persan,  langues  qui  ont  servi  à  former  Ihindoustdny,  ap- 
pelé ordinairement,  mais  improprement  langue  maure  ;  eu  deux 
parties  in-4-  ;  par  John  Gilchi'ist. —  Calcutta  ;  imprimé  par  Stuard 
et  Cooper,  1787 — '799;  2  vol.  in-4-  dont  le  premier  a  5oo  pag.: 
plus,  une  préface,  etc.,  etc.,  en  très-petits  caractères,  de 20 pag.; 
le  second  a  700  pag.  Le  même  ouvrage  a  été  réimprimé,  en  1810, 
à  Edimbourg,  sous  le  titre  de  Hindoostanee  plii/o/ngy,  etc.,  c'est- 
à-dire,  Philologie  hindoustîînye  ,  renfermant  un  dictionnaire  an- 
glais et  hindoustâny,  hindoustâny  et  anglais  ,  avec  une  introduc- 
tion grammaticale,  etc.  j  seconde  édition,  avec  beaucoup  d'amé- 
liorations et  d'additions;  par  Th.  Roebuck  ,  capitaine  del'infanterie 
native  de  Madras  ;  en  2  vol. ,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier,  qui 
a  000  pag.  ,  et  qui  se  vend  4  liv-  sterl.  4  sh.  ("  environ  100  fr.  ar- 
gent de  France) ,  quoique  Ton  ait  omis  les  caractères  jiersans  qui 
se  trouvent  dans  l'édition  de  Calcutta ,  et  qui  lui  donnent  un  grand 
prix,  aux  yeux  des  orientalistes. — M.  Gilchrist  n'a  publié  la  gram- 
maire qui  dépend  de  ce  dictionnaire,  qu'en  1798. 

Cette  grammaire  est  intitulée:  The  oriental  Linguist,  etc.,  c'est- 
à-dire,  le  Linguiste,  oriental,  introduction  famihère  au  langage 
populaire  de  l'hindoustany,  vulgairement,  mais  improprement , 
appelé  maure ,  renfermant  les  élémens  de  cette  langue ,  avec  un 
vocabulaire  très  étendu  anglais  et  hindoustâny,  hindoustâny  et 
anglais ,  accompagné  de  quelques  dialogues ,  contes  et  poèmes , 
simples  et  utiles ,  pour  développer  la  construction  et  faciliter'la 
connaissance  de  la  langue  :  on  a  ajouté ,  pour  la  commodité  de 
l'armée ,   un  vocabidaire  anglais  et  hindoustâny  des  termes  do 
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iiene,  daprès  le  colonci  William  Scott.  La  première  partie  ne 
;nfcimc  que  très  peu  de  règles  grammaticales,  suivies  des  voca- 
ulaires ,  contes ,  dialogues  et  poèmes ,  dont  les  textes  sont  en 
aiactères  romains. 

La  seconde  partie  intitule'e:  GrammaroJ  the  hindoostan.ee  lin- 
iinge ,  etc.  (Grammaire  de  la  langue  hindouslânye ,  ou  troisième 
artie  du  premier  volume  d'un  système  complet  de  philologie 
indoustiinye  ) ,  ne  parut  qu'en  1796,  à  Calcutta;  les  principes 
rammaticaux  de  la  langue  hiudoustiîuye  y  sont  prcsente's  de  la 
lanière  la  plus  savante  et  la  plus  lumineuse.  A'ous  n'accuserons 
as  M.  Gilchrist  de  prolixité  ;  car,  on  ne  saurait  donner  trop  de 
etails  sur  des  langues  dont  la  nouveauté  et  l'obscurité  doivent 
ncore  se  prolonger  pendant  de  longues  années  pour  les  Euro- 
éeus  qui  n'ont  pas  aflVonte'  le  cap  des  tempêtes.  On  doit  savoir 
rë  au  savant  auteur  d'avoir  employé  les  caractères  originaux,  par- 
out  où  ils  e'taient  ne'ccssaires ,  d'avoir  indiqué  le  rapport  des  ca- 
actères  persans  avec  ceux  du  dèva-nagary,  et  surtout  d'avoii'  donné 
eaucoup  de  renseignemens  curieux  et  adthenti<iues  sur  difTé- 
entes  sciences  des  Hindous,  telles  que  leur  manière  de  mesurer 
3  tems,  leurs  poids, mesures,  monnaies,  une  liste  de  trente-deux 
loëtes hindous  qui fleurirentdepuis  l'empereur  Togialbeyg,  en  20., 
Lisqu'à  Ch.lh  AiUem.  11  n'a  pas  oublié  non  plus  les  plus  célèbres 
nusiciens  qui  sont  au  moins  aussi  nombreux  que  les  poètes.  En 
hsant  que  les  excellens  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  sont 
ixcessivement  rares,  surtout  les  exemplaires  de  l'édition  originale 
le  Calcutta  ,  nous  ne  ferons  qu'ajouter  aux  regiets  des  orienta- 
istes  qui  ne  les  possèdent  pas.  Ils  font  partie,  comme  tous  ceux 
[ue  nous  allons  indiquer,  de  la  collection  de  l'auteur  de  cet  article- 

Langlès,  lie  rinslititi. 
La  suite  a  l'un  des  prochains  cahiers.  ) 


Avis.  —  Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs  quela  suite 
le'la  JVotice  ou  Rei^ue  des  Dictionnaires  historiques ,  promise  par 
M.  Barbier,  se  trouvant  trop  étendue  pour  être  insérée  en  entier 
lans  ce  recued ,  l'auteur  la  fait  imprimer  séparément.  La  pre- 
nière  Uvraison  sera  mise  en  vente,  au  bureau  de  la  Revue  En- 
cyclopédique ,  au  mois  de  juin  prochain.  Elle  sera  composée  de 
l'examen  des  lettres  A.  B.  C. 
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ÉTATS-UNIS    D  AMERIQUE. 

Société  médicale  établie  a  la  Woiwelle  -  Orléans.  —  Plusieurs 
médecins  et  chirurgiens  français,  élèves  des  incultes  de  Paris, 
Montpellier  et  Strasbourg ,  établis  à  lalNouvclle-Orléans ,  viennent 
d'y  fonder  une  société  médicale.  Cette  institution,  consultée  jour- 
nellement parles  autorités  locales,  jouit  d'une  confiance  qui  ne 
fera  sans  doute  que  s'accroître  par  les  bienfaits  que  nos  compa- 
triotes versent  sur  ce  pays. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  brochures  récemment  publiées 
en  français,  et  dont  voici  les  titres  : 

1.  Précis  analytique  des  travaux  de  la  S ociét  '  médicale  de  la 
Nouvelle-Orléans ,  depuis  le  mois  d'août  1817  jusqu'au  premier 
janvier  1818  j-in-8.  — Konvelle-Orle'ans.  —  Avril  1818. 

2.  Rapport  fait  a  la  Société  médicale  sur  la  fièvre  jaune  qui  a 
régné  d'une  manière  épidémique  pendant  l'été  de  181 75  in-8.  — 
Nouvelle-Orléans.  —  Avril  1818. 

Cette  société,  constituée  par  un  acte  de  la  législation,  du  iG 
février  1818  ,  vient  d'adresser  plusieurs  diplômes  d'associés-cor- 
respondans  à  divers  médecins  eu  Europe  et  en  l'rance,  et  parti- 
culièrement à  M.  des  Genettes  ,  ex-premier  médecin  de  nos  ar- 
mées. Le  diplôme  qui  lui  est  envoyé  porte  ces  mots  :  faible 
hommage  rendu  au  mérite ,  au  courage  et  a  l'humanité. 

Société  historique  de  New-  Yorck. —  8  janvier  1819.  —  L'ob- 
jet de  cette  société  est  de  cultiver  l'histoire  naturelle,  ecclésias- 
tique et  civile  de  l'Amérique  en  général,  et  spécialement  de  New- 
Yorck.  Déjà  elle  a  formé  :  i.  une  Bibliothèque  historique  de  dix 
ou  douze  mille  volumes  qui  s'enrichit  tous  les  jours  j  2.  un  cabinet 
précieux  des  productions  naturelles  du  pays;  3.  une  galerie  de 
jiortraits  des  Américains  distingués  et  des  étrangers,  dont  "les 
actions  ou  les  écrits  les  rattachent  à  notre  histoire,  etc. 

Dans  la  séance  du  7  décembre  1818,  M.  Verplank  lut  un  dis- 
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cours  étendu,  savant  et  très  curieux  dont  la  Socie'té  d'histoire 
ordonna  l'impression,  et  qui  a  paru  sonsfce  titre:  Ananrwersary 
Discourse  deliueted  befoie  the  IVew-I^orck  historical  Society;  by 
Gulian  C.  f^erplanck,  ei(/.  ;  ia-8.  New-Yorck  ,  1818. 

IN  DE  S- ORIENTALE  S. 

Société  asiatique.  — On  écrit  de  Calcutta,  qu'il  s'est  tenu,  le 
8  juillet  dernier,  à  Chouringhee ,  une  assemblée  de  la  Société'  asia- 
tique. Le  marquis  de  Hastings  occupait  le  fauteuil  :  U  commu- 
niqua la  relation  d'un  voyage  fait  aux  sources  du  Gange,  par  le 
capitaine  Hodgson,  du  10*  re'gimcnt  d'infanterie  indigène.  L'e'le'- 
vation  du  point  près  duquel  le  Gange  débouche  de  dessous  une 
grande  couche  de  neiges,  est  calculée  à  I3,gi4  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

On  a  donne'  lecture  d'un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Suni 
Sar,  composé  par  les  ordres  de  Dyaram,  dernier  rajah  de  Hat- 
trass,  avec  des  remarques  sur  plusieurs  sectes  hindous  j  par 
M.  Wilson,  secrétaiie  de  la  société. 

Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers;  il  contient  180  stances,  deux 
sortes  de  mètres,  et  roule  sur  des  matières  philosophiques  ex ■ 
trêmement  abstraites. 

ANGLETERRE. 

Expérience  physique.  —  Le  4  novembre  dernier,  le  docteur  Ure , 
de  Glasgow  ,  a  fait  des  expériences  avec  une  batterie  voltaïque  de 
deux  cent  soixante-dix  paires  de  plaques  de  métal  de  4  pouces, 
sur  le  corps  d'un  criminel  qui  venait  de  se  donner  la  mort.  Les 
résultats  en  ont  été  presque  effrayans.  Le  genou  du  criminel, 
quoique  attaché ,  s'est  agité  avec  une  telle  violence  que  la  jambe 
a  manqué  de  renverser  un  gentleman  qui  essayait  en  vain  de  la 
tenir.  Dans  la  seconde  expérience ,  le  docteur  a3'ant  opéré  sur  le 
nerf  phrénique  de  la  nuque,  on  a  vu  commencer  une  respiration 
pénible ,  et  une  succession  de  mouvemens  du  corps.  Pour  troi- 
sième expérience,  on  a  mis  la  machine  en  contact  avec  le  nerf 
sur-orbital,  et  l'on  a  vu  sur-le-champ  les  traits  du  visage  s'altérer 
de  la  manière  la  plus  hideuse.  Dans  la  quatrième  expériencfe ,  l'ex- 
trémité du  coude ,  frappée  d'un  coup  électrique ,  a  communiqué 
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sa  commotion  aux  doigts  de  la  main  qui  se  sont  diriges  sur  les 
spectateurs,  au  poiut  que  Ton  a  cru  le  mort  ressuscité.  M.  Ure 
est  persuadé  qu'il  aurait  rappelé  à  la  vie  le  criminel ,  s'il  n'avait 
pas  perdu  tout  son  sang. 

Jurisprudence. — On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  sir  Samuel 
Romilly  de  nombreux  matériaux  destinés  à  la  composition  d'un 
ouviage  sur  les  lois  criminelles,  ouvrage  qui  doit  embrasser  toute 
la  ■t'aste  étendue  de  son  important  sujet.  La  mort  prématurée  de 
l'auteur  avait  fait  craindre  que  le  fruit  de  tant  de  recherches  et 
de  si  grandes  connaissances  ne  fût,  sou^  ce  rapport,  entièremeut 
perdu  pour  la  jm'isprudence  anglaise,  comme  pour  Ihumanité  en 
général.  Mais  deux  amis  de  sir  Samuel,  MiNl.BroughametWhis- 
hard,  se  sont  chargés  de  prévenir  cette  perte.  Occupés,  depuis  la 
fin  de  Tannée  dernière ,  à  examiner  tous  les  matériaux  trouvés  et 
à  les  mettre  en  ordre,  Us  s'aperçoivent  déjà  qu'Us  suffiront  com- 
plètement à  l'exécution  du  dessein  de  sir  Samuel ,  et  tout  porte 
à  croire  que,  dans  le  courant  de  la  présente  année,  la  juris- 
pritdence  anglaise  sera  enrichie  d'un  ouvrage  intéressant  pour 
l'humanité  entière. 

Littérature.  —  Poésie. —  La  littérature  anglaise  va  être  enrichie 
de  quelques  poésies  inédites  de  Thomson,  l'auteur  des  Saisons% 
Le  manuscrit  de  ces  poésies ,  qui  est  delà  propre  main  de  l'auteur, 
a  été  découvert,  par  hasard,  dans  une  liasse  d'autres  papiers.  Ce 
sont  pour  la  plupart  des  compositions  de  sa  jeunesse  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  moins  importantes  pour  celaj  car,  elles  sont ,  sous 
tous  les  rapports ,  dignes  de  leur  illustre  auteur.  Une  paraphrase 
du  psaume  lo^  est  surtout  sublime,  et  dans  deux  pièces  ,  le 
matin  h  la  campagne,  et  le  soir  à  la  ville,  l'auteur  a  eu  l'occasion  de 
faire  preuve  de  l'art  où  il  excellait ,  celui  de  la  poésie  descriptive. 
On  en  attend  sous  peu  la  publication. 

Bibliothèques  publiques.  —  Les  manuscrits  légués  à  l'Univer- 
sité de  Cambridge,  par  le  célèbre  voyageur  africain  Burckhardt, 
sont  arrivés  et  maintenant  déposés  à  la  bibliothèque  publique  ;  il 
y  en  a  plus  de  trois  cents. 

3i' écrologie .  —  Le  poète  satyrique  D.  Jean  Walcott,  connu 
sous  le  nom  de  Peter  Piudar,  est  mort,  le  i3  janvier  dernier. 
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Liberté  de  Pindustrie. — Lne  ordonnance  de  Fempereiir  Alexan- 
dre,  du  28  décembre  181 8,  vieux  style,  qui  donne  une  nouvelle 
preuve  des  soins  de  S.  31.  pour  favoriser  lindustrie  dans  toutes 
les  classes  de  ses  sujets,  autorise  tous  les  paysans  de  Fempire  à 
établir  des  fabriques  et  des  manufactures;  autorisation  qu'il» 
n'avaient  point  jusqu'ici,  et  qui  était  le  privilège  de  la  noblesse 
et  des  nëgocians,  membres  du  premier  et  du  deuxième  corps  de 
me'tiers. 

Après  l'introduction  ,  où  respire  l'amour  paternel  du  monarque 
pour  tous  ses  sujets,  l'ordonnance  contient  cinq  articles,  dont  le 
dernier  porte  que  les  paysans  qui  établiront  des  fabriques  seront, 
pendant  les  quatre  premières  années  ,  exempts  de  tous  les  impôts 
auxquels  ceux  des  paysans,  qui  exercent  le  copimerce,  sont  assu- 
jettis, d'après  les  lois  des  1 1  fe'\Tier  et  19  décembre  1812, 

Société  minéralogique.  —  La  sollicit-ude  de  l'empereur  pour 
les  progrès  des  lumières,  se  manifeste  chaque  jour  plus  efûcace- 
ment  par  la  protection  accordée  aux  institutions  littéraires  et 
scientifiques  de  tous  genres.  De  ce  nombre,  est  la  société  impé- 
riale russe  pour  toutes  les  branches  de  la  minéralogie,  établie 
depuis  deux  ans  à  Pétersbourg.  Cette  société  a  célébré ,  le  7  jan- 
vier, la  seconde  fête  anniversaire  de  sa  fondation  avec  beaucoup 
de  solennité.  11  est  remarquable  que  toutes  les  langues  sont  fa- 
milières à  cette  société. 

Conseil  des  manufactures.  —  Le  mécanicien  M.  Heiter,  qui  est 
le  Régnier  de  la  Russie ,  vient  d'être  nommé  conseiller  j)Our  les 
affaires  des  manufactures. 

SUÈDE. 

Littérature. — Mythologie.  —  M.  Liljegren  vient  de  pubber,  à 
Stockholm ,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  :  Fables 
Scandinaves,  avec  des  notes  historiques  et  orné  de  plusieurs  plan- 
ches. Ce  volume  renferme  la  fable  de  Gange  Rolf. 

Philologie. — Traduction. — Il  vient  de  paraître,  à  L'psal,  une 
traduction  suédoise  de  Y  Histoire  universelle,  de  feu  M.  Jean  de 
IVIuller ,  ouvrage  considéré  en  Allemagne  comme  classique. 
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Géographie. — Le  Jocteur  Djubeig,  géographe  sue'dois,  a  pu- 
blie', à  Stockholm,  un  Dictionnaire  géographique  de  Scandinavie , 
ou  des  royaumes  réunis  de  Suède  et  de  Norwège. 

f^tyyages. — Le  rapport  des  commissaires  envoyés  en  Laponie 
pour  y  faire  des  recherches  minéralogiques  fait  mention  d'une 
cataracte  dans  le  Lulen ,  qui  paraît  être  la  plus  grande  de  l'Eu- 
rope. Elle  a  presque  un  quart  de  lieue  de  largeur.  Les  habitauc 
Tappelent  JVeomelsaskas,  saut  de  lièvre. 

DANEMARCK. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Fred.  Munter,  évéque  de  Séétande , 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Copenhague ,  a  M.  Gré- 
goire ,ancien  éwéque  de  Biais. 

Copenhague,  "^  féi^rier  \%\Q. — J'ai  reçu  Touvrage  de  M.  Llorente , 
sur  l'inquiàition,  que  vous  m'aviez  adressé.  H  répand  un  nouveau 
jour  sur  cette  matière  obscure  et  enveloppée  à  dessein  dans  les 
plus  profondes  ténèbres.  M.  Ll.  a  certainement  bien  mérité  de  l'E- 
glise chi'étienne  et  des  lettres,  en  publiant  tous  ces  détails,  et  il  se- 
rait à  souhaiter  qu'Use  vît  encouragé  à  donner  au  public  toutes  les 
pièces  justificatives.  Je  le  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  ma- 
nière dont  il  corrige  les  erreurs  qui  m'ont  échappé  dans  mou 
Histoire  de  l'inquisition  de  Sicile. 

Je  voudrais  qu'il  entreprît  l'histoire  de  l'inquisition  en  Allema- 
gne et  dans  le  Kord.  Pour  la  dernière,  je  pourrais  lui  envoyer  un 
mémoire  que  j'ai  composé,  il  y  a  près  de  20  ans,  qui,  quoique 
écrit  et  imprimé  en  Danois,  pourrait  peut-être  lui  fournir  quel- 
ques renseignemens. 

J'ai  aussi  reçu  les  quatre  exemplaires  de  votre  excellent  mé- 
moire sur  les  frères  pontifes. 

J'ai  déjà  lu,  l'année  passée,  au  synode  des  Roshschild  un  mémoire 
sur  les  relations  qui  peut-être  ont  eu  lieu  enti'e  les  frères  pontifes 
et  nos  ordres  de  l'Eléphant  et  de  Danebrocj  et  comme  cette 
année-ci  est  Tannée  séculaire  du  dernier,  à  laquelle  la  tradition 
assigne  pour  époquede  sa  fondation  Tannée  laig,  il  se  pouiraitque 
je  rédigeasse  ce  mémoire  pour  la  fête  qui  aura  probablement  lieu. 
Car,  ces  frères  anti-pirates,  dont  Absalon  se  servit  contre  les  Wen- 
desetlesLivoniens,  paraissent  avoir  servi  enLivonie.  Ils  ont  peut- 
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être  été' la  garde  dû  Carroccio  surlequeiroritiammedanoise,  tombée 
du  ciel ,  c'est-à-dire ,  envoyée  de  Rome ,  était  portée  ;  et  les  frères 
Roschild ,  qui  peuvent  avoir  été  leurs  successeurs  sont  très  pro- 
bablement la  tige  dont  est  sorti  l'ordre  de  FEléphant.  Mais  j'ai 
ici  besoin  de  vos  lumières.  Il  s'agit  de  savoir  si,  dans  le  moyen 
âge ,  l'éléphant  a  jamais  été  le  sj^mbole  de  la  chasteté. 

Je  ne  sais  pas  si  je  vous  ai  écrit  qu'à  Wurtzbourg  j'ai  trouvé  un 
manuscrit  de  ceux  qu'on  appelle  palinpsestes ,  dont  la  première 
écriture,  presque  effacée,  contient  beaucoup  de  fragmens  de  la 
version  antéhierony mienne ,  appelée  vulgairement  italaM.  le  doc- 
teur Feder  avait  copié  presque  tous  ceux  qu'on  peut  encore  dé- 
chiffrer, et  qui  sont  des  prophètes  Jérémie,  Ézéchiel  et  Daniel. 
Il  est  trop  avancé  en  âge  pour  achever  ce  travaU  qui  exige  des 
yeux  vigoureux.  Mais,  ce  qu'il  a  pu  lire  n'est  pas  sans  intérêt, 
parce  qu'il  remplit  plusieurs  lacunes  de  l'édition  de  Sabatier,  et 
prouve  en  même  tems  avec  quelle  vérité  saint  Augustin  et  saint 
Jérôme  ont  jugé  ces  versions,-  car,  les  fragmens,  qui  se  trouvent 
déjà  dans  l'édition  de  Sabatier,  en  diffèrent  beaucoup.  Ils  ne  sont 
pas  de  Wtala;  car,  la  perspicuitas  sententiœ ,  qui  la  caractérisait, 
leur  manque.  Mais ,  je  leur  suppose  une  origine  africaine.  M.  Feder 
m'ayant  permis  de  faire  usage  de  son  travail ,  je  l'ai  copié  ,  et  j'en 
prépare  l'édition  qui  se  fera  sous  peu  de  mois ,  en  forme  de  pro- 
gramme. 

Vous  serez  déjà  informé  de  l'arrivée  de  M.  Lemning  à  Madrid, 
pour  compulser  des  manuscrits  arabes. 

Un  savant  anglais,  M.  Clarke,  qui  a  été  en  Palestine,  croit 
avoir  trouvé  près  de  Jérusalem  un  tombeau  qui  pourrait  être  ce- 
lui de  N.-S.  Je  crois  qu'il  se  trompe  dans  cette  hj'polhèse;  car, 
ce  tombeau  doit  avoir  été  taillé  dans  le  roc  de  lamontagne  de  Gihon , 
près  du  chemin  qui  conduit  à  Joppé,  et  non  pas  dans  celle  de  Sion. 
Il  y  a  dans  ces  entours  beaucoup  de  tombeaux  juifs  avec  l'inscrip- 
tion THS  AriAS  SinN  qui  se  trouve  presque  partout.  M.  Clarke 
reut  faire  de  Golgotha  un  cimetière!  mais  il  est  beaucoup  plus 
arobable  que  ce  soit  l'endroit  du  dernier  supplice,  comme  pres- 
rpie  tous  les  interprètes  l'ont  expliqué.  Voyez  Clarke' s  Trauels  in 
fanons  countriei,  of  Europe,  Asia  aiid  Ajr'ica,  part  the  second,  sec- 
\ion  thejirst,  London,  i8i3,  p.  SSy.ll  croit  aussi  avoir  découvert 
[uelques  restes  des  travaux  des  Juifs,  du  tems  de  Julien 5  car. 
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parmi  les  décombres  sur  remplacement  du  temple,  U  y  a  de  la 
maçonnerie  romaine  de  l'opus  reticubatum  (p.6o4  et  6oS).  Enfin , 
je  vous  fais  part  d'une  nouvelle  très  importante  pour  l'histoire 
ancienne:  savoir  qu'à  Constantinople  il  y  a,  dans  la  bibliothèque 
du  se'rail,  une  traduction  arabe  des  noA/T£<a/d'Aristote.  Je  la  trouve 
extraite  de  VAUgemeine  literalur  zeitung  de  Leipsick.  Elle  doit  se 
trouver  danslesi)/e7wo//i  relatingtheEuropean  attdAsiaùc  Turkey, 
br  Robert  Walpole.  London,  i8i  7.  Tâchez,  si  vous  pouvez,  défaire 
examiner  cette  nouvelle.  J'ai  lu,  dans  les  journaux  allemands ,  des 
annonces  de  plusieurs  petites  dissertations  publiées  par  M.  Tôchon 
d'Anneci.  De  tels  ouvrages  ne  parviennent  pas  jusqu'à  nous ,  à 
moins  que  l'auteur  n'en  envoie  des  exemplaires.  Depuis  la 
mort  de  M.  Millin,  je  ne  suis  en  aucune  liaison  avec  vos  anti- 
quaires ,  ce  qui  est  une  très  grande  perte  pour  moi.  Vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  combien  M.  Millin  est  regretté  de  tous  les 
hellénistes  et  antiquaires  d'Allemagne;  et  moi,  j'ai  encore  des 
raisons  particulières  de  le  regietter.  J'ai  été  en  correspondance 
avec  lui,  pendant  vingt  ans;  et  il  m'a  toujours  montré  la  plus 
graude  amitié Signé  Fred.  Mu^TER ,  évoque  de  Séélande. 

Latérature.  —  Le  professeur  danois,  Aeîilenschlager,  vient  de 
publier,  à  Copenhague ,  une  comédie  intitulée  :  Robinson  en  An- 
gleterre. 

Traduction.  —  Le  Traité  d'ÉcoiMJnie  politique,  par  M.  J.  B.  Say^ 
a  été  traduit  en  danois  par  M.  Cordsen,  qui  y  a  ajouté  diés  notes- 

Unii'ersité  de  Copenhague.  —  Notre  bibliothèque  vient  de  re- 
cevoir un  présent  de  livres  chinois  ,  indiens ,  arabes ,  etc. ,  impri- 
més à  Calcutta.  On  y  a  joint  un  exemplaire  de  toutes  les  traduc- 
tions de  lÉcriture  sainte,  que  la  Société  biblique  de  Calcutta 
avait  fait  faù-e.  C'est  aux  soins  de  M.  Vallich,  savant  danois,  ac- 
tuellement directeur  du  jardin  botanique  de  Calcutta  ,  que  l'Lni- 
versité  doit  ce  précieux  envoi  ;  il  y  a  ajouté ,  de  sa  propre  biblio- 
thèque, sorsante-cinq  ouvrages,  la  plupart  très  précieux  et  rares 
en  Europe.  La  commission  de  la  bibliothèque  a  chargé  M.  VaUich 
de  faire  ses  remercîmens  au  gouvernement  de  Calcutta  et  aux 
missionnaires  de  l'Inde ,  et  a  envoyé  en  retour  au  collège  anglais 
de  Fort- Williams  plusieurs  ouviages  de  l'ancienne  littérature'  du 
Koril. 
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Mécanique  perfectionnée ,  appliquée  a  l'art  typographique.— 
M3T.  Kœnig  et  Baiier ,  les  deux  inventeurs  de  l'appareil  typogi-a- 
phiqiie  qui ,  dans  plusieurs  imprimeries  de  Londres,  remplace  de- 
puis quelque  tems  les  anciennes  presses ,  sont  de  retour  dans 
leur  patrie,  et  viennent  de  former  un  établissement  considé- 
rable aux  environs  de  Wurtzbourg.  On  sait  qu'une  seule  de  ces 
nouvelles  presses,  étant  servie  par  un  homme  et  deux  enfans, 
produit  autant  de  travail  que  douze  presses  ordinaires  qui 
exigent  l'emploi  de  vingt-qnatre  hommes  pour  être  mises  en 
mouvement.  L'impression  qui,  d'après  le  nouveau  procédé,  se  fait 
à  la  fois  sur  les  deux  pages  de  la  feuille  de  papier,  est  beaucoup 
pins  belle  que  celle  qu'on  obtient  par  les  procédés  connus  jus- 
qu'ici. Par  un  mécanisme  ingénieux,  l'encre  est  répandue  sur  les 
formes  avec  beaucoup  plus  de  précision  et  d'égalité  qu'on  ne  sau- 
rait le  faire  à  la  main,  surtout  en  travaillant  vite.  On  présume 
que,  par  suite  de  cette  invention,  une  nouvelle  époque  va  com- 
mencer pour  la  typographie  allemande. 

Bibliographie.  —  Littérature  allemande.  —  Ilparaît,àLeipsick, 
un  Répertoiœ  général  de  la  littérature  la  plus  récente  de  V Alle- 
magne et  des  pays  étrangers,  publié  par  une  réunion  de  savans. 
A  en  juger  par  les  deux  premières  livraisons,  ce  répertoire  mérite 
d'être  recommandé.  11  donne  un  aperçu  rapide  de  toutes  les  pro- 
ductions les  plus  récentes  delà  littérature.  M.  le  conseiller  auliquè 
Beck,  à  Leipsick,  est  chargé,  dit-on,  de  la  rédaction. 

AUTRICHE. 

Médecine.  — Magnétisme. — Les  feuilles  allemandes  annoncent 
que ,  dans  le  mois  de  novembre  dernier,  tous  les  médecins  imma- 
triculés à  l'Université  de  Vienne  ont  été  convoqués  pour  prianJre 
connaissance  d'une  résolution  suprême,  par  laquelle  l'usage  du 
magnétisme  est  généralament  défendu  dans  les  pays  qui  sont  sous 
îa domination  de  l'Autriche.  Plusieurs  doctears  de  Vienne,  con- 
nus comme  praticiens  empiriques  de  ce  genre ,  ont  été  blâmés 
publiquement,  et  il  leur  a  été  sévèrement  interdit  d'avoir  recours 
aux  opérations  du  magne'tisme,  sous  peine  d'être  suspendus  de 
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leurs  fonctions.  Les  mêmes  ordonnances,  ont  été  communique'es 
aux  gouverneurs  des  provinces,  ainsi  qu'à  toutes  les  maisons  de 
santé'  de  la  monarchie  autrichienne. 

Chimie  appliquée.  —  Les  essais  d'éclairage  avec  le  gaz  hydro- 
gène, qui  ont  été  faits  à  Vienne ,  ont  obtenu  les  résultats  les  plu^ 
satisfaisans. 

Beaux- Arts. — Mosaïque. — Un  ouvrage  de  la  plus  haute  perfec- 
tion vient  d'arriver  à  Vienne.  C'est  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci , 
que  le  professeur  Raffaelli  ,  de  Milan,  actuellement  à  Vienne,  a 
copiée  en  mosaïque.  Cette  copie  a  les  mêmes  dimensions  que  l'o- 
riginal, c'est-à-dire,  18  pieds  sur  28.  On  Ta  placée  provisoirement 
dans  le  Belvédère.  Le  professeur  Kafi'aelli  a  un  double  mérite  dans 
cette  composition  difficile  :  d'aboid,  celui  d'avoir  appliqué,  avec 
une  patience  et  une  adresse  admirables,  à  l'un  des  plus  sublimes 
ouvrages  de  la  peinture,  un  art  borné  qui  jusqu'à  présent  n'avait 
produit  que  des  compositions  de  peu  de  dimension  5  ensuite,  celui 
d'avoir  rendu  pour  ainsi  dire  immortel  cet  ouvrage  précieux 
qui  déjà  depuis  long-tems  menace  de  périr  de  vétusté. 

ITALIE. 

Hydraulique. — Le  célèbre  professeur  de  mécanique  Locatelli  a 
fait  publiquement,  le  19  février  dernier,  sur  le  Tésin,  à  Pavie, 
l'essai  d'un  bateau  de  son  invention,  qui  ne  peut  couler  bas ,  qui 
navigue  sans  voiles,  sans  rames,  ni  machine  à  vapeur,  dans  toutes 
les  directions,  soit  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  soit  en  le  re- 
montant. 

Instructio/i publique.  —  L'empereur  d'Autriche  vient  d'ordon- 
ner l'établissement,  à  Milan,  d'une  chaire  de  chimie  appliquée 
aux  beaux-arts. 

Beaux^Arts. — Il  a  été  ouvert  à  Florence  une  souscription  pour 
ériger  au  prince  des  poètes  de  l'Italie,  le  Dante,  un  monument 
dans  l'égUse  de  Santa-Croce,  le  panthéon  de  la  Toscane. 

Nécrologie.  —  M.  Akerblad,  philologue  et  antiquaire,  natif  de 
la  Suède,  est  mort  subitement  à  Rome,  dans  la  nuit  du  7  au  S 
février,  âgé  d'environ  soixante  ans.  Il  était  destiné  à  servir  de 
guide  au  grand-duc  Michel,  lors  de  l'arrivée  de  ce  prince  à  Rom" 
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—  F'oyages.  —  Antiquités.  —  On  écrit  de  Naples,  en  date  du 
5  janvier  dernier  :  «  Le  célèbre  antiquaire  et  voyageur  M.  Bellin- 
zoni  n'est  pas  mort,  comme  plusieurs  journaux  anglais  en  avaient 
répandu  le  bruit.  Lord  Bclmore  qui,  de  retour  de  son  voyage 
scientifique  en  Egypte,  en  Palestine,  en  Syrie,  danslaTroade,  etc. , 
séjourne  depuis  quelque  tems  dans  cette  capitale,  a  dernièrement 
reçu  des  lettres  de  M.  Bellinzoni  qui,  étant  date'es  de  Jhèbes  du 
27  octobre ,  e'taient  par  conse'quent  poste'rieures  à  l'annonce  pré- 
mature'e  de  la  mort  de  ce  voyageur.  Lord  Belmore  lui-même  e'tait 
reste'  six  semaines  à  Thébes,  y  avait  fait  faire  par  cent  Arabes  des 
fouilles  continuelles ,  et  s'était  ensuite  transporté  à  plus  de  cent 
cinquante  lieues  "ïm-delà  des  cataractes  de  Nubie.  Les  décou- 
vertes qu'il  a  faites  doivent  intéresser  les  amateurs  des  antiquités. 
Mais,  son  voyage  ne  paraîtra  pas  moins  important  aux  géographes, 
quand  ils  sauront  qu'il  a  déterminé  la  véritable  position  de  pres- 
que tous  les  lieux  qui  se  sont  trouvés  sur  sa  route,  par  des  obser- 
vations astronomiques. 

«  Quant  à  sir  W.  Gell,  il  travaille  ici  à  ime  description  de  la 
Grèce ,  qu'il  a  parcourue  pendant  plusieurs  années.  Comme  sir 
"W.  Gell  est  un  littérateur  d'une  grande  capacité ,  on  est  fondé  à 
se  promettre  beaucoup  de  fruit  de  ses  recherches.  » 

Beaux-Arts.  —  Le  roi  de  Naples  a  acheté  trente  mille  écus  la 
célèbre  collection  de  vases  du  chanoine  Vivenzio,  -à  Nolà,  et  l'a 
réunie  à  celle  du  musée  royal. 

Lithographie.  —  On  a  établi  à  Naples  des  presses  lithographi- 
ques qui  concoiirent  aux  progrès  de  cette  utile  découverte,  si 
perfectionnée  depuis  quelque  tems  à  Paris. 

GRÈCE. 

Voyages.  —  Beaux-arts.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Corfou ,  du 
10  février  1819.  — M.  Gérasimos  Pizzamanos,  natif  de  Céphalonie, 
ancien  élève  de  M.  Percier,  membre  de  l'Institut  de  France,  qui  a 
été  aussi  élève  de  l'école  royale  française  de  peinture  et  d'archi- 
tecture à  Rome,  vient  de  parcourir  plusieurs  parties  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  mineure ,  où  il  a  visité  les  nombreux  monumens  de 
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rantiquitë.  Il  est  de  retour  à  Corfou ,  avec  un  portefeuille  rempli 
d'un  grand  nombre  de  beaux  dessins.  Le  gouvernement  vient  de 
le  charger  du  plan  du  palais  que  Ton  doit  bâtir  pour  le  grand- 
maître  du  nouvel  ordre  de  St. -Michel  et  de  St.-Georges.  Ce  plan 
a3ant  été  adopte',  M.  Pizzamanos  a  e'té  charge'  aussi  des  plans 
d'un  nouveau  grand  colle'f;e  ,  et  d'autres  e'tablissemens  publics , 
dans  lesquels  il  donnera ,  sans  doute ,  de  nouvelles  preuves  de  ses 
taleus  et  de  son  goftt. 

—  M.  le  comte  Thcotoki,  président  du  se'nat  et  de  Tacade'mie 
Ionienne ,  vient  d'être  nomme  prince  et  gouverneur  civil  des 
Étais  unis  des  Sept-Iles.  La  Grèce  a  droit,  surtout  maintenant, 
d'attendre  de  grands  services  de  la  part  de  cet  homme  de  bien. 
Un  de  ses  amis,  re'sidant  à  Paris,  vient  d'adresser  à  ce  brave 
prince  une  lettre  très  courte ,  dont  nous  transcrivons  le  passage 
suivant  :  «  Je  me  rejouis  du  fond  de  mon  ame  de  ce  que  vos 
vertus  sont  dignement  et  justement  re'compense'es  ;  la  Grèce  entière 
s'en  re'jouit  aussi  :  car,  vous  êtes  maintenant  revêtu  d'un  pouvoir 
politique,  proportionne'  en  quelque  sorte  à  votre  bonne  volonté' j 
et  vous  devez  rendre  de  grands  services  à  cette  mère-patrie  infor- 
tunée. C'est  surtout  Corcyre,  votre  terre  natale  chérie,  qui  doit 
s'enrichir  par  les  trésors  de  la  science  des  anciens  Grecs ,  et  de- 
venir heureuse  par  de  bonnes  lois ,  etc. ,  etc.  » 

ROYAUME   DES  PAYS-BAS. 

Histoire,  —  M.  Stuart,  prédicateur  à  Amsterdam,  et  historio- 
graphe du  royaume  des  Pays-Bas,  a  été  chargé  par  le  gouverne- 
ment d'écrire  les  annales  de  ce  royaume  en  langue  hollandaise. 
On  a  de  cet  auteur  une  Histoire  romaine  et  une  Histoire  de  la 
Iléi>olution  française ,  toutes  les  deux  très  volumineuses. 

Beaux-Arts.  — L'Académie  de  dessin  et  de  peinturede  La  Haye 
vient  de  publier  le  programme  de  l'exposition  de  tableaux,  des- 
sins ,  gravures ,  etc. ,  de  maîtres  vivans ,  qui  aura  lieu  dans  cette 
résidence,  depuis  le  4  jusqu'au  3o  octobre  prochain,  et  pour 
laquelle  les  objets  à  exposer  devront  être  envoyés  francs  de  port, 
à  J.  F.  Gillegam,  concierge  de  l'Académie,  avant  le  i5  septembre.  . 
Les  pièces  doivent  être  accompagne'es  d'une  notice ,  du  nom"  et 
de  la  demeure  de  l'artiste,  et  pourront  être  retirées  huit  jours 
après  l'exposition.  *' 
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Société  royale  d'agriculture  du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne. —  Cette  société,  convaincue  que  les  meilleures  théories  ne 
peuvent  être  généralement  admises  qu'après  avoir  été  soumises  à 
des  expériences  positives ,  a  délibéré  d'établir  une  ferme  expéri- 
mentale. 

Société'  des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble.  —  Lectures  feites 
aux  deux  dernières  séances. 

M.  Sat^oie  de  Rollin  :  Discours  sur  les  travaux  de  la  société. 

3J.  Berriat-St.-PrLr  :  Essai  sur  la  vie  de  Cujas.  —  Communi- 
cation de  trois  lettres  inédites  de  Voltaire. 

M.  Champollion  le  jeune  ;  Mémoires  historiques  sur  le  Bud- 
hisme  ou  la  religion  de  Budha. 

jyf.  Bilon  :  Dissertation  sur  le  plaisir,  considéré  physiologique- 
ment. 

M,  Costa,  commissaire  de  S.  31.  le  roi  de  Sardaigne  à  Gre- 
noble :  Anecdotes  tirées  de  deux  manuscrits  de  la  Grande  Chai^ 
treuse,  et  relatives  à  Jeanne  d'Arc  et  à  Philippe  de  Savoie,  prince 
d'Achaïe.  —  Discours  de  réception,  en  qualité  d'associé  corres- 
pondant. 

L'académie  de  Maçon  propose,  cette  année,  pour  sujet  de  prix 
(  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr. },  une  Ode  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  statue  d'Henri  If^. 

Société  biblique  de  Strasbourg.  —  Le  comité  de  cette  société 
vient  de  charger  M.  G.  G.  KrafTt ,  l'un  de  nos  coiTespondans ,  de 
rédiger  en  allemand  un  journal  dans  lequel  il  sera  rendu  compte 
de  la  propagation  des  saintes  Ecritures ,  et  en  généi-al  de  l'état  de 
la  religion  chrétienne  chez  tous  les  peuples.  Il  en  paraîtra  une 
feuille,  chaque  mois.  Probablement,  la  première  paraîtra  dans  le 
commencement  du  mois  d'avril. 

Instruction  publique.  —  M.  C.  G.  KrafTt,  ancien  collabora- 
teur de  M.  Millin  pour  la  rédaction  des  annales  Encyclopédiques, 
et  actuellement  professeur  au  Gymnase  de  Strasbourg ,  vient  d'or- 
ganiser, de  concert  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  des  cours  pu- 
blics et  gratuits  du  dimanche  ,  consacrés  à  la  classe  ouvrière.  ' 
Ces  cours  roulent  sur  la  psychologie ,  la  physique,  la  géographie, 
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.  l'histoire  naturelle,  l'histoire  ancienne  et  moderne,  celle  des  re- 
ligions et  celle  des  hommes  utiles  à  Thumanite'.  Il  est  à  de'sirer 
qu'une  institution  aussi  utUe  soit  encouragée  et  reproduite  dans 
d'autres  villes.  On  assure  que  M.  Lissignol,  pasteur  de  Mont- 
pellier ,  vient  d'y  fonder  une  école  du  même  genre  que  la  précédente. 

M.  Levrault,  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg,  faitrédiger, 
à  l'usage  des  écoles  d'enseignement  mutuel  des  départemens  da 
Khip,  des  tableaux  de  lecture  et  d'histoire,  en  allemand,  tirés  de 
l'ouvrage  intitulé  :  yiperçu  des  Euénemens  les  plus  remarquables 
de  l'Histoire  universelle,  par  M.  Bredow. 

Lithographie.  —  Le  maire  de  Gomméville  (  Côte-d'Or  )  apprend 
aux  amis  des  arts  qu'il  existe,  dans  cette  commune,  deux  carrières 
de  pierres  lithographiques,  assez  abondantes  pour  devenir  la  ma- 
tière d'un  revenu  municipal. 

Le  droit  exclusif  de  les  extraire  dans  les  carrières  appelées  la 
foret  ei  la  haute-forêt,  sera  adjugé  pour  trois,  six  ou  neuf  ans, 
le  12  avril  prochain.  Le  cahier  des  charges  est  déposé  au  secréta- 
riat de  la  sous-préfecture  de  Châtillon-sur-Seine ,  et  à  la  mairie 
de  Gomméville. 

Antiquités. — La  baisse  extraordinaire  des  eaiiK  du  Rhône  avait 
depuis  peu  mis  à  sec  le  terrain  marécageux  où  fut  trouvée  la 
belle  statue  connue  sous  le  nom  de  f^énus  d'Arles,  Quelques  ha- 
bitans  du  pays  ont  profité  de  cette  circonstance  pour  diriger  des 
ibuiUes  dans  le  même  lieu.  Leurs  recherches  ont  eu  le  plus  heu- 
reux succès.  On  remarque,  parmi  les  objets  qu'on  a  découverts, 
un  vase  de  trois  pieds  de  hauteur,  d'un  travail  précieux  et  d'une 
forme  élégante;  un  fragment  d'architecture  d'un  beau  style;  enfin 
beaucoup  de  pièces  de  monnaie,  une  médaille  de  Constantin,  et 
une  assez  grande  quantité  de  lampes  d'argile  ,  d'urnes  cinéraires 
et  de  lacrimatoires.  On  continue  les  travaux  avec  ardeur. 

Philologie. — M.  Charles  Pougens,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres  )  et  des  sociétés  savantes 
les  plus  distinguées  de  l'Europe ,  va  publier  incessamment  le  spé- 
cimen de  sou  Trésor  des  origines  et  de  son  Dictionnaire  gramma- 
tical raisonné  de  la  langue  française.  —  Un  volume  in-4°  d'environ- 
5oo  pages. — Nous  croyons  ne  pouvoir  donner  ime  idée  plus  com- 
plète et  plus  exacte  de  cet  important  ouvrage,  qui  est  attendu 
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avec  impatience,  qu'en  reproduisant  ici  quelques  passages  de  là 
lettre  adresse'e  par  l'auteur  au  célèbre  professeur  Wyttenbach ,  à 
JLeyde ,  et  publiée  dans  le  n**  83  du  Journal  littéraire  d'Iéna. 

«...  Permettez  que  je  tous  rende  ici  un  compte  succinct  de 
mon  Tièsor  des  origines ,  ainsi  que  du  Dictionnaire  grammatical 
et  raisonné  de  la  langue  française ,  dont  je  m'occupe  depuis  qua- 
rante et  un  ans.  J'ai,  comme  vous  le  savez,  déposé,  avant  la  révo- 
lution de  1789  ,  dans  les  archives  de  quelques  Académies  aux- 
quelles j'ai  rhonneur  d'appartenir ,  le  programme  de  ce  difficile 
ouvrage.  Depuis,  il  a  été  imprimé  dans  les  principaux  journaux 
de  Paris  et  de  Londres,  et  plus  récemment  à  la  tête  de  mon  Essai 
sur  les  antiquités  du  IV^ord,  eu  1797.  Moins  heureux,  moins  habile 
sans  doute  que  l'illustre  Samuel  Johnson  (  car  il  termina ,  dit-on , 
en  neuf  années  son  dictionnaire  qui  n'a  pas  médiocrement  con- 
tribué à  étendre  les  richesses  de  la  langue  anglaise  ) ,  j'ai  com- 
mencé le  mien  à  Rome,  vers  l'année  1777-  Ce  fut  au  Vatican  que 
je  fis  mes  premières  recherches  sur  les  origines  de  la  langue  fran- 
çaise ;  je  les  ai  continuées  depuis  au  british  muséum  de  Londres, 
et  spécialement  à  Paris ,  dans  notre  bibliothèque  du  roi,  l'un  des 
plus  riches  dépôts  littéraires  de  l'Europe. 

Je  vous  avouerai  ici  avec  franchise,  qu'à  l'époque  où  je  com- 
mençai cette  laborieuse  entreprise,  je  cédai  à  la  séduisante  manie 
des  systèmes;  mais,  à  l'aide  d'un  peu  de  philosophie,  j'abjurai 
bientôt  cette  mythologie  si  dangereuse  et  qui  ne  sert  jamais  qu'à 
rendre  plus  difficile  la  recherche  de  la  vérité.  Bref,  il  m'arriva  ce 
qui  arrive  à  presque  tous  les  hommes,  je  parvins  péniblement  du 
composé  au  simple  :  sans  doute  il  serait  mieux  de  suivre  la  mar- 
che contraire  ;  mais ,  on  sait  que  l'imagination  est  la  sœur  aînée 
de  la  raison  :  heuieux  encore  lorsque  cette  dernière  n'est  point 
traitée  en  cadette  de  Normandie. 

La  recherche  d'une  langue  primitive,  d'après  des  sons  pré- 
tendus primitifs  et  communs  à  tous  les  hommes,  me  parut,  je 
vous  l'avoue,  un  roman  de  philologie 5  je  trouvai  plus  naturel  de 
crou'e  que  les  invasions ,  les  émigrations ,  les  grandes  crises  de  la 
nature,  les  voyages,  le  commerce,  ayant  mêlé  les  hommes,  les 
idiomes  ont  dû  nécessairement  éprouver  les  mêmes  mélanges.  Or, 
si  les  nations  sont  mixtes ,  doit-on  s'étonner  que  l'Orient  ait  re- 
tenu des  mots  propres  aux  langues  du  Nord,  et  que  notre  Europe 


554  EllAT>ÎCE. 

se  soit  enrichie  de  termes  qui  appartiennent  auK  langues  des  ha> 
bilans  de  l'Arabie  et  de  l'Inde?  hans  doute  il  y  a  eu  et  il  existe 
peut-^tre  encore  des  langues  indigènes;  mais,  quant  à  la  supposi- 
tion d'une  langue  universelle  et  primitive ,  il  ne  me  paraît  nulle- 
ment contraire  aux  lois  d'une  sage  critique  de  se  refuser  à  un 
semblable  système.  Je  ne  suis  donc,  dans  mes  investi  gâtions  étymo- 
logiques ,  ni  exclusivement  orientaliste ,  ni  partisan  exclusif  des 
origines  septentrionales. 

Une  métaphysique  épurée  et  dégagée  de  toute  hypothèse,  une 
étude  approfondie  de  l'histoire ,  autant  qu'il  est  possible  à  l'esprit 
humain  d'en  démêler  les  principaux  faits  à  travers  la  nuit  des 
tems  et  la  foule  des  fables  qui  se  pressent  autour  du  berceau  des 
peuples,  tels  sont  les  fils  qui  doivent  nous  conduire  dans  le  dédale 
étymologique  5  puis ,  l'analogie ,  toutefois  en  nous  défiant  de  ses 
dangereuses  acceptions.  Enfin  ,  l'étude  comparée  d'un  grand 
nombre  de  langues  m'a  souvent  fourni  aussi  d'heureuses  décou- 
vertes  Quoique  je  n'admette  point  une  langue  primitive  et 

des  sons  communs  à  la  généralité  des  hommes ,  puisqu'il  est  des 
nations  entières  privées  de  la  faculté  de  prononcer  certaines  let- 
tres, l'onomatopée  qui ,  par  sa  nature  ,  est  commune  aux  nations 
des  deux  hémisphères,  fut  toujours  ma  boussole  dans  mes  recher- 
ches, surtout  pour  les  termes  consacrés  à  la  représentation  des 
divers  objets  de  la  nature  ou  à  l'expression  d'un  fait  physique  : 
j'observerai  que  cette  règle  est  surtout  reconmiandable  pour  les 
mots  monosyUabiques.  Ensuite,  M.  le  professeur,  je  sais  douter. 
Que  peut-on  faire  de  mieux ,  après  avoir  travaillé  quarante  ans 
sur  les  mêmes  matières?  et  le  doute  n'est-il  pas  le  plus  sûr  résultat 
de  l'expérience  toujours  si  laborieuse  et  souvent  si  amère?  En  un 
mot ,  je  me  borne  le  plus  souvent  à  présenter  mes  opinions  per- 
sonnelles comme  de  simples  conjectures. 

Mon  Trésor ,  ou  Dictionnaire  des  origines  de  la  langue  fran- 
çaise, formera  6  volumes  in-folio;  on  y  trouve  :  1"  Les  opinions 
des  étymologistes  qui  m'ont  précédé  :  je  compare  entre  elles  les 
principales,  je  les  rapproche,  je  les  discute;  2**  mon  opinion 
personnelle,  ou  pour  parler  plus  convenablement,  mes  conjec- 
tures sur  la  véritable  étymologie  des  mots  français  ;  3*  enfin  ;  à  ' 
ces  discussions  philologiques,  j'ai  joint  d'assez  amples  recherches 
sur  l'histoire  et  l'origine  des  mots,  soit  européens,  soit  exoti- 
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qaes ,  desquels  j'ai  dérive  ceux  cjui  appartiennent  à  notre  langue, 
tant  il  m'a  paru  essentiel,  sous  le  rapport  philosophique,  de  re- 
monter autant  que  possible  aux  sources  premières.  En  cela,  j'ai 
suivi  la  marche  indique'e  par  Socrat*  et  adoptée  par  le  prince 
des  orateurs  latins.  C'est  ici  le  lieu  de  vous  rappeler  avec  quel 
zèle  mon  meilleur  élève,  M.  Théodore  Lorin,  que  je  me  suis  ap- 
pliqué à  former  duiaut  vingt-un  ans ,  m'a  secondé  dans  mes  nom- 
breuses et  difficiles  recherches  j  je  dois  même  ajouter  que,  si  ma 
santé'  qui  s'affaiblit  tous  les  jours  et  les  années  qui  s'appesantissent 
sur  ma  tête  ne  me  permettaient  point  de  terminer  les  dernières 
lettres  de  mon  Trésor  des  origines  delà  langue  française,  sous 
peu  d'années ,  il  serait  en  état  de  continuer  et  même  d'achever  ce 
difficile  ouvrage ,  travail  de  ma  vie  entière. 

J'ai  fait  aussi  un  abrégé  de  mon  Trésor  des  origines,  qui 
formera  au  plus  trois  volumes  in-4°.  Je  me  borne  à  y  rapporter 
tes  opinions  principales,  en  supprimant,  tant  pour  mes  propres 
conjectures  que  pour  celles  des  autres  étymologistes,les  citations 
des  textes  et  tout  ce  qui  est  purement  historique.  Comme  en  gé- 
néral j'ai  peu  d'illusions  ,  pas  même  celle  de  croire  que  je  n'en  ai 
aucune,  ce  qui  selon  moi  est  la  plus  fâcheuse  de  toutes,  je  ne  me 
dissimule  pas  que  cet  Abrégé,  où  il  y  aura  nécessairement  moins 
d'érudition  que  dans  mon  Trésor  des  origines ,  sera  certaine- 
ment plus  recherché  et  trouvera  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. —  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  placé  à  la  suite  de  mon 
Trésor  ou  Dictionnaire  des  orûrînes ,  un  f^ocabulaire  polyglotte 
des  mots  de  première  nécessité  pour  tous  les  hommes  dans  l'étaf 
de  nature,  et  abstraction  faite  de  la  civilisation.  Le  nombre  de 
ces  mots  s'élève  environ  à  trois  cents  j  notez  que,  pour  les  langues 
exotiques  ,  j'ai  suivi  l'orthographe  propre  à  notre  prononciation 

n  me  reste  maintenant,  M.  le  professeur,  à  vous  parler  de 
mon  Dictionnaire  grammatical  et  raisonné  de  la  langue  fran- 
çaise 5  mais,  je  n'en  mettrai  sous  vos  yeux  qu'une  notice  encore 
plus  sommaire  que  la  précédente  ,  et  je  me  réduirai  à  un  simple 
tableau  ,  pour  ainsi  dire,  synoptique. 

i*'  La  classification  grammaticale  de  chaque  mot,  et  la  distinc- 
tion du  genre  de  coimaissances  auquel  il  appartient. 

2^  Un  extrait  rapide  del'étymologie  du  mot,  rédigée  en  peu  de 
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lignes  ,  mais  cependant  d'une  manière  moins  négligée  que  celles 
qui  se  trouvent  en  tête  des  articles  qui  composent  le  dictionnaire 
de  Johnson. 

3°  Les  définitions  ,  cette  partie  purement  philosophique  et 
qui  doit,  sans  contredit,  être  considérée  comme  la  plus  impor- 
tante 5  car  ,  lorsque  les  erreurs  des  hommes  ne  sont  pas  des  er- 
reurs de  physique,  elles  sont  presque  toujours  des  erreurs  de 
langage  ,  un  abus  de  mots  ,  de  fausses  applications  j  cette  partie, 
dis-je,  de  mon  Dictionnaire  grammatical  et  raisonne' ,  e'tait  néces- 
sairement la  plus  laborieuse  et  la  plus  délicate.  En  effet ,  est-il 
rien  de  plus  difficile  que  de  définir  des  mots  avec  des  mots  qui 
eux-mêmes  ont  besoin  d'être  définis?  Telle  est,  au  reste,  après 
bien  des  tentatives  infructeuses ,  la  marche  que  j'ai  suivie.  Durant 
environ  dix  années  ,  je  me  suis  occupé  à  lire  attentivement  les 
écrivains  classiques  de  la  langue  ,  dont  les  principaux  s'élèvent 
au  nombre  d'environ  soixante-cinq  ^  j'en  ai  extrait  une  série  trè» 
considérable  de  sentences  ou  phrases  détachées  qui  renferment 
chacune  une  acception  particulière.  Le  croiriez-vous  ?  ces  divers 
exemples  que  ,  selon  moi,  il  était  indispensable  de  réunir,  avant 
même  de  songer  à  rédiger  mes  définitions ,  s'élèvent  à  plus  de 
trois  cent  dix  raille.  J'ai  fait  ensuite  un  choix  très  sévère  parmi 
ces  nombreux  matériaux,  rangés  selon  l'ordre  alphabétique  et 
distribués  en  plusieurs  registres.  Or,  c'est  ce  choix  que  j'ai  cru 
devoir  admettre  dans  mon  Dictionnaire  gi-ammatical  et  raisonné , 
non  selon  l'oi-dre  des  siècles,  mais  selon  l'ordre  des  idées  :  ce 
■  qui  m'a  paru  plus  utile  et  plus  réellement  philosophique.  Vous 
connaissez  le  Vocabulaire  de  l'Académie  de  la  Crusca  ,  celui  de 
l'Académie  de  Madrid ,  de  l'Académie  de  Lisbonne.  Combien  de 
fois  n'ai- je  pas  regretté  que  notre  Dictionnaiie  de  l'Académie 
française  n'ait  pas  été  compose  sur  ce  plan.  Elle  l'a  senti  elle- 
même  j  et,  dans  son  nouveau  Dictionnaire,  elle  admet,  à  ce  qu'on 
m'assure,  des  exemples.  J'ai  obtenu  de  toutes  ces  acceptions 
ainsi  grouppées ,  et  par  un  procédé  pour  ainsi  dire  algébrique , 
des  définitions  assez  exactes  j  quelquefois  j'ai  approché  de  la  vé- 
rité. Constamment?  non  sans  doute.  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  eu 
soin  de  m'abstcnir  de  tout  ce  qui  sent  la  pompe  et  l'affectation  ,  • 
ce  que  n'a  pas  toujours  fait  Johnson.  Point  de  vraie  philosophie 
sans  une  grande  simplicité.  C'est  par  des  i-approchemens ,  et  non 
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pai-  des  adages,  qu'il  faut  inviter  les  Iccteui-s  à  l'observation,  à 
ia  re'flexion ,  à  la  méditation. 

4°  Les  acceptions  dont  chaque  mot  de  la  langue  est  susceptible, 
ces  nuances  délicates  et  fugitives  qu'on  ne  saurait  soumettre  aux 
lois  d'une  didactique  rigoureuse,  et  qu'il  suffit  d'indiquer  à  l'homme 
de  ge'nie ,  à  l'homme  de  goût  que  la  nature  et  son  talent  ont  averti 
qu'écrire  c'est  peindre  j  qu'enfin  on  ne  peut  arriver  à  l'entende- 
ment, à  la  raison,  au  cœur  que  par  les  sens  et  les  détails.  Or, 
cette  réunion  d'acceptions  diverses ,  appuyées  d'exemples  choisis 
avec  sévérité  sur  une  masse  immense,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire  plus  haut,  m'a  paru  de  nature  à  ne  pas  e'tendre  médio- 
crement le  domaine  de  la  langue.  J'ai  eu  souvent  occasion  d'être 
surpris  de  la  foule  de  nuances  dont  le  même  mot  est  susceptible 
sous  la  plume  d'un  grand  écrivain.  Ces  recherches  sont  entière- 
ment terminées  et  même  depuis  long-tems.  v. 

PouGENs ,  (le  l'Institut. 

Bibliographie.  — Les  amis  de  l'éducation  apprendront  avec  in- 
térêt la  publication  prochaine  d'une  Gymnastique  élémentaire , 
traduite  de  l'original  allemand  de  M.  Chas  ,  directeur  gymna- 
siarque  de  l'Académie  de  Berne.  Cet  ouvrage ,  qui  ne  pouvait  pa- 
raître dans  une  circonstance  plus  favorable  que  celle  où  le  Cours 
d'éducation  physique  et  gymnastique  de  ÎVI.  Amorôs  obtient  enfin 
de  justes  encouragemens,  est  précédé  d'une  courte  introduction 
dont  l'auteur,  M.  Baillot,  a  cherché,  par  des  exemples  puisés 
chez  les  nations  anciennes  et  modernes  ,  à  déterminer  l'influence 
des  jeux  du  cirque  et  des  études  gymnastiques  sur  la  morale 
d'un  peuple  et  sur  ses  institutions.  Cette  introduction  est  sui^-ie 
d'un  Rapport  fait  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  par  M.  le  doc- 
teur Bally,  dans  lequel  les  exercices  du  corps  sont  présentés 
comme  de  puissans  moyens  d'améUorer  la  santé  et  d'ajouter  à 
l'énergie  vitale ,  en  éloignant  l'époque  des  infirmités  de  la  vieil- 
lesse. 

Ce  livre,  vraiment  classique,  et  le  premier  de  ce  genre  qu'on 
publie  en  France ,  est  orné  de  douze  planches  exi)Ucatives.  11  sera 
mis  en  vente  chez  31.  Colas,  libraire  de  la  Société  pour  l'enseigne- 
ment mutuel,  rue  Daupliine,  n.  3:25  et  à  la  librairie  de  Locard, 
quai  des  Augustins,  en  face  du  pont  Saint-Michel,  où  paraîtra 
aussi  très  incessamment  le  Manuel  du  nageur,  etc. 
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PARIS. 


JMédeciiie  —  Le  Cercle  médical  (actuellement  réuni  à  la  Société 
académique  de  médecine  qui  e'tait  ci-devant  V Académie  de  mé- 
decine de  Paris  )  a  proposé ,  pour  sujet  d'un  prix  d'une  me'daille 
d^or  de  3oo  fr, ,  la  question  suivante  : 

«  De'terminer  l'influence  de  l'anatomie  pathologique  sur  les 
progrès  de  la  me'decine  en  ge'néral,  et  particulièrement  sur  le 
diagnostic  et  le  traitement  des  madadies  internes.  » 

Dans  sa  séance  géne'rale  du  1 5  septembre  1818,  cette  société  a  ar- 
rête' qu'elle  décernerait  des  médailles  d'or  de  100  fr.  aux  ouvrages 
manuscrits  les  plus  recommandables  qui  lui  seront  adressés  dans 
Tannée;  elle  laisse  aux  auteurs  le  choix  des  sujets  qu'ils  voudront 
traiter,  pourvu  qu'ils  aient  rapport  à  la  médecine. 

Amélioration  du  sort  des  aliénés.  —  Le  ministre  de  l'intérieur 
vient  de  nommer  une  commission  chargée  d'examiner  les  nnÇyens 
d'améliorer  le  sort  des  aliénés.  Cette  commission  est  composée 
de  "vlM.  Royer-(Jollard ,  médecin  en  chef  de  la  u:aison  royale  de 
Charenton;  Pariset,  médecin  des  aliénés  de  Bicêtre;  Esquirol, 
médecin  des  aliénés  de  l'hospice  de  la  Salpètrière;  Des  portes, 
membre  de  la  commission  administrative  des  hospices  de  Paris  ; 
Alavoine ,  architecte  j  Hély-d'Oisscl ,  conseiller  d'Etat ,  prési- 
dent. —  On  asswe  qu'une  autre  commission  doit  être  nommée 
pour  indiquer  les  moyens  d'améliorer  le  régime  intérieur  des  pri- 
sons et  le  sort  des  détenus.  Elle  devra  considter  l'excellent  ou- 
vrage sur  les  prisons  de  Philadelphie  ,  par  un  Européen  (M.  le 
duc  de  la  Rochefoucault-Liancourt) ,  dont  on  pubUe,  en  ce  mo- 
ment, une  quatrième  édition,  chez  madame  Husard,  imprimeur- 
iibiaire  ,  rue  de  l'Eperon,  n"  7. 

Bibliographie.  —  Histoire.  — On  annonce  la  prochaine  publi- 
cation de  Y  Histoire  de  la  république  de  f^enise,  par  M.  Daru ,  de 
l'Institut  ;  et  de  Mémoires  sur  la  réi>olution  de  Saint-Domingue  , 
par  M.  Pamphile  Lacroix,  lieutenant-général.  —  Kous  rendron- 
compte  de  ces  deux  ouvrages,  qui  se  recommandent  d'avance  par 
l'importance  des  événcmens  historiques  qu'ils  doivent  retracer. 
s'c  par  les  noms  de  leurs  auteurs. 

Théâtres.  —  Il  a  été  joué  à  Paris,  dans  le  cours  de  l'année  1818, 
cent  trente  et  quatre  pièces  nouvelles  :  Y  Académie  Florale  de  Miisi- 
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./ue  a  donné  deux  opéras  et  trois  ballets  ;  le  Théâtre- Français,  &&çt 
comédies  5  Feydeau  ,  onze  opéra-comiques  5  Favart,  vingt-deux 
comédies 5  le  /^aut/ep-jï/e ,  vingt-deux  comédies,  faits  historiques, 
vaudevilles,  anecdotes,  pièces  épisodiques  ,  revues,  etc.,  etc.  j 
les  F'ariétés,  vingt-cinq  pièces  de  divers  caractères  ;  le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  ,  treize  mélodrames ,  comédies  ou  vau- 
devilles ;  fa  Gaieté,  quatorze  ;  V Ambigu ,  dix  ■  le  Cirifue-Olrm- 
pique  ,  fermé  une  bonne  partie  de  l'année,  cinq  pantomimes. 

Sur  ces  cent  trente  et  quatre  nouveautés  ,  il  n'y  en  a  pas  quinze 
qui  soient  restées  au  théâtre,  et  il  n'j  en  a  pas  quatre  qui  parais- 
sent dignes  d'y  rester. 

Beaux-Arts.  —  D'après  les  dispositions  du  l'églement  adopté 
par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  pour  l'école  royale  et  spé- 
ciale des  beaux -arts  de  Paris,  il  est  créé  deux  nouvelles  chaires 
dans  cet  établissement  :  l'une ,  d'histoire  [el|  â^ antiquités  pour  la 
section  depeinture  et  sculpture  j  l'autre,  de  Vhistoire  de  l'ait  pour 
la  section  d'architecture.  Le  Roi  choisira  les  professeurs  de  ces 
deux  nouveaux  cours  parmi  les  candidats  présentés  par  le  mi- 
nistre ,  par  l'Académie  des  beaux-arts  et  par  l'École. 

Nécrologie.  —  L'un  des  plus  célèbres  de  nos  peintres  paj^sagistes, 
M.  P.  H.  Valenciennes ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  est  mort, 
le  i5  février,  dans  sa  soixante-neuvième  année,  après  une  maladie 
de  onze  jours. 

—  Le  célèbre poëte  portugais,  Francesco  Manoèl,  est  mort  à 
Paris,  le  25  février,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ses  odes 
l'ont  mis  à  la  tête  des  poètes  lyriques  de  sa  nation.  Sa  traduc- 
tion des  Fables  de  La  Fontaine  passe  pour  un  chef-d'œuvre  et  lui 
a  fait  le  plus  grand  honneur ,  à  raison  des  difficultés  que  les  per- 
sonnes instruites  dans  les  deux  langues  jugeaient  insurmontables. 
Il  a  fait  passer  aussi  dans  sa  langue  les  Martyrs  de  M.  de  Chateau- 
briand. Ce  jeu  bizarre  de  la  fortune  qui  a  fait  acheter  à  tant  d'il- 
lustres poètes  la  gloire  aux  dépens  du  bonheur ,  a  donné  à  don 
Francesco  Manoèl  ce  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  les  plus 
célèbres  nourrissons  des  Muses  :  il  était  pauvre,  et  s'il  ne  con- 
nut pas  l'excès  du  malheur  ,  il  le  dut  à  la  généreuse  protection  de 
M.  l'ambassadeur  portugais,  marquis  de  Marialva,  qui  a  écarté 
de  sa  vieillesse  et  de  son  lit  de  mort  l'importunité  du  besoin. 
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IV.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


LIVRES  ETRANGERS  (i). 

ANGLETERRE. 

—  An  Introduction ,  etc. — Introduction  à  l'étude  de  la  botani- 
que, par  J.  L.  Smith.  ,  i  vol.  in-8. 

C'est  le  même  Smith  qui ,  ayant  e'té  appelé  pour  professer  la 
botanique  à  l'Université  de  Cambridge ,  a  été  obligé  de  quitter  sa 
chaire  parce  qu'il  n'était  pas  de  l'Eglise  établie ,  et  qu'on  trouvait 
l'orthodoxie  indispensable  dans  un  professeur  de  botanique- 
Tous  les  corps  privilégiés  se  ressemblent. 

Littérature  biblique.  —  i.  Suinniary  account  ofthe  proceedings 
of  tlie Britishand foreign  bible  society;  London,  i8i5.  in-8.  ;  2.  The 
Jourteenth  report  nf  the  British  and  foreign  bible  society  :  with 
an  appendix  ,  containirtg  extracts  oj'  correspondence  5  London  . 
1818,  in-8.;  3.  The  influence  of  bible  societies,  on  the  temporal  ne- 
cessities  of  the  poor,  by  Thomas  Chalmcrs  ;  Edinburgh ,  1 8  r  17,  in-8. 

Les  trois  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  les  titres,  se  rappor- 
tent à  une  institution  qu'une  pieuse  philanthropie  créa  d'abord  en 
Angleterre,  et  multiplia  ensuite  dans  les  divers Etatsde  l'Europe. 
En  France  même,  et  tout  récemment,  une  société  biblique  s'est 
formée  à  Paris,  pour  répandre  parmi  lesprotestans,  gratis,  ou  du 
moins  à  des  prix  très  modérés,  les  Bibles  françaises  adoptées  par 
leurs  diverses  communions.  Les  deux  rapports,  "publiés  par  le  co- 
mité de  la  société  biblique  de  Londres  ,  font  voir  jusqu'à  quel  de- 
gré d'accroissement  une  pareille  institution  peut  s'élever.  Voici  les 
principaux  résultats  qu'elle  avait  obtenus  au  5  juin  1818. 

i**.  La  société  biblique  de  Londres  a  pour  auxiliaires,  dans  les 


(ï)  Nous  indiquerons,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  la  suite  du 
titre  de  chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  c(ui. 
nous  paraissent  dignes  d'une  attention  particulière  ,  et  dont 
cous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analyses. 
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quatre  ûu  cinq  parties  du  monde,  584  socie'te's  affilie'es,  ayant  le 
même  but  et  le  même  mode  d'organisation. 

2°.  Ces  sbciëtës,  dont  les  travaux  se  combinent  avec  ceux  de  la 
socie'té  mère,  à  Londres, 'ont  fait  imprimer  les  Livres  saints  en  66 
langues  ou  dialectes  diffe'rens. 

3".  La  seule  socie'té  de  Londres  a  mis  en  circulation  ,  depuis  le 
mois  de  septembre  i8o5  jusqu'à  la  fin  de  juin  iSiS,  866,164  Ri- 
blés,  1, 065,634  Nouveaux-Testamens;  elle  a  fourni  à  diverses  socié- 
te's  du  continent  européen  34,200  Ribles,  i43,8ooNouveaux-Testa- 
mens  j  ce  qui  porte  le  total  des  exemplaires  sortis  des  magasins 
de  la  société,  dans  l'espace  de  12  ans  et  demi,  à  900,364  Bibles, 
1,209,434  Nouveaux-Testamens  ,  ensemble  2,109,798  volumes. 
L'année  t8i3  fut  celle  où  la  distribution  fut  la  plus  nombreuse  : 
elle  s'éleva  à  3oi,394  exemplaires  j 

4".  Le  total  de  la  dépense  faite  par  la  société  biblique  de  Lon- 
dres, depuis  son  institution,  s'élève  à  6i2,6o3  livres  3  s.  6  d.  ster- 
ling (  14,702,475  francs). 

5".  Entre  les  diverses  et  nombreuses  éditions  nouvelles  qu'on 
prépare ,  se  trouve  une  version  arabe  de  la  Bible,  dont  le  docteur 
Macbride,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  est  l'éditeur,  et  une 
traduction  du  même  livre  en  turc ,  dirigée  d'abord  par  feu  le  ba- 
ron de  Diez,  et  confiée  aujourd'hui  aux  soins  de  M.  KiefTer, 
professeur  de  turc  à  l'école  spéciale  des  langues  orientales  de  Pa- 
ris, où  ce  nouveau  volume  sera  exécuté  à  l'imprimerie  royale. 

Dans  le  tableau  des  éditions  dont  la  société  a  autorisé  la  vente, 
et  à  des  prix  très  modérés,  se  trouvent  les  versions  anglaise,  galli- 
que  ,  arabe ,  grecque  moderne ,  danoise ,  éthiopienne  et  syriaque. 

L'extrait  de  la  correspondance  de  la  société  fait  voir  avec  quel 
zèle  on  l'a  secondée  sur  tous  les  points  du  monde  civilisé,  et  l'on 
doit  remarquer  à  ce  sujet  combien  cette  institution  peut  être  fa- 
vorable aux  recherches  historiques  et  philologiques ,  la  néces- 
sité de  traduire  les  Livres  saints  pour  un  nombre  presque  infini 
de  contrées,  de  sectes  ou  de  tribus  diverses,  mettant  les  délégués 
de  la  société  dans  l'obligation  d'étudier  et  de  comparer  leurs  dia- 
lectes particuliers.  Ainsi,  un  mémoire  publié  à  Scrampour,  en  18 16, 
indique  vingt-huit  dialectes  usités  dans  l'Inde  et  tous  considérés 
comme  dérivés  du  sanscrit  5  ainsi  encore  les  travaux  de  la  société 
biblique  de  Pétersbourg  ont  produit  des  versions  en  esclavon,  en 
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géorgien ,  en  moklave,  en  esthonien ,  en  tarUtre ,  eu  caimouk ,  ei» 
finnois,  en  polonais ,  en  samogiticn  et  en  mogol.  On  conçoit  qu'it 
ne  pouvait  rien  être  entrepris  de  plus  utile  à  Fetudc  philosophi- 
que des  langues,  qui  peut  avoir  d'importans  résultats  pour  l'his- 
toire des  peuples,  que  de  faire  impiimer  le  même  livre  dans 
tontes  les  langues  du  monde.  Si  l'on  suppose  qu'il  est  possible  de 
les  résoudre  en  un  seul  dictionnaire  polyglotte,  on  supposera  aussi 
qu'il  le  sera  de  former  avec  quelque  certitude  d  abord  des  fa- 
milles de  mots,  ensuite  des  familles  de  langues,  et  d'en  tirer  quel- 
ques conclusions  pour  l'hisloire  de  Thomme,  parce  qu'il  n'est  pas 
presumable  que  deux  peuples  parlent  deux  langues  analogues  sur 
des  points  differens  du  gloi>e,  sans  qu'ils  se  soient  d'abord  ren- 
contres quelque  part. 

]\ous  devons  ajouter  que  la  société'  biblique  de  Londres,  ne  lais- 
sant échapper  aucune  occasion  d'être  utile  ,  s'est  empressée 
d'adresser  une  collection  de  ses  Bibles  et  JNouveaus-Testameus 
à  la  bibliothèque  du  roi  et  à  celle  de  l'Institut,  à  Paris. 

Il  nous  reste  un  vœu  à  émettre  :  c'est  que  la  France  soit  m<nn= 
étrangère  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici,  à  une  entreprise  qui  pros- 
père partout,  excepté  chez  elle- ce  qui  peut  surprendre  à  juste 
titre ,  puisque ,  dans  ce  qui  peut  être  avantageux  à  la  civilisation, 
la  France  n'est  pas  ordinairement  au  second  rang. 

J.  J.  Champollion-Figeac. 

— Missionnary  résister,  etc. — Registre  des  missions ,  contenant 
les  principales  transactions  des  institutions  établies  pour  la  pro- 
pagation de  l'Evangile,  avec  les  opérations  de  la  société  de«  mis- 
sions.—  Londres,  Piccadilly.  Janvier,  1819. 

Le  cahier  de  ce  Registre  des  missions  ,  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  renferme  un  compte  rendu  des  travaux  des  missionnaires , 
pendant  l'année  1818,  et  l'état  de  la  société  des  missions,  au  com- 
mencement de  1S19.  Indépendamment  des  sociétés  bibliques,  il 
existé ,  à  Londres,  une  association  qui  a  pour  but  d'étal>lir  sur  les 
diflërens  points  connus  du  globe  des  espèces  de  stations  qui  faci- 
litent la  correspondance  des  sociétés  entre  elles.  C'est  ici  surtout 
que  la  centralisation  double  la  force.  Aussi,  cette  entreprise  phi- 
lanthropique fait,  chaque  jour,  de  nouveaux  progrès.  De  Londres, 
comme  d'un  centre,  une  foule  de  ramiiications  s'étendent  au  loi» 
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et  vout  porter  en  même  tems,  dans  diflérentes  contrées ,  les  bien- 
faits de  linstruclion.  Chacune  de  ces  grandes  stations  est  deye^ 
nue  à  son  tour  le  centre  d'une  sphère  d'activité'  nouvelle.  Les 
unes  ,  sous  le  nom  de  stations  de  l'Afrique  me'ridionale ,  occiden- 
tale et  orientale,  embrassent  tout  le  continent  africain  et  les  îles 
au  sud-est.  Une  autre  station,  ajtTpelée  3îéditerranéenne ,  s'étend 
aux  îles  Ioniennes,  à  la  Grèce,  à  l'Asie  mineure  et  à  l'Archipel. 
Celle  de  la  mer  Noire  comprend  les  possessions  de  la  Russie  et  de 
laTurcfuie.  Enfin,  partout  à  la  fois,  sur  les  monts  du  Thibet,  dans 
les  plaines  délicieuses  de  la  Perse ,  au  sein  de  l'Arabie  inculte  et 
sur  les  côtes  inhospitalières  de  la  Nouvelle-Hollande,  du  Labra- 
dor et  du  Groenland,  une  foule  de  philanthropes,  animés  du  même  — 
esprit  et  occupés  des  mêmes  travaux,  cherchent  à  faire  germer 
dans  tous  les  cœurs  les  sentimens  de  tolérance  et  de  fraternité 
universelle.  Par  leurs  soins  désintéressés,  des  écoles  se  fondent, 
des  imprimeries  s'établissent  j  la  Bible  traduite  dans  toutes  les 
langues  sert  d'interprète  commun;  et  c'est  ainsi  que  se  préparent 
insensiblement  la  fusion  et  la  combinaison  des  élémens  divers  qui 
font  avancer  vers  la  civilisation  la  grande  société  humaine. 

Le  registre  des  missions  donne  successivement  des  détails  sur  la 
situation  des  sociétés  établies  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  fait  connaître  les  principaux  missionnaires  fixés  sur  chaque 
point.  Ceux  de  l'Inde  nous  sont  les  plus  connus.  MM.  Ward, 
Carey,  Marshman,  Morrison,  et  autres  missionnaires  distingués,  "■ 
après  avoir  composé  des  grammaires,  des  dictionnaires  et  plusieurs 
autres  excellens  ouvrages  sur  le  sanscrit,  le  bengali,  le  burman, 
le  telinga,  le  chinois,  etc.,  ont  entrepris  de  publier  successive- 
ment des  traductions  de  la  Bible  dans  toutes  les  langues  connues^ 
lien  a  déjà  paru  dans  plus  de  cinquante-quatre  langues  différentes.  . 
Tous  ces  ouvrages,  imprimés  sur  les  lieux,  aux  frais  de  la  société, 
sont  distribués  gratis  aux  nouveaux  prosélytes. 

Les  Anglais  ont  été  les  plvis  actifsdetous  les  peuples  dans  cette 
carrière  apostolique ,  et  nous  donnons  avec  plaisir  à  leur  géné- 
reuse activité  les  éloges  qu'elle  mérite.  Ici ,  du  moins ,  leur  in- 
fluence est  dirigée  au  profit  de  la  morale  publique.  Pourquoi 
l'influence  commerciale  et  politique ,  exercée  par  leur  gouverne- 
ment, n'a-t-elk  point  reçu  la  même  direction? 

.T.  A.  BccH03. 

36* 


$64  LIVRES  ÉTRANGERS. 

—^  The  Edinburgh  Encyclopedia,  ou  Dictionnaire  des  arts,  des 
sciences  et  de  la  littérature. 

La  direction  de  cette  entreprise  importante  est  toujours  entre 
les  mains  habiles  de  M.  David  Brewster,  à  Edimbourg,  membre 
de  la  Société'  royale  de  Londres  et  de  celle  d'Edimbourg ,  etc.  Le 
volume  qui  vient  d'en  être  publie  est  la  seconde  partie  du  dou- 
zième. Il  est  orne  d'une  carte  de  l'Italie  et  de  quinze  belles  gra- 
vures. Les  articles  qu'il  renferme  font  partie  de  la  série  de  la 
lettre  J  ^  chez  W.  Elackwood  ,  à  Edimbourg.  Prix  :  25  fi*. 

—  Supplément  to  thc  fourth.  and  jifth  édition  of  the  Encyclo- 
pedia Britannica.  —  Supplément  à  la  quatrième  et  cinquième 
e'dition  de  l'Encyclopédie  Britannique.  Edimbourg  j  Constable. 

Ce  supplément  sera  composé  de  6  vol.  iu-4,  divisés  chacun  en 
deux  parties.  Déjà  trois  volumes  ont  paru.  La  première  partie  du 
premier  volume  est  précédée  d'une  excellente  dissertation  sur 
¥  Histoire  des  sciences  morales  et  politiques ,  par  Dugald  Steveart. 
On  trouve ,  au  commencement  de  la  première  partie  du  second 
volume,  une  dissertation  semblable  sur  V Histoire  des  sciences 
physiques  et  mathématiques ,  par  Playfair;  enfin,  la  première 
partie  du  troisième  volume  est  précédée  d'une  dissertation  sur 
Y  Histoire  delà  Chimie,  par  Brande. 

—  Bihliotheca  Britannica  ,  ou  Catalogue  général  de  la  littéra- 
ture anglaise,  tant  ancienne  que  moderne,  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande,  y  compris  les  ouvrages  qui  ont  été  traduits  d« 
langues  étrangères  ;  par  P.  Watt ,  M.  D.  à  Glasgow. 

Cet  ouvrage  forme  deux  volumes  in-4.,  dont  le  premier  con- 
tient, par  ordre  alphabétique,  une  liste  exactede  plus  de  quarante 
mille  auteurs  anglais.  Outre  quelques  notices  biographiques  qui 
accompagnent  la  plupart  des  noms ,  on  trouve  une  énumération 
chronologique  de  tout  ce  que  chaque  auteur  a  écrit,  et  de  toutes 
les  éditions  qui  ont  été  faites  de  ses  ouvrages.  Dans  le  second 
volume,  les  ouvrages  sont  classéspar  ordre  de  matières.  A  cliaque 
classe  sont  indiqués,  avec  le  même  détail  que  dans  le  premier  vo- 
lume, non-seulement  les  ouvrages  complets,  mais  aussi  les  par- 
ties d'ouvrages  qui  ont  rapport  à  cette  classe,  en  y  comprenant 
fous  les  ouvrages  anonymes. 

Ce  catalogue,  imprimé  en  petits  caractères,  avec  un  soin  ex- 
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trême,  par  Duncan,  à  Glasgow,  paraîtra  en  six  livraisons.  La 
souscription  est  d'une  guine'e  par  livraison  de  280  pages.  Chez 
Longman  et  compagnie ,  à  Londres. 

—  TJie  Annual  biography  and  obituaiy.  —  Annuaire  biogra- 
phique et  nécrologifjue  j  i  vol.  in-8. 

Cet  annuaire,  qui  est  à  la  troisième  anne'e  de  sa  publication,  se 
divise  en  deux  parties.  Lji  première  renferme  une  notice  sur  tous 
les  hommes  ce'lèbres,  anglais  ou  e'trangers,  morts  dans  l'anne'e; 
la  seconde ,  une  analyse  des  principaux  ouvrages  biographiques 
re'cemment  pubhe's. 

Le  premier  volume,  pour  1817,  contient,  par  exemple,  une 
notice  sur  Thomas  Clarcke ,  sur  rimperatrice  Joséphine,  sur  le 
célèbre  orateur  et  auteur  Shéridan,  sur  Charles  Taylor,  sur 
l'e'vcque  de  Saint- Asaph,  etc.  ,  et  l'analyse,  entre  autres  ou- 
vrages, de  la  correspondance  de  Franklin,  et  des  me'moires  du 
docteur  Priée. 

Dans  le  second  volume,  pour  1818,  on  remarque  les  articles 
suivans  :  La  vie  de  Curran,  célèbre  avocat,  qui  de'fendit  Peltier 
dans  un  plaidoyer  politique ,  contenant  une  exquisse  trace'e  à 
grands  traits  de  la  révolution  française;  les  biographies  du  natu- 
raliste Deluc,  de  la  comtesse  DUlon,  du  général  polonais  Kos- 
ciusko ,  de  l'abbé  napolitain  Scoppa  ;  un  extrait  des  mémoires  de 
William  Penn  et  de  Franklin,  etc. 

Le  troisième  volume,  pour  1819,  orné  de  portraits  à  la  sil- 
houette, contient  les  vies  du  médecin  anglais  Cogan,  de  Warren 
Hastings,  le  Lally  de  l'Inde,  de  l'ancien  ministre  français  Bertrand 
de  Molleville ,  du  boxeur  nègre  Molineux ,  de  l'hetman  russe  Pla- 
toff,  du  philantlirope  sir  Samuel  Romilly,  de  la  célèbre  madame  de 
Staël ,  etc. ,  et  des  extraits  des  mémoires  de  la  reine  Elisabeth  et 
du  comte  de  Lascases. 

—  A  Description  of,  etc. — Description  desmœurs  et  coutumes 
des  peuples  de  FInde.  —  Ouvrage  traduit  de  l'original  français, 
éciit  par  l'abbé  Dubois,  missionnaire  dans  le  Mysore. 

Ceto:ivrage,  légué  à  la  Compagnie  des  Indes  par  l'abbé  Du- 
bois ,  existait  depuis  quelques  années  en  manuscrit  dans  sa 
bibliothèque  à  Londres.  Il  vient  d'être  publié  en  anglais  pour 
servir  de  guide  aux  Anglais  qui  habitent  l'Inde. 
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—  Histoncal  Sketches  ofthe  South  of  India. —  Essai  liista- 
rique  sur  l'Inde  méridionale. —  Ce  morceau  historique,  e'crit  avec 
beaucoup  de  talent  est  du  plus  haut  intérêt.  L'auteur,  le  colonel 
Wilkes,  se  propose  d'y  faire  connaître  l'histoire  du  Mysore  depuis 
l'origine  du  gouvernement  hindou  jusqu'à  l'extinction  de  la  dy- 
nastie mahométane.  Le  long  séjour  qu'il  a  fait  dans  les  Indes  l'a 
mis  à  même  de  puiser  ses  renseignemens  dans  les  historiens 
mêmes  du  pays.  —  Londres,  i8i8j  3  vol.  in-4-  Prix,  3oo  fr. 

—  yibel's  Journey  in  China.  —  Relation  d'un  voyage  dans  l'in- 
térieur de  la  Chine  ,  dans  les  années  1816  et  1817  ,  contenant  des 
détails  sur  Tambassade  du  lord  Amherst  à  la  cour  de  Pékin  ,  et 
des  observations  sur  les  pays  que  cette  ambassade  a  traversés  j 
par  C.  Abel ,  premier  cliirurgien  de  cette  ambassade,  et  membre 
de  la  Société  de  Géologie  ;  premier  vol.  in-4.  '■>  chez  Longman, 
Hurst ,  etc. ,  à  Londres.  Prix  :  ^5  fr. 

—  Palmer's  Trauels  in  the  United  states  of  America,  ou  Jour- 
pal  d'un  voyage  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale 
et  dans  le  Canada ,  par  John  Palmer. 

L'auteur  qui  a  traversé,  en  1817  ,  diverses  contrées  dulNouveau 
Monde,  notamment  les  villes  de  Washington,  New-Yorck,  Ptii- 
ladelphie,  Boston ,  Baltimore,  Albany,  Leiington ,  Québec ,  etc. , 
fait  dans  cet  ouvrage  des  remarques  fort  intéressantes  sur  l'in- 
dustrie et  le  commerce  de  ces  villes ,  sur  les  habitaus  et  sur  tous 
les  pays  qu'il  a  parcourus.  Son  livre  est  terminé  par  une  descrip- 
tion des  Etats  d'Ohir ,  d'indiana  ,  des  Illinois  et  du  territoire  de 
Missouri  ■  chez  Sherwood  ,  à  Londres.  Prix:  i4  fr.  5o  c. 

ALLEMAGNE. 

—  Handbuch  der  neuesten  Géographie  des  Prussischen  staats. 
—  INouveau  manuel  de  Géographie  des  Etats  prussiens  ;  par 
J.  A.  Demian. 

L'agrandissement  et  le  changement  de  forme  de  la  monarchie 
prussienne  rendait  indispensable  un  IVouweau  manuel  de  Géogra- 
phie poiu"  ce  pays.  M.  Demian  n'a  rien  négligé  pour  répandre  le 
plus  grand  intérêt  sur  ce  travail, "Ses  notices  statistiques  sont  très 
exactes,  et  forment  avec  les  détails  géographiques  un  ensemble 
complet.  Chez  ScWesinger ,  à  Berlin.  Prix,  8  francs. 
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—  Bueschings  Leben  der  Deutschen  im  Mittelalter.  —  Recher- 
ches sur  la  vie  des  Allemands,  l'état  de  leurs  arts  et  Fe'tendue  de 
leurs  connaissances  dans  le  moyen  âge;  par  J.  G.  Bnsching.  Pre- 
mier vol. ,  avec  des  gravures  lithographiées,  chez  Rom,  à  Breslau. 
Prit ,  !  I  fr.  75  cent. 

ITALIE. 

—  Lettera  ai  Cola  Rienzi,  etc.  — Lettre  de  Colas  (Nicolas. 
Rienzi,  extraite  des  archives  d'Aspra  dans  la  Sabine,  et  commu- 
niquée à  l'avocat  Reina  par  M.  Brocchi.  —  La  publication  de  ce 
monument  est  d'un  grand  intérêt,  soit  par  le  grand  événement 
qu'il  rappelle  aux  Italiens ,  soit  par  les  réflexions  qu'il  fait  naitre. 
Colas  Rienzi  fut,  comme  on  sait,  un  tribun  de  Rome  qui,  au  qua- 
torzième siècle,  conçut  le  dessein  de  rendre  à  cette  ville  et  même 
à  toute  l'Italie  son  antique  liberté.  Pétrarque ,  son  admirateur , 
disait  de  lui,  que,  bien  qu'il  ne  fi\t  ni  roi,  ni  consul,  ni  patri- 
cien, mais  un  simple  citoyen  qui  ne  pouvait  se  faire  accompagner 
des  images  de  ses  ancêtres,  il  pouvait  s'énorgueiHir  d'être  nommé 
le  restaurateur  de  la  liberté  publique  (  liv.  9,  ep.  i  ).  Il  existe 
une  Vie  de  ce  tribun,  écrite  par  xm  de  ses  contemporains, 
publiée  au  dis-septième  siècle,  et  insérée  par  Muratori  dans  ses 
Antiquitates  Italiœ  wedii  œui.  En  1806,  P.  Thomas  Gabrini  a 
publié  quelques  Obseivations  historiques  et  critiques  ,  etc. ,  dans 
lesquelles  il  s'eflbrce  des  prouver  que  cette  vie  de  Colas  Rienzi  est 
un  roman  calomnieux,  fait  par  un  satellite  de  l'oligarchie  de  son 
tems.  Cependant  on  sait  qu'elle  a  été  extraite  d'une  chronique 
qui  existe  dans  la  bibliothèque  Chiggi,  et  qui  rapporte  tout  ce  qui 
arriva  à  Rome,  depuis  1827  jusqu'à  iSâ-j. 

Le  savant  IM.  Brocchi,  en  adressant  la  lettre  de  (]olas  Rienzi  à 
IM.  Reina,  ne  manque  pas  de  justi£ier  le  caractère  et  les  intentions 
patriotiques  de  ce  tribun  que  les  partisans  du  despotisme  ont 
souvent  calomnié  ;  et  Rienzi  même,  dans  sa  lettre,  déclare  po- 
sitivement n'avoir  accepté  le  gouvernement  que  dans  l'iùtention 
de  rendre  à  ses  concitoyens  une  liberté  qu'il  voudrait  même 
étendre  à  toute  la  chrétienté.  En  rappelant  quelques-unes  de  ses 
ordonnances,  sanctionnées  dans  une  assemblée  populaire,  on  ne 
peut  concevoir  de  lui  que  l'opinion  dun  vrai  patriote.  Il  propose 
de  punir  de  mort,  sans  exception,   tout  homme  convaincu  de 
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meurtre  ;  cle  rctir-er  la  garde  des  forts,  des  portes,  des  forteresses 
aux  barons,  et  de  la  confier  aux  magistrats  établis  par  le  peuple  - 
1  demande  que  la  noblesse  ne  j)Ossède  plus  de  forteresses,  et  ne 
protège  plus  les  voleurs  et  les  brigands  j  que  le  calomniateur  su- 
bisse la  peine  du  crime  quil  a  faussement  imputé  à  un  autre  ; 
que  la  durée  des  procès  n'excède  pas  le  terme  de  quinze  jours  au 
plus ,  etc.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  principes  et  le  gouverne- 
ment qui  les  proclamait ,  fussent  presque  universellement  accueil- 
lis. JNon-seulement  les  savans,  tels  que  Pétrarque,  mais  encore 
la  plupart  des  villes  d'Italie  s'empressèrent  d'obéir  à  Rienzi,oude 
l'encourager  dans  son  entreprise.  Pétrarque  lui  disait  :  «  Nouveau 
Brutus,  ne  cesse  jamais  d'avoir  devant  tes  yeux  l'image  de  l'an- 
cien ;  s'il  fut  consul,  tu  es  tribun...  En  sacrifiant  ses  enfans  à  la 
liberté,  il  t'a  dicté  ton  devoir  de  tribun.  Si  tu  en  crois  mes  con- 
seils, n'accorde  jamais  rien  à  l'amitié  et  au  sang  :  celui  qui  est 
ennemi  de  la -liber  té,  ne  peut  être  ton  ami,  puisqu'il  ne  l'est  pas 
de  lui-même.  » 

Malgré  les  avis  salutaires  de  Pétrarque  et  d'heureux  commen- 
cemens ,  Rienzi  échoua  dans  ses  projets  j  il  fut  chassé  de  Rome , 
reprit  ensuite  le  gouvernement ,  mais  ne  put  contenir  l'insolence 
des  barons,  et  ne  sut  pas  se  concilier  l'afi'ection  du  peuple.  Persé- 
cuté par  les  uns,  abandonné  par  les  autres,  il  fut  pris  et  mis  à 
mort.  Nous  savons  qu'un  Italien  ,  également  l'ecommandable  par 
ses  talens  littéraires  et  la  noblesse  de  son  caractère,  a  déjà 
commencé  une  vie  manuscrite  de  Colas  Rienzi,  en  y  joignant 
plusieurs  pièces  relatives  à  son  entreprise,  par  exemple,  quelques 
poésies  de  Pétrarque  et  l'une  de  ses  églogues  latines  qu'il  avait 
élégamment  traduite.  Nous  espérons  que  l'auteur  ne  privera  pas 
les  Italiens  de  son  travail. 

ROYAUME    DES    tAYS-BÂS. 

—  L'Homme  considéré  dans  l'état  d'aliénation  mentale ,  onxrage 
divisé  en  trois  livres  :  i°  Coup-d'œil  sur  les  opinions  de  divers 
écrivains  et  médecins,  relativement  à  la  folie  et  au  traitement  de 
cette  maladie  ;  i°  Lettres  de  rualctir  sur  les  symptômes,  les 
causes  morales  et  physiques  de  la  folie ,  ave:  une  exposition  d'un 
traitement  efficace  employé  par  lui.  Objections  contre  ce  traite- 
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ment  mis  en  pratique ,  à  l'égard  du  roi  Georges  III  ;  3'  Pre'cis  ou 
Rapport  sur  les  maisons  de  fous  en  Angleterre,  imprimé  par 
ordre  de  la  Chambre  des  communes,  en  1816,  traduit  en  français 
pour  la  première  fois ,  par  le  docteur  Charles  Dunne ,  de  la  Fa- 
culte  de  médecine  de  Paris,  membre  du  Collège  royal  de  chirurgie 
de  Londres  ,  etc. ,  auteur  de  CElèt'e  en  chirurgie ,  des  Observa- 
tions sur  les  femmes  du  dix-neuuième  siècle ,  de«  Réflexions  sur  le 
Médical  Censor,  d'un  Essai  sur  l'état  de  démence  de  S  .M.  bri- 
tannique,  et  seul  propriétaire  du  journal  politique  intitulé 
VApoUo.  —  Livre  premier,  in-8°,orné  d'une  gravure  représentant 
la  FoUe  tranquille ,  quatrième  genre ,  deuxième  espèce.  —  A 
Bruxelles ,  chez  Le  Charlier. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

—  Bibliothèque  physico-économique .  par  une  société  de  savans 
et  de  propriétaires ,  rédigée  par  M.  Thiébaut  de  Berneaud ,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  utiles ,  il  en  est  peu  qui  aient  eu  plus  de 
succès ,  et  qui  l'aient  mieux  mérité  que  ce  recueil  périodique  con- 
sacré à  l'agriculture ,  aux  sciences  et  aux  arts  qui  s'y  rapportent 
essentiellement.  Commencée  dès  l'année  1782  par  notre  célèbre 
Parmentier,  et  rédigée  pendant  dix  ansparSonninide  Manoncourt, 
l'élève,  l'ami  et  le  continuateur  de  Buflbn,  la  Bibliothèque  phy- 
sico-économique, depuis  janvier  1817  qu'elle  est  entre  les  mains 
de  M.  Thiébaut  de  Berneaud,  l'un  de  nos  collaborateurs,  a  reçu 
une  nouvelle  vie ,  plus  de  développement  et  une  marche  plus  ré- 
gulière, nous  pouvons  dire,  plus  dans  l'esprit  de  son  institution. 
C'est  assurément  l'un  des  meilleurs  guides  que  puissent  adopter 
les  propriétaires  et  les  agriculteurs ,  soit  pour  l'exploitation  de  la 
ferme,  soit  pour  l'éducation  et  le  perfectionnement  des  animaux 
associés  à  la  culture  des  terres.  On  y  trouve  beaucoup  de  faits 
importans,  des  instructions  rendues  faciles  par  des  explications 
claires  et  des  expériences  usuelles,  l'analyse  de  tous  les  bons  écrits 
relatifs  à  l'agriculture  et  aux  sciences  économiques,  des 'notices 
biographiques  sur  les  hommes  qui  se  sont  signalés  par  des  travaux 
utiles,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  intéresser  et  instruire  l'homme 
des  champs.  La  modicité  du  prix  de  ce  recueil  le  met  à  la  portée 
de  toutes  les  classes  de  propriétaires.  L'abonnement  est  de  12  fr. 
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^at  l'année,  ou  douze  cahiers  de  trois  feuilles  in-ïa,  avec  des 
Jjknches,  quand  le  sujet  Teaige,  et  qui  paraissent  régulièrement  le 
premier  de  chaqile  mois.  On  souscrit  chez  Arthus  Beilrand,  rue 
Hautcfeuille,  n.  aS. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  rédaction  doit  être  adressa,  franc  de 
port,  à  M.  Thiébaut  de  Bemeaud,  nie  des  Saints-Pères ,  n.  46. 

—  Chronique  Religieuse ,  rtÇdige'e  par  une  socie'té  d'e'vêquès ,  de 
prêtres ,  de  magistrats  et  d'hommes  de  lettres  j  totoe  premier , 
avec  cette  épigraphe  : 

Diligitc  hominrs,  interficite  errores. 
Sine  supcrbiâ  de  reritate  prœsumite  j 
Sine  scevitiiî  dc  vcritate  certate. 

St.  AcG. 

Piix  9  fr.  et  10  fr.  5o  cent,  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Bau- 
douin frères,  imprimeurs-hbrajres ,  rue  de  Vaugirârd,  n.  36. 

Ce  recueil  est  spécialement  destine  à  défendre  là  religion  des 
attaques  journalières  de  ces  hommes  qui,  sous  les  dehors  d'un 
faux  zèle ,  emploient  tous  leurs  soins  à  commenter  les  paroles  de 
l'Évangile  pour  s'en  faire  une  arme  puissante  contrôles  faibles, 
et  pour  établir  leur  domination  despotique. 

L'esprit  de  tolérance  et  do  charité,  qui  règne  dans  la  Chronique 
Meligieiue,  n'est  pas  le  seul  mérite  de  cet  intéressant  ouvrage. 
JUe  nom  seul  du  respectable  prélat,  qui  en  est  le  principal  direc- 
-feur,  suffirait  pour  en  assurer  lé  succès.  Des  collaborateurs  dis- 
Jtingués  coucourcnt  avec  lui  à  soutenir  une  entrcf)rise  qui  a  pour 
but  la  paix  et  l'union  entre  tous  les  hommes  que  la  nature  et  la 
religion  destinent  également  à  vivre  entre  eux  comme  frères. — Le 
jsecond  volume  est  déjà  au  septième  cahier. 

7'-*-^  La  Charte  ,  la  Liste  fit'ile  et  les  Majorais  ,  au  sujet  d'une 
proposition  de  récompense  nationale.  — Nouvelle  édition ,  revue  , 
coriigée  et  augmentée  d'un  fragment  sur  les  inconvéniens  des 
Majorais  pour  l'Ktat  et  pour  les  ftimilles  ;  par  le  comte  Lanjuinais , 
pair  de  France ,  in-8.  d'une  feuille  et  demie.  A  Paris,  chek  Bau- 
douin frères.  Prix  ,  i  fr.  5o  c.  (*). 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  supplément  de  la  Gazette  unix^er- 
selle  d' Augsbourg ,  An  \i  février  1819,  qui  rend  un  compte  très 
avantageux  de  cet  écrit,  et  qui  en  donne  un  premier  extrait  subs- 
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tabtiel ,  dont  on  promet  la  continuation  dans  les  numéros  siii- 
vans. 

—  La  f^harle,  le  Grand  Liuiv  et  les  Majorais,  ou  Réflexions  sur- 
un  opuscule  de  M.  Lanjuinais... ,  etc.  ;  par  M.  le  lieutenant-ge'ne'- 
ral  baron  Maransin.  Paris,  1819  ;  une  brochure  in-8.  j  chez  De- 
launay. 

Cet  écrit  se  présente  comme  un  essai  d'apologie  des  Majorais 
et  des  dotations  avec  charge  de  substitution  et  de  réversibilité  , 
même  de  celles  que  Napoléon  avait  imposées  aui  nations  étran- 
gères en  faveur  de  nos  guerriers ,  et  que  les  gouvernemens  de  ces  1 
nations  né  veulent  pas  reconnaître.  L'auteur  veut  que  nous  en 
soyons  garans,  et  se  fonde  sur  ce  que  les  propriétés  sont  invio- 
lables, et  que,  selon  lui,  celles  dont  il  s'agit  méritent  autant  de 
faveur  que  les  pensions  des  anciens  sénateurs  et  leurs  titres  féo- 
daux. C'est  ainsi  qu'il  se  place  tout-à-fait  hors  de  la  question  des 
Majorais  ,  croyant  la  discuter ,  et  qu'il  s'éloigne  de  son  prétendu 
adversaire,  en  feignant  de  le  combattre.  L'agresseur  des  ^Majorais 
est  le  champion  des  propriétés.  Il  a  demandé,  d'après  la  Charte, 
qu'elles  soient  également  protégées ,  toutes  libres  et  commerciales  , 
également  sujettes  aux  mêmes  contributions,  aux  dettes,  aux  hy- 
pothèques, à  l'ordre  commun  des  successions  et  des  partages.  Les  • 
pensions  sont  fondées  sur  les  lois  en  vigueur;  et,  pour  les  pairs  en 
fonctions,  elles  sont  la  continuation  d'un  traitement,  et  non  pas 
un  don.  Les  titres  féodaux  n'ajoutent  rien  à  la  dignité,  à  la  haute 
magistrature  de  la  pairie  ;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  la  pro- 
priété. Le  général  3ïaransin  s'est  distingué  sur  le  champ  de  ba- 
taille j  il  est  moins  heureux  dans  les  débats  politiques. 

—  Les  Constitutions  de  tous  les  peuples  (  royaume  de  France  ).    . 
Tome  premier,  précédé  d'un  Essai  de  traité  historique  et  poli- 
tique sur  la  Charte,  et  suivi  d'un  Recueil  de  pièces  corrélatives; 
par  le  comte  Lanjuinais ,  pair  de  France ,   commandeur  de  la 
légion  d'honneur,  membre  de  l'Institut  de  France  etc.  (*). 

L'n  volume  in-8  de  600  pages  :  prix ,  7  fr.  A  Paris ,  chez  Bau- 
douin frères,  rue  de  Vaugirard  ,  n.  36. 

—  Elémens  de  Jurisprudence  admini'stratiue ,  extraits  des  déci- 
sions rendues  par  le  Conseil-d'Etat ,  en  matière  contentieuse,  par 
L.  INlacarel,  avocat.  Paris,  in-8.  Dondey-Dupré,  rue  Neuve- 
Saint-Marc,  n.  10.  Deux  forts  volumes  in-8.  Prix,  10  fr. 
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Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  titres.  Le  premier  comprend  les 
règles  qui  distinguent  la  qualité'  des  matières ,  et  qui  gouvernent 
la  compétence  en  général.  Le  second  pre'sente  les  règles  sur  la 
Jbrme,  c'est-à-diie,  sur  la  procédure  à  suivre  en  matière  conten- 
tieuse,  devant  le  Conseil-d'Etat.  Le  troisième  e'tablit  les  règles 
sur  le  fond  de  toutes  les  matières  du  contentieux  administratif, 
rangées  dans  Tordre  alphabe'tique. 

Chacune  d'elles  forme  une  division ,  sous  le  nom  de  chapitre. 
Chaque  chapitre  embrasse  trois  parties.  D'abord  un  sommaire,  oxi 
l'auteur  donne  une  ide'e  ge'ne'rale  de  la  matière  j  ensuite,  et  par 
ordre  chronologique,  le  tableau  de  la  législation;  enfin,  un  exposé 
de  la  jurisprudence,  tirée  des  décisions  rendues  par  le  Conseil- 
d'Etat,  tant  sur  la  compétence  que  sur  le  fond,  dans  les  diverses 
contestions  qui  lui  ont  été  soumises  en  1817. 

Cet  ouvrage,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  dont  les  maté- 
riaux sont  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques,  doit  trouver 
place  dans  toutes  les  bibliotlièques  des  hommes  de  loi,  mais  plus 
spécialement  dans  celles  des  préfets,  sous-préfets,  maires,  con- 
seillers de  préfecture,  avocats  au  conseil ,  agens  d'affaires ,  etc. 

—  JVoiweaux  principes  d'économie  politique ,  ou  de  la  richesse 
dans  ses  rapports  avec  la  population  ,  par  M.  de  Sismondi, 
2  vol.  in-8.  d'environ  900  pag.  ;  chez  Delaunay,  libraire  au  Palais- 
Royal.  Prix ,  I  o  fr.  (*) 

Dans  cet  ouvrage  ,  les  progrès  de  la  richesse  sont  toujours  con- 
sidérés dans  leur  rapport  avec  le  bonheur  des  diverses  classes  de 
la  nation  ,  entre  lesquelles  ils  se  distribuent.  Ce  point  de  vue, 
tout  simple  qu'il  paraisse  ,  n'avait  jamais  été  saisi  j  on  avait  tou- 
jours considéré  la  richesse  comme  but,  et  non  comme  moyen. 
M.  de  Sismondi ,  en  cherchant  quel  développement  de  richesses 
répandrait  le  plus  de  bonheur  parmi  les  hommes,  a  posé  en  effet 
en  économie  politique  des  principes  très  nouveaux  ;  il  a  résolu 
par  eux  des  questions  de  la  plus  haute  importance  dans  la  science 
sociale,  sur  la  nature  du  revenu  et  son  accroissement,  sur  les 
limites  où  doivent  se  renfermer  la  production  d'une  part ,  pour 
trouver  des  consommateurs ,  la  population  de  l'autre ,  pour  trou- 
ver du  travail  et  de  la  subsistance,  sur  la  condition  des  agricul- 
teurs, la  question  des  grandes  fermes,  celle  de  l'emploi  des  ma- 
chines j  sur  le  numéraire ,  les  banques ,  les  impôts ,  les  emprunts , 
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et  les  secours  à  donner  aux  pauvres.  Il  a  montré  que  l'e'conomie 
politique  ,  en  la  sortant  de  ses  abstractions,  était ,  comme  il  l'ap- 
pelle, la  science  de  la  bienfaisance  universelle. 

—  Traité  des  contrats  et  des  obligations  en  génér.if ,  suit^ant  le 
Code  cit'il;  par  A.  Duranton,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris.  A  Paris ,  chez  IXève ,  libraire  de  la  cour  de  cassa- 
tion, Palais  de  Justice,  n.  9  j  4  volumes  in-8.  Les  deux  premiers 
seulement  sont  en  vente. 

Les  maximes  régulatrices  des  contrats  forment  comme  le  point 
central  de  toute  la  législation  civile  ;  c'est  de  là  que  part  la 
lumière,  et  l'on  peut  dire  que  presque  toutes  les  parties  de  notre 
Code  ne  sont  que  des  appendices  du  titre  relatif  aux  généralités 
des  obligations. 

C'est  à  la  démonstration  de  cette  vérité  que  l'auteur  du  nouveau 
traité  paraît  avoir  consacré  ses  veilles.  Son  livre,  rempli  de 
savantes  recherches,  et  pour  ainsi  dire  écrit  sous  la  dictée  des 
lois  romaines,  explique  et  commente  les  principes  par  d'utiles 
rapprochemens  :  c'est  une  sorte  de  conférence  de  tous  les  testes 
analogues  à  la  matière  des  contrats. 

M.  Duranton,  en  prenant  pour  guides  les  immortels  ouvrages 
de  Domat  et  de  Pothier ,  n'a  cependant  rien  admis  sans  examen  ; 
et  l'on  voit,  par  de  nombreux  exemples,  qu'il  a  mis  au  creuset  de 
la  critique  des  opinions  reçues  et  des  ti-aditions  accréditées. 

Le  style  du  Traité  des  contrats  pourrait  avoir  plus  de  force  et 
de  concision  5  mais  c'est  toujours  une  chose  remarquable  qu'un 
bon  livre  sur  un  sujet  si  souvent  et  si  savamment  traité. 

Hennequin. 

—  Choix  des  Rapports,  Opinions  et  Discours  prononcés  à  la  Tri- 
bune nationale  depuis  1789  jusqu'à  ce  jour;  recueilhs  dans  un 
ordre  chronologique  et  historique.  Le  quatrième  volume  est  en 
vente  ,  le  cinquième  est  sous  presse.  Chaque  volume  est  orné  de 
six  portraits  des  plus  célèbres  orateurs.  Prix  de  chaque  volume 
pour  les  souscripteurs,  avec  les  portraits  lithographies,  7  fr. 
sans  les  portraits  ,  5  fr.  Pour  les  non-souscripteurs,  6  fr.  sans  les 
portraits,  et  8  fr.  avec  portraits.  Franc  de  port  par  la  poste , 
I  fr.  80  c.  en  sus  par  chaque  volume  (*). 

A  Paris,  chez  Alexis  Eyraery,  libraire ,  rue  Mazarine ,  n°  3o  ; 
et  chez  Corréard,  libraire,  Palais-Royal,  galerie  de  Bois,  n°  258. 
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Piincipales  matières  contenues  dans  le  quatrième  volume. 

Discussion  sur  f'nviolabilite  des  rois.  —  Afiàire  du  champ  de 
Mars.  —  Constitution  militaire.  —  De  la  police  de  sûreté,  de  la 
justice  criminelle,  de  Tinstitutiou  des  Jurés.  —  Historique  des 
assignats^  discussion  soutenue  par  INIirabeau,  Talleyrand,  Dupont 
de  Nemours.  —  Discussion  sur  la  libre  culture  .  fabrication  et 
vente  du  tabac. 

—  Table  générale  des  matières,  par  ordre  alphabétique,  des 
cent  vingt-deux  volumes  qui  composent  la  collection  complète  du 
Magasin  Encyclopédique  ;  rédigée  par  Sajou  (  avec  un  soin  que 
l'examen  du  manuscrit  nous  autorise  de  garantir  aux  personnes 
que  cette  publication  doit  intéresser). 

On  sait  que  le  Magasin  Encyclopédique,  entrepris  en  1790,  par 
JNIM.  Varans,  IVoël  et  Millin,  continué  ensuite  par  M.  Millin  seul, 
et  terminé  au  mois  de  mai  1816,  a  été,  pendant  vingt  et  une 
années,  le  dépôt  de  toutes  les  découvertes  faites,  soit  en  France, 
soit  dans  les  pays  étrangers.  Egalement  ouvert  aux  lettres,  aux 
sciences  et  aux  arts,  cet  ouvrage  fut  comme  le  centre  d'une  cor- 
respondance éminemment  utile  entre  tous  les  amis  des  belles 
connaissances.  Tous  les  savans  de  l'Europe  se  firent  honneur 
de  Tenrichir  de  dissertations  et  de  mémoires  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  se  trouvent  que  dans  ce  recueil,  et  lui  assurent  une 
place  dans  toutes  les   bibliothèques   choisies. 

Parmi  les  objets  importans  compris  dans  la  partie  du  Magasin 
Encyclopédique  qui  e.'^t  consacrée  aux  nouvelles  littéraires  ,  il 
faut  surtout  distinguer  l'analyse  des  séances  de  l'Institut  de 
France,  de  l'Institut  d'Egypte,  et  des  différentes  Académies  et 
sociétés  savantes  de  l'Europe  ;  la  nomination  des  membres  ou 
associés  et  correspondans  de  ces  sociétés  j  les  prix  proposés  ou 
décernés  par  elles  ,  et  le  nécrologe  des  hommes  célèbres,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit .  La  table  des  matières  offrira  un  moyen  facile 
de  retrouver  toutes  les  nouvelles  de  ce  genre.  A  l'article  de  cha- 
que auteur,  on  a  pris  soin  d'indiquer,  outre  les  circonstances  qui 
lui  sont  personnelles,  comme  sa  nomination  à  quelque  académit.- 
ou  à  quelque  fonction  publique,  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés," 
et  les  mémoires  ou  analvses  dont  il  a  enrichi  le  magasin.  Les  iIl- 
couvertes  de  tout  genre  sont  aussi  indiquées,  soit  aux  noms  d' 
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leurs  auteurs,  soit  sous  le  nom  même  du  procédé,  de  J'iastiuiaeut 
ou  de  la  substance  qui  eu  est  l'objet. 

En  un  mot,  rien  n'a  e'te'  négligé  de  ce  qui  pouvait  rendre  plus 
facile,  et  dune  utilité  plus  étendue,  l'usage  de  cette  table;  et, 
dans  cette  rue,  Tauteur  a  cru  devoii'  ajouter,  dans  chaque  cita- 
tion, l'année  du  Magasin  Encyclopédique  au  millésime  ordinaire. 

Quatre  volumes  in-8.  Chez  J.  B.  Sajou,  imprimeur  à  Paris, 
rue  de  la  Hai-pe ,  n.  1 1 .  Prix ,  pour  les  souscripteurs,  5^  fr.  ;  pour 
les  non-souscripteurs ,  60  fr.  * 

MM-  les  abonnés  au  Magasin  Encyclopédique ,  qui  ont  payé  en 
entier  l'année  1816,  sont  souscripteurs  de  droit.  Il  leur  sera  tenu 
compte ,  sur  le  prix  de  celte  table,  des  deux  tiers  de  leur  abonne- 
ment qu'ils  n'ont  pas  reçu.  Ils  n'auront  donc  plus  à  payer,  pour 
ces  quatre  volumes ,  que  la  somme  de  Sa  fr. ,  pour  les  recevoii 
francs  de  port ,  ou  26  fr.  pris  à  Paris. 

—  Reclierches  sur  les  bibliothèques  anciennes  et  modernes , 
jusqu'à  la  fondation  de  la  bibliothèque  iNIazarine,  et  sur  les  causes 
qui  ont  favorisé  l'accroissement  successif  du  nombre  de  livres  ; 
par  L.  Ch.  Fr.  Petit-Radel,  membre  de  l'Institut,  bibliothécaire- 
administrateur  perpétuel  delà  bibliothèque  Mazarine.  Paris,  Rey 
et  Gravier,  1819,  in-8.  Prix  8  fr.,  et  9  fr.  5o  cent,  franc  de  port. 

C'est  une  idée  très  philosophique  qui  nous  a  valu  ce  volume  de 
recherches  curieuses.  En  réfléchissant  sur  l'utilité  des  bibliothè- 
ques publiques,  M.  Petit-Radel  a  voulu  se  rendre  compte  des  dif- 
ficultés qui  entravaient  le  progrès  des  sciences  avant  leur  établis- 
sement. 11  a  été  conduit  naturellement  à  examiner  quels  ont  ét«- 
les  premiers  résultats  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  et  com- 
bien il  était  difficile  avant  cette  découverte  de  former  des  collec- 
tions de  manuscrits. 

On  sait  que  l'origine  des  productions  de  l'imprimerie  coïncide 
à  peu  près  avec  la  prise  de  Constantinople,  en  i^SS  :  l'auteur  a 
fait  preuve  de  bon  goût,  en  s'attachant  spécialement  aux  auteurs 
classiques  dans  les  langues  grecque  et  latine;  le  lecteur  curieux 
le  suivra  avec  plaisir  dans  l'indication  qu'il  donne  des  manuscrits 
de  ces  classiques ,  possédés  en  Italie  et  en  France.  C'est  en  com- 
battant les  écrivains  du  moyen  âge  ,  qu'il  nous  fait  connaître 
toutes  ces  richesses.  Il  suit  de  siècle  en  siècle  l'apparition  de  cha- 
que classique ,  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  :  ces  auteurs 
se  répandent  dans  toutes  les  conli'ées,  et  donnent  lieu  à  la  forma- 
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tion  de  nombreuses  bibliothèques.  Ce  n'est  neanmoi..  qu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle  que  furent  fon  es  les 
premières  bibliothèques  publiques  ,  savoir  :  la  Bibliothè  ■  Bod- 
léienne ,  à  Oxford;  la  Bibliothèque  Ambroisienne ,  a  Muan;  la 
Bibliothèque  Angélique ,  à  Rome  j  et  à  Paris  ,  la  Bibliothèque 
Mazarine,  dont  la  fondation  remonte  à  Tanne'e  i6}8. 

L'auteur  arrive  ainsi  à  l'histoire  de  cette  bibliothèque.  Il  four- 
nit à  ce  sujet  des  détails  curieux  et  authentiques,  puisqu'ils  sont 
tire's  des  archives  de  ce/iche  e'tablissement.  Le  célèbre  Gabriel 
Naudé,  charge  de  l'honorable  mission  de  former  cette  bibligthè- 
que,  s'en  est  acquitte'  avec  les  lumières  d'un  véritable  savant  et 
le  zèle  d'un  ardent  ami  des  lettres. 

Depuis  la  re'volution,  la  bibliothèque  Mazarine  a  été'  augmentée 
de  plus  de  5o,ooo  volumes;  son  local  a  été  agrandi  de  moitié; 
l'entrée  principale  a  reçu  des  omemens  précieux.  On  désirerait 
savoir  le  nom  de  celui  qui  lui  a  procuré  tant  d'avantages,  et  on  le 
cherche  en  vain  dans  le  volume  de  M.  Petit-Radel  :  quel  motif  a 
donc  pu  l'empêcher  de  rendre  un  hommage  public  au  zèle  que 
son  savant  prédécesseur  Le  Blond  a  développé ,  pendant  plus  de 
quinze  ans  ,  pour  enrichir  de  toutes  manières  la  bibliothèque 
Mazarine?  Les  services  que  l'abbé  Le  Blond  a  rendus  à  cet  éta- 
blissement ,  pendant  sa  gestion ,  doivent  l'en  faire  considérer 
comme  le  second  fondateur;  il  lui  a  même  fait  de  précieux  ca- 
deaux en  mourant,  et  son  portrait  serait  \u  avec  plus  d'intérêk 
que  celui  de  M.  l'abbé  Hook ,  à  la  suite  de  ceux  de  Mazarin ,  de 
Colbert  et  de  Kaudé  :  M  l'abbé  Hook  a  été  un  estimable  théolo- 
gien; mais  quel  service  a-t-il  rendu  à  la  biblioth«que  Mazarinef 
On  peut  encore  remarquer  que  M.  Petit-Radel  fait  une  bien  mai- 
gre mention  de  son  beau-frère,  IM.  Palissot,  qui  a  succédé  immé- 
diatement au  savant  antiquaire  Le  Blond,  dans  l'administration 
de  la  bibliothèque.  I^e  devrait-il  pas  avoir  toujours  présentes  à  la 
mémoire  les  démarches  que  ces  deux  messieurs  ont  faites  en  sa 
faveur  auprès  du  ministère  de  l'intérieur  i*  Sans  leur  appui,  serait- 
il  devenu  administrateur-adjoint  de  la  bibliothèque  Mazarine? 

J'ai  loué  avec  plaisir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dan^  l'ouvrage  de 
M.  Petit-Radel  ;  mais  ,  les  marques  d'amitié  que  j'ai  reçues   de  • 
•VIM.  Le  Blond  et  Palissot  m'ont  forcé  de  relever  un  silence  ou  un 
dédain  qui  outragent  leur  mémoire.  Barbier, 
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